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DE  BUSSY, 

R A B U T I N. 


I.  LETTRE. 

De  Monfieur  le  Comte  de  Bufly 
au  Duc  de  Noailles*,j 

A BufTy,  ce  ii.  Oftobre 

N m'écrit  qu’on  parle  fort  (Je 
guerre.  Vous  jugez  bîen,M  n- 
fieur,  de  l’effet  que  ce  bruit  là 
peut  faire  dans  le  coeur  d’un 
homme  qui  a fervî  toute  fa  vie  , & qnî 
meurt  d’envie  de  douner  à Ton  Maître  de 
Tome  JII,  A 
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Z Lettres  du  comte 

l'cftime  pour  lui , & de  lui  faire  voir  le 
zcle  qu’il  3 pour  fon  fervicè.Si  vous  trou- 
viez oGcafion,  Monfieur,<le  lui  dire  ceci, 
je  vous  feruis  infiniment  obligé.  J'attens 
cette  grâce  de  vous  ; car  je  fuis  afTuré  que 
vous  ne  me  faites  pas  feulement  plaifir  , 
parce  que  je  fus  vôtre  ancien  ami  & vô- 
tre feeviteur,  mais  parce  qu’en  aimant  le 
Roi,  comme  vous  faites  , vont  êtes  bien- 
aîfe  d’obliger  un  hommeen  qui  vous  con- 
noî(Tez  une  extrême  paffion  pour  le  fervi- 
ce  de  Sa  Majefié. 

IL  LETTRE. 

' Du  Comte  de  BulTy  au  R,  P. 
Dotn  Corne. 

/ 

A BufTy  , ce  13.  Odlobre  \666.  ' < 

Depuis  que  je  fuis  en  Bourgogne 
j’ai  toujours  été  Ci  incommodé,  que 
je  n‘ai  pu  avoir  l'honneur  de  vous  écrire 
M.R.P.mais  en  recompenfe  j’ai  bien  fon- 
gé  à vous.  Je  ne  l’eulTe  pas  tant  fait  dans 
une  parfaite  famé, je  vous  l'avoue,  quoi- 
que j«  vous  eufTe  écrit  davantage.Jc  vous 
demande  pardon,  M.  R.  P.  fi  je  donne  à 
vôtre  fouvenir  un  fi  mauvais  teras  que 
• •clui  de  mes  tribulations.  Je  vous  traite 


de  Buffy  Rahutîn,  5 

en  cetre  rencontre  comme  Dieu  même, 
qui  comme  vousfçavez,  trouve  moins  de 
plaiiir  dans  le  cœur  de  gens  heurcux,quc 
dans  celui  des  mife'rablcs . Je  fuis  a (Turc 
que  nous  ne  ferons  pas  broüillcz  vous  & 
moi  pour  cela.  Soyez  aufE  perfuadé,  M. 
R.  P.  qu’en  quelque  tems  que  . vous  me 
fafîiez  l’honneur  de  vous  fouvenirdc  moi, 
je  vous  ea  ferai  infiniment  obligé que 
perfonne  n'a  plus  d'efiime  ôc  d’amitié 
pour  vous  que  , &c. 

III.  LETTRE. 

De  la  Marquife  de  G. . aa  Comte 
de  Bully. 

A Paris,  ce  to.  Novembre  \ 66S. 

VOUS  êtes  un  ingrat  de  vous  pLîn- 
dre  de  moi,  j'appelle  Mademoifelle 
D***  à témoin  pour  vous  dire  fi  je  ne 
lui  ai  pas  demandé  mille  fois  vôrieadref- 
fe.  Cependant  elle  m’amufoic  toujours  , 
& me  difoit  que  vous  nous  l'envoycriez 
quand  il  vous  plairoit  recevoir  de  nos  let- 
tres ; & il  me  femble,  fi  je  ne  me  trompe 
fort,  que  vous  m’aviez  dit  la  même  cho- 
ie. Tenez  vous  donc  pour  content,  &:  re-  ' 
cevez  mille  amitiez  que  la  Comtcfic  du 


4 taures  du  Comte 

P*** me  vient  de  prier  de  vous  fairt  de 
fa  part.  Elle  & rnoi  mourons  d'envie  de 
vous  voir  ici. On  vous  contera  mille  cho- 
fes  qu'on  ne  vous  rçauioîr  écrire. 

Les  nouvelles  les  plus  fraîches  font  de  ’ 
moi  qui  fus  volée  hier  au  foîr  à huit  heu- 
res par  des  foldats.  Je  revenoîs  de  chez 
Madame  de**  *.  Voyez  un  peu  le  bon 
naturel  que  j'ai  pour  vous  î Comme  ils 
me  voloient  je  leur  donnai  par  mégarde 
vôtre  lettre, que  je  leur  redemandai  : fon- 
geant  en  ce'  moment  que  fi  je  la  leur  lait- 
fois  , je  perdrois  vôtre  adreife^  Ils  me  U 
rendirent  toute  enfanglantée  , parce  que 
la  glace  de  mon  Carrofl'e  leur  avoir  écor- 
ché les  mains.  Je  me  comportai  aflezblen 
en  cette  occafipn  , quoiq.u'à  vous  parler 
franchement  je  mourufl'c  de  peur.lls  vo- 
lèrent de  meme  foîr  un  Lieutenant  aux 
Gardes  qui  lès  prit  prifonniers  .-ainfi  ils 
doivent  êcrè  p'iéhdns  cette  femaine. 

LaC  our  pe  reviendra  ici  qu'au  mois 
de  Janvier.  Les  Bals  de  S.  Germain  font 
les  plus  galans  du  monde  jil  n'y  a rien  de 
pareil  aux  dépenfes  qu’on  y fait  pour  les 
habits.  On  porte  de  l'or  ôi  de  l'argent. 
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' IV.  LETTRE. 

RéponTe  du  Comte  de  Büfîy  à la 
Mar.]uife  de  G.  . . 

A Eufly  , ce  14.  Novembre  1666. 

RI  E N au  monde  n’eft^lus  oWigeanc 
que  ce  que  vous  venez  de  fairepour 
moi, Madame.  Qiioi  ! dans  le  ternsqu^bn 
vous  vole  , vous  fongez  à la  réponfe  que 
vous  me  devez?  Je  vous  avoue  que  je  ne 
fuis  pas  alTez  modefte  pour  n^en  avoir 
point  de  vanité.  Ce  n*eft  pas , Madame, 
que  qui  ne  fe  voudrait  pas  flater,  ne  put 
attribuer  la  liberté  d'efprit  que  vous  eûtes 
alors  , à vôtre  fermeté  naturelle  , ou  au 
peu_  que  vous  aviez  à perdre.  Mais  je  ne 
fuis  pas  alTez  ingénieux  à me  faire  du  mal, 

' pour  prendre  la  chofe  aînlije  veux  croire 
de  bonne  foi, comme  vous  me  le  mandez, 
que  vous  mouriez  de  peur  ; ÔC  j'y  ajoute 
que  vous  aviez  toutes'  vos  pierreries  ce 
loir-là  fous  un  des  couffins  de  vôtre  Car- 
rolTc.  Jugez  après  cela  , Madame  , fi  je 
vous  fçai  bon  gré  d’avoir  redemandé  ma- 
lettre  à ceux  qui  vous  volèrent  ; 8c  com- 
bien je  ferois  reconnoilTant  d’une  plus 
grande  faveur,  fi  vous  me  l'aviez  Faite. 

A iij 
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V.  LETTRE, 

Du  Duc  de  Saint  Aignan  au  Comte 
de  Bufiyp 

Au  Havre,  ce  15.  Décembre  i66é, 

A P R e’  s la  joye  que  la  nouvelle  de 
vôtre  liberté  & vôtre  lettre  m'a- 
voyent  donne'e  , il  ne  me  falloic  pas  une 
moindre  douleur  que  celle  de  la  perte  que 
je  viens  de  faire  pour  la  modérer.  J ai 
perdu  un  fils  d’un  grand  mérité, fi  je  l’ofc 
dire  , mais  il  me  refte  un  arrjî  en  vous  > 
que  je  préféré  à des  ttefors, 

VI.  LETT  RE.  . 

Du  Conote  de  BuiTy  àMademoi- 
felle  D . . . 


A BufTy  , ce  15.  Janvier  1667. 

JE  ne  fe  ferai  qu*à  Pâques  à Parts.  Le 
mauvais  tcms&  quelques  affaires m ont 
retenu  ici.  Je  ferai  alors  auflî  avance  que 
ceux  qui  n’en  auront  bougé.  Je  fuis  ici 
très  commodément  ; j’y  fais  bonne  che- 
re  ; j’embellis  tous  les  jours  une  belle 
maifon.  Je  n’y  ai  ni  maître  ni  maîueflV^ 


de  'Btijjy  Rahutîn,  .y 

parce  que  je  n*ai  ni  ambition  ni  amour  , 
& j'éprouve  ce  que  je  croyois  impoflîbje 
il  y a Jeux  ans,qu'on  peut  vivre  heureux 
fans  ces  deux  paflîons.A  la  vérité  fi  quel- 
que chofe  clt  propre  à en  rebuter  , c’eft 
ce  qui  m’efl  arrivé  fur  ces  deux  chapi- 
tres , & je  feroîs  incorrigible  fi  je  n'en 
ctois  bien  guéri,  je  vous  afilire  , Made- 
muifellcj  que  perfonne  n'eft  plus  difcipli-, 
nable  que  moi  : ce  n’eft  pas  que  je  ne  tnt 
défie  alfez  du  cœur  humain, pour  ne  vou- 
loir pas  répondre  que  je  ne  retombe  un 
jour  dans  l'une  de  ces  roibleftes  ; mais  ce 
dont  je  répondrai  bien  , c’eft  que  ce  ne 
fera  pas  pour  une  femblable  Iris, 

VU  LETTRE. 

Du  ComtC' de  BufTy  àu  Duc  de 
Saint  Aignan, 

A Bufly  , ce  19.  Janvier  1^87, 

CO  M M E j'ai  pris  part  à vôtre  afflî- 
6Hon,  Monfieur,  il  efi  jufte  que  j'en 
prenne  à vôtre  joye.  Je  vous  aftiire  que 
perfonne  n'eft  plus  aîfe  de  l’un  ni  plus  fâ- 
ché de  l'autre  que  moi.  J’ai  fçu  fi  bon  grc 
au  Roi  de  la  maniéré  dont  Sa  Màjefté 
vous  a confolé,  que  ce  Maître.là  m’a  pa^ 

iiij 
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s Lettres  âu  comte 
ru  digne  du  fervîce  de  toure  la  terre.  Ce 
n’cit  qu'auprés  de  lui  feu l au  monde  qu'ort 
peut  trouver  ^Jes  douceurs  à perdre  Tes  cu- 
fans,  quelque  honnêtes  gens  qu'ils  foienr, 
Auffi,  Monlîeur,  ne  fçaurois-je  aflez  m'é- 
tonner de  mon  malheur  , quand  je  con- 
fidere  qu’avec  un  zele  extraordinaire  qjie 
j’avais  poar  fa  Per fonne  donc  vous  êtes 
témoin  , je  n'ai  pas  laiflê  de  lui  déplaire. 
Je  vous  avoue*  que  cclam’cfl:  infupporta- 
blcr  Je  trouve  en  moi  de  la  fermeté  pour 
n’avüir  plus  ni  charges  ni  efperances , & 
pour  a voir  perdu  le  fruit  de  plusde  trente 
. années  de  fcrvices  .*  mais  je  n’en  trouve 
point  pour  être  dans  la  difgrace  du  plus 
gran-d  Roi  & du  plus -honnête  du  monde, 
je  l’aime  encore  plus  fermçmenr,dans  la 
penfée  que  s'il  m’avoîc  connu, il  nem'au- 
rûic  pas  traité  ainli,  & dans  refperance 
qu‘il  me  connoîtra  un  jour. Vous  m’y  ai- 
derez, Monfieur,  s’il  vous  plaît  ; car  ou- 
tre l’imereft  que  vous  prenez  en  vôtre 
ami  , la  juftice  & la  gloire  d’un  11  bon 
Maître  y font  înterelTécs,  pour  lefquellei 
je  fçaî  que  vous  mourriez  de  bon  cœur. 

Mais  c’eft  affez  parler  de  mes  malheurs; 
il  faut  que  je  vous  témoigne  encorne  ma 
joye  fur  l’alliance  que  vous  allez  faire 
avec  Monlîeur  Colbert.  Je  fuis  ravi  pour 


Diqi* 


de  Bujfy  Rahuttn,  f 

l’intercft  du  fervicc  du  Roi  , de'voir  que 
ceux  qu’il  honore  de  Ton  aife£tion  parrî- 
culiere  foiem;  fi  bien  unis  enfemble.  Je 
m’en  réjouis  , Monfieur  , pour  les  avan- 
tages qui  vous  en  peuvent  aviver  ; & je 
erqi  meme  y trouver  aufli  mon  compte 
quand  je  cbnfidere  que  l’amitié  que  vou$ 
avez  pour  moi  fera  plus  appuyée  ; & que 
fi  le  plus  fidcle  ami  que  vous  ayez  ne  peut 
^nfuite  de  ceci  parvenir  à une  grande  for- 
tune , au  moins  n’y  a c-il  pas  d’apparen- 
ce qu’il  Toit  toujours  fi  malheureux  qu’il 
cfi. 


VIII.  LETTRE. 

Réponfc  du  Duc  de  S.  Âignan  aa 
Comte  de  BufiTy, 

A S.  Germain  en  Laye , ce  itf.  Janvier  1 667. 

JE  ne  fçauroîs  mieux  rcconnoître  les 
obligeantes  marques  que  je  reçois *dc 
l'honneurde  vôtre  fouvcnir,qu’cn  les  faî- 
fant  voir  au  Roi.  Je  vous  afTurc  , Mon- 
iteur,que  ma  fatisfiaélion  ne  fçauroit  être 
enticte  quand  il  manquera  quelque  chofe 
à la  vôtrei&  comme  vous  la  méritez  très 
parfaîte.quand  par  rues  defirs  & par  mes 
foins  il  DC  faudra  qu'hafarder  ma  vie  pour 
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vous  procurer  quelque  avantage , vont 
connoîtrez  que  c'eft  avec  beaucoup  de 
iincericé  que  )e  fuis  tout  à vous,  & vôtre 
très- humble  6c  crés-obé'iirant  ferviteur. 

IX.  LETTRE. 

De  Madc^rnoifclie  D.,  au  Comte 
de  BuITy.  . 

A Paris , ce  x t.  Férriet  i eéj. 

L'H  O M M E propofe  Sc  Dieu  dîfpofc. 

JC  m*en  apperçois  par  les  projets  que 
nous  avions  faits  pour  cet  hiver.Maispuif- 
que  cela  ne  fc  peut , îl  faut  s’accommo- 
der au  fort  : au  moins  nous  verrez-voua 
en  peinture,  j’ai  dit  à la  DuchelTe  ce  que 
vous  defiriez  d’elle  , Monfieur.  jamais 
elle  ne  fut  ni  fi  graflTe  ni  fi  belle  j ainfi  elle 
ne  fait  nulle  difficulté  de  vous  accorder 
fon  portrait.  Pour  vôtre  Cceur^Ü  n’eft  pas 
en  état  qu’on  Jui  fafie  cette  propofition.il 
eftgros  de  fix  mois, il  a la  fièvre,  une  flu- 
xion fur  la  poitrine,  & il  a été  faîgné  fept 
fois  depuis  quinze  jours  ; enfin  on  ne  le 
voit  ni  on  ne  lui  parle.Ponr  moi, fi  le  por- 
trait d’une  Etique  a quelques  charmes 
pour  vous , je  réafîirai  à vous  plaire  , car 
la  fuis  au  dernier  point,&  le  lait  d’^f- 
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fe  qui  engrailfc  toir  it  monde  , 

. gric  & me  jaunie  tous  les  jours. Jugez  avec 
.la  beauté  que  Dfeu  m'a  donnée, quel  ciTec 
cela  peut  niire.  Je  ferois  bien  mieux  , ce 
me  fcmble,  de  vous  en  ménager  quelque 
autre.  Je  vis  hier  la  Comtcire  du  P**  qui 
me  demanda  fi  j'avois  de  vos  nouvelles  , 
& qui  me  pria  filous  faire  des  compli- 
mens  & des  aminez  de  fa  parr. 

La  Coratefic  de  F**  me  parle  toûjoura 
de  vous.  Elle  cfl:  occupée  comme  les  au- 
tres, pour  la  fefte  de  Vcrfailles  , qui  du- 
rera les  trois  jours  gras , & qui  coûte  des 
millions  à tout  le  monde. 

X.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bulîy  à 
Madcmoilellc  D* . 

A Bjffy,  ce  i ï,  Février  uî^7. 

JE  VOUS  rends 'mille  grâces.  Mademoî- 
fclle , de  la  peine  que  vous  avez  jprilc 
de  faîte  à nôtre  Duchefie  la  propomîon 
que  vous  lui  avez  faite  de  ma  parr. Trou- 
vez bon  que  je  la  remercie  ici  de  la  grâce 
qu’elle  me  veur  faire  de  m'accorder  Ton 
porcrair.  En  attendant  que  je  m'adrefie  à 
elle  mêmt.je  vous  fiipolic  de  lui  dire  que 
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je  me  réjouis  plus  de  fon  embonpoinr  & 
de  fa  beaucé  pour  Pamour  d’elle, que  pour 
l’ornemenr  qu’elle  donnera  à ma  Galerie. 
Je  fuis  bien  fâché  que  mon  Cœur  ne  foie 
pas  en  fi  bon  écar.  Je  ne  m’éconnois  pas 
qu’il  fur  gros  pendant  que  j’écpis  à la  Baf* 
tille. Mais  aujourd’hui  que  je  rnîs  llbre& 
en  bonne  famé, cela  me  furprend  au  der- 
nier point;  Je  vous  Tupplie  , Mademoî- 
felle.de  lui  faire  mon  compliment  quand 
on  la  pourra  voir. 

Pour  vous  qui  prétendez  me  refufer  vô* 
tre  portrait  fous  prétexte  que  vous  êtes 
maigre  & jaune  , défaites- vous  de  cette 
penfée.j’aî  toujours  été  fort  aife  que  vous 
fufliez  gralTe  & blanche:  mais  comme  ce 
n'étoit  pas  pour  cela  que  je  vous  aimois, 
je  ne  fouhaiteraî  pas  moins  vôtre  portrait 
quand  vous  ne  ferez  plus  ni  l'un  ni  l’autre. 
Que  fi  vous  ne  fçaurîez  abfolument  vous 
réfoudre  de  laifier  à la  pofteriréune  pein- 
ture de  vous  plus  maigre  que  vous  n’êtcs 
d'ordinaire,  je  confens  que  vôtre  Peintre 
vous  donne  la  grailfc  que  vous  me  man- 
der que  vôtre  ânefle  vous  refuTe. 


de  Bnjjy  Rahuîm.  I3 

XI.  LETT  RE. 

De  la  ComteflTi  de  au  Comcc 
de  Budy, 

‘A  Pa:is,  ce  18.  Fé.ricx  i66j. 

1E  ne  vous  ai'  point  écrit  depuis  le  dégel, 
Monfieur,  paxce  que  i’cfpcrois  toujours 
que  vous  partiriez , p tiCque  vous  n*at-  , 
tendiez  que  le  beau  ceius.-aiais  je  voi  bien 
que  ce  ne  fera  pas  je  ne  fçai  fi  je 

vous  en  dois  plaindre  .-car  je  vous  afidre 
que  Pon  s'ennuyé  ici  à la  mort.  Je  vous 
confcille  pourtant  de  revenir  quand  les 
chemins  vous  le  permettront.  Madame 
de  M ^ * eft  arrivée  ; je  ne  l’ai  point  en- 
core vue.  je  vous,  trouve  fur  Ton  fujec 
comme  je  vous  ai  fouhaicé  il  y a'iong- 
tems.  Il  faut  pourtant  que  cette  grande 
indifférence  foit  accompagnée  d’une  gran- 
de fageffe  ; car  autrement  nous  vous  tom- 
berions toutes  fur  les  brasjc’cft-à  dire,  de 
mon  coté  vous  auriez  beaucoup  de  gron- 
derie,  & puis  c’eft  tout  ; de  dans  la  vérité 
vous  auriez  rort.Mais  n'en  parlons  plus  , 
car  cela  n’eft  plus  de  faifbn.llcft  queflion 
de  fçavoir  que  la  paix  de  Portugal  cft  faite 
, de  Couronne  à Couronne  ayee  l’Efpagncj 
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que  les  Efpagnols,  les  Anglois  & l’Empi- 
,re  ont  figné  la  ligue  courre  nous,&  qu*cn- 
fin  on  ne  douce  point  de  la  guerre.  Voilà 
les  nouvelles  les  plus  confiderables.  Si 
vous  ne  venez  pas  (î-tôt,  je  vous  mande- 
rai les  bagatelles.  Faites-lemoi  rçivoir,& 
lur  toutes  choies  , croyez  qu’on  ne  peut 
être  à vous  plus  que  j'y  fuis.Je  m’en  vais 
à Luxembourg,  où  Mademoiselle  a 
une  Cour  admirable  , mais  divertilTantc 
à l’ordinaire.  Adieu  , mon  cher  Coufin. 
j’ai  une  grande  impatience  que  vous  fcïez 
ici.  J’efpere  que  nous  nous  en  divertironï 
davantage  à nôtre  Hôtel,  où  l’on  vous 
dehrc'Eort. 

X I I.  LETTRE. 

>s 

Du  Comic'de  BuEy  à Madame 

de  M,  « , 

« 

A BulTy,  ce  3.  Mars  7. 

JE  vous  alTure  , Madame  , que  j’ai  dtc 
Port  aife  de  recevoir  de  vôtre  part  une 
auffi  honnête  lettre  que  celle  que  j’ai  re- 
çue,& d’y  trouver  tant  de  raifôns  de  vous 
cxcufcr.Jc  ne  fuis  pas  comme  l’ Abbé  F**, 
qui  malgré  toutes  les  honnêtetez  qu’on 
lui  peut  faire  , veut  toujours  être  ofFenle. 


de  BuJ^y  i j 

Je  fuîstoâjours  trésdifpofé  à croire  que 
mes  bons  amis  n'ont  point  de  tore  avec  . 
moi,quelque  apparence  que  j'y  voyc  d’a- 
bord;&  lorfquMls  prennent  encore  la  pei- 
ne de  Ce  iudiHer.jc  ne  balance  pas  un  mo- 
ment à leur  témoigner  que  je  fuis  fatîsfaic, 
quand  même  je  ne  tronverois  pas  leurs 
raifons  trop  bonnes.  Il  me  femblc  que  le 
foin  qu’ils  prennent  de  s'exeufer  , elt  une 
fatisfaéHon  aullî  grande  qu'un  pardon 
qu'ils  m'auroient -demandé  ; mais  l'Abbé 
penfe  faire  le  généreux  dans  Ton  ad- 
verfîté,quand  il  ne  le  paye  pas  de  la  rai- 
fon.  Pour  moi  jufqaes  ici  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  par  l'entremife  de  la  ComtclTe  de 
pour  le  fatisfaîre  .*  & quoique  je  fois 
pour  le  moins  aufîiüer  que  lui , l'obliga- 
tion que  je  lui  avois,  m’a  empêché  de  me 
rebuter  fur  les  premières  difticultcz  que 
j’ai  fçû  qu'il  a faites  de  recevoir  mes  com- 
plîmens.  Mais  enfin  la  rcconnoilTânce  a 
Tes  bornes;il  n'efVpas  jufie  que  pour  avoir 
quelques  obligations  je  louffrc  toujours  , 
fans  me  plaindre  à mon  tour,des  caprices 
d'un  ami  déraîfonnable.  Je  ne  nierai  ja-  ' 
mais  qu’il  m'ait  fait  plailîr  ; mais  je  dirai 
en  même,  tems  qu’il  a fait  ce  qu'il  a pu 
pour  me  dégager  , par  la  niauvaife  opi- 
nion qu'il  a eue,  de  moi,  de  la  reconnoil^ 
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fûncc  que  je  lui  devois.  Si  je  *^*étoîs  plus 
honnêcc  que  lui , je  feroîs  bien  voir  qu’il 
y avoir  long-tems  qu’il  avoir  dctruir  en 
moi  Tes  bienfaits  , quoique  j'culTe  la  dil^ 
erecion  de  n'en  rien  témoigner  , par  une 
efpece  d’empire  tyrannique  qu’il  avoîc 
accoutumé  d’exercer  fur  Tes  amis;je  ferois 
bien  voir  non  feulement  que  je  m’acquit- 
toîs  en  quelque  façon  envers  lui  par  ces 
ftmffrances-là,  mais  encore  par  des  bien- 
faits folides  que  quelques-uns  de  Tes  amis 
a voient  reçus  de  moî.Maisce  feroit  récri- 
miner , & je  ne  fuis  pas  alTcz  prelfé  pour 
le  faire. 

' XI II.  LETTRE. 

Du  Comrc  de  BulTy  au  Comte 
. de  • . , 

A Bu(Ty  , ce  5.  Mars  1667. 

JE  viens  d’apprendre  avec  la  plus  gran- 
de joyc  du  monde  les  profperitcz  de 
vôtre  maifon  , parmi  lefquelles  vous 
croyez  bien,  mon  cher,  que  les  vôtres  ne 
font  pas  cellesqui  me  réjoüilTem  le  moins, 
je  vous  en  aflure,  & que  de  tous  les  com- 
plimens  qu’on  vous  fera  fur  cette  matière, 
il  «’y  en  aura  pas  un  plüs  finccrc  que 


de  'Buffy  Rahutm,  1 7 

le  mien  » ni  moins  întcrefftf.  Car  en  l’écac 
ou  fonc  les  affaires  de  ma  fortune,  )e  ne 
m’atiens  pas  trop  à la  rcpréfaillc  , ni  que 
vous  m’en  fafliez  pour  de  pareilles  rai» 
fons.  Je  ne  laiffe  pourtant  pas  d’aimer  le 
Roi  de  tout  mon  cœur  , non  pas  pour  le 
bien  qu'il  m’a  fait  , mais  parce  qu’il  eft 
aimable,  qu’il  fait  dii  bien  aux  honnêtes 
gens  , quand  U les  connoît  & qu’il  en  a 
fait  à mes  meilleurs  amis.  Si  je  n’dtois  pas 
fî  malheureux  j’en  dirois  davantage,  par» 
ce  que  j’en  ai  mille  fois  plus  à dire.  Mais 
vous  croiriez  peut-être,mon  cher,  que  cc 
iêroit  quelque  efperance  qui  me  fcroié 
parler , & je  fuis  trop  malheureux  pou& 
rien  prétendre. 

t 

XIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuGTy  à laComcelTc 
de  F,.... 

A BufTy  , ce  3.  Mars  i66y' 

}E  ne  vous  ai  pas  écrit  il  y a.long*rems». 

ma  belle  Couline:j’ai  cru  que  cc  feroio 
peine  perdue'  aux  environs  du  carnaval  ». 
& que  bien  loin  de  me  répondre, peut-étro 
n’auriïz-vous  pas  le  loifir  de  lire  ma  let- 
tre i mais  maincenaoc.  vous  voulez,  biaqi  ' 
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que  je  vous  demande  comment  vous  avez' 
paifé  vos  jours  gras.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n’ayez  été  en  mafque  à Verfailles 
mais  je  vous  prie  de  mander  avec  qui , 
& de  quelle  maniéré  vous  étiez  de'guife'e,. 
Si  j’avois  été  à Paris  , j’aurois  été  vôtre 
pcleiin  , & j’aurois  encore  aiTurémenf 
trouvé  avec  vous  quelque  pelcrine  decon- 
noilTance  : car  je  croi  que  la  marquife  ar 
étc,de  vôtre  partie,. Mon  Dieu,  ma  cherc- 
Confine,  que  j’ai  d’impatience  de  vous, 
voir  ! J’ai  cent  mille  chorcs  à*  vous  dire 
qui  vous  réjouiront.  Je  vous  promets' des. 
cqnverfaiions  aufli  gayes,que  je  vous  écri- 
vois  de  triftes  lettres  l’année  padée.  je  me- 
porte  le  mieux  du  monde  i à peine  connor>- 
triez-vous  monvifage  de  la  BafiillejmaiS' 
allarémem  vous  n’en  rcconnoîtrîez  pas  le 
coeur.  Je  vous  le  dis  encore  ma  belle  Gou- 
fine,  vous  avez  bien  du  jugement  ; pour 
moi  qui  me  fuis  mêlé  autrefois  de  faire, 
de^  Aimanachs  d’amour  , je  fuis  dans  l'a- 
venir'ignorant  auprès  de  vous  fur  cette 
matière  : au  moins  pour  ce  qui  me  regar- 
de je,  relfemble  aux  faîfeurs  d’Horofeope , 
qui  dirent  la  vérité  à tout  le  monde,&  qui 
d’erdinaire  ne  connoifient  rien  à leur  pro- 
pre deftiu.  Mais  nous  nous  accommode- 
rons bka  tous  Vous  fie  prédirez 
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, mes  avantures,  & je  vous  prédirai  les  vô- 
tres. Cependant  écrivez  moi  quelquefois 
ce  Carême  ; c'eft  un  tems  où  l’on  a plus 
deluilir  ; car  je  m’imagine  que  vous  n’ê- 
tes  pas  (i  occupée  aux  fermons  que  feue 

ma  MaîtrelTe  d’indifferemt  mémoire. 

\ 

XV,  LETTRE. 

» 

Du  Comte  de  BuÛTy  à Madam©* 
de  H.. 

ABufTy,  ce  13;  Mars  166 

ÎL  y a des  rems  , Madame,  où  c’eft 
manque  de  foin  de  ne  pas  écrire  à fes- 
amis  J il  y en  a d’aurresoù  c'eft  dircretîon.- 
Il  me  fembie  qu’il  eft  bien  plus  à propos' 
qu’un  malheureux  fe  taife  que  de  parler,. 
Otf  il  fatigue  , s’il  entretien:  de  fes  mife- 
’res  ? pu  il  eft  ridicu’e  . s’il  veut  faire 
plaifanr.  Pour  moi.  Madame,  je  ne  me-’ 
fuis  pas  donné  l’honneur  de  vous  écrire- 
jufques  ici , pour  ne  pas  tomber  dans  l’uii-^ 
ou  dans  l’autre  dé  ces  inconveniens.  J’ai‘ 
trop  de  refpeéb  pour  vous,  pour  vous  îma- 
portuner  de  mes  chagiîns,&  je  ne  fuis  paS' 
aftèz  fou  pour  vouloir.r  re.  je  fçai  bien 
Madame,  qu’il  peut  y avoir  un  milieu  eiT-.- 
tre  ces  doa  extrénûtez  ; mais  avec  tôulic 

Bij.  , 
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cela  le  commerce  des  minéraux  n*eft  point 
agréable,  & parcîculîeremenc  à ceux  qui 
font  dans  la  profperîté.  C’eil  ce  qui  rn’o- 
blige  de  finir  , en  vous  afiiirant  qu’il  h*y 
en  a pas  un  au  monde  qui  air  pour  vous 
plus  d’efiime  6c  plus  de  refpeéb  que  mou 

XVI.  LETTRE, 

De  Madame  de  H... «.au  Comte 
> de  Buffy. 

4 s.  Germain  en  Lajrc  , ce  1 8 . Mars  1 

\ 

SI  ma  fa.ntc  depuis  que  vous  avez  quix-  • 
té  ce  pays-ci , m'avoic  pu  permettre 
d’écrire,yous  au  riezvo  que  je  ne  fuis  nul- 
lement capable  d'oublier  un  patent  aulîi 
proche  que  vous  me  l'êtes,&  avec  autant . ^ 

de  mérité  que  vous  en  avez,  Mais  en  vé- 
rité il  n'y  a pas  encore  quinze  jours  , 
qu'après  avoir  penfé  mourir,  je  fuis  revç- 
Duë  dans  le  commerce  du  monde , où  ji; 
voudroîs  bien  qu'on  pût  ne  vous  être  pas 
touc-à-fait  inutile.  Je  ne  vous  dis  point  que 
vous  pouvezordonner,  parce  que  je  croî 
que  vous  êtes,  alTez  jufte  pourne  pas  dou- 
ter du  pouvoir  que  vous  avez  fur  moi,6c 
de  l'envie  qive  yaurois  de  vous  rendre 
quelque.  fctvicej,&  de  vous  voir  ici  conii»- 


/ 
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me  mille  autres  gens  qui  occupent  tres- 
mal  à mon  gré  la  place  que  vous  y de- 
vriez avoir.  Voyez  donc  ce  que  vous 
croyez  qu*on  puiiTe  faire  pour  vous  lircr 
d’un  lieu  où  vôtre  fanté  ne  peut  jamais 
erre  bonne,  pulfque  vôtre  efprit  n’y  f^u- 
roit  être  content.  J'en  parlerai  à nos  amis, 
& je  fecii  tout  ce  qui  pourra  perfuader  la 
£ncericé  avec  laquelle  je  fuis  à vous.. 

XVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuflTy  à Madame 

de  , , . / 

A Bufly  , ce  17;  Mars  i^^^7 

JE  vous  auroîs  plutôt  fait  réponfe  , fi  je 
n’avoisécé  dans  un  petit  voyage, quand 
vôtre  lettre  du  . , . de  ce  mois  arriva.  Je 
vous  dirai  donc.  Madame,  pour  y répon- 
dre , que  je  fuis  fort  aife  que  la  ComtelTe 
& vous  fayez  toujours  bonnes  amies  , & 
que  vous  parliez  fort  fouvent  de  moi  : je 
se  fuis  pas  en  peine  de  quelle  manierCi. 

Vous  me  mandez  plaifamment  qu’il 
n*y  a ni  Oncle  ni  Tante  qui  ne  vous  faf- 
ient  refiouvenîr  de  moi  .•  vous  voulez  di- 
re, Madame  qui  ne  vous  oblige  à me  re- 
gretter. Mais  fl  vous  n'aviez  ajpmc  ; Et 
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/pour  dire  mieux,  rout  ce  que  nous  voyons  - 
d’agréable  ne  nous  fait  point  oublier  le 
plaifir  qu’il  y- a de  vous  voir,  je  u'auroîs- 
pas  été  content*  Car  on  peut  bien  être  pins 
divertilTanr  que  les  Tantes  Ôc  que  les  On- 
cles, ^ ne  lailTer  pas  d’être  encore  fort 
ennuyeux. 

Vous  le  fçaviez  bien,  Madamc,&  vous* 
vous  êtes  prudemment  expliquée  , pour 
ne  lailTer  aucun  doute  à -vôtre  ami  du  cas 
que  vous  en  faillcz; 

Mais  je  m’amufe  à badiner  , comme  fî- 
je  n'étois  pas  fort  diagrlnde  l’ératoii  vous- 
me  mandez  qu’eft  nôtre  Amie,  je  vous 
alTire, Madame, que  je  n’en  ferois  pas  plus' 
ajffligé  que  je  le  luis,  quand  les  foupçons 
des  jaloux  ridicules  auroient  éto  bien 
fondez  ; & quand  ils  en  devroîenc  enra- 
gei'jje  prendra^  toute  ma  vie  le  plus  grand- 
intérêt  du  monde  en  elle. 

XVIII.  LETTRE.. 

De  Madame  de  B‘. ...  au  Comte 
de  BulTy. 

A Paris,  ce  14.  Mars 

JE  me  plaîndroîs  de  vôtre  oubli  , Mon- 
lieur,  Il  je  n’avois  peur  que  v ous  creul^ 


Digitized 


de  Buffy  Rabutîn,  23: 

fiez  que  je  veux  infulier  aux  malheureux-; 
J'ai  donc  bien  voulu  faire  les  premiers  £as 
avec  vous  dans  l'érat  oà  vous  êtes  , mais 
fans  confcquence,  s’il  vous  plaît  ; quan  d 
vous  ferez  de  retour  ici  , chacun  repren- 
dra Ton  rang  & Tes  privilèges. Au  refte  j’ai 
été  ravie  de  recevoir  vôtre  lettre, 'de  la  li- 
re , & de  voir  la  manière  dont  vous  pra- 
nez  les  chofes.  Je  trouve  que  vous  avez 
bien  raifon  de  méprifer  ce  qui  ne  fert  qu’à 
donner  du  chagrin  , & de  vous  être  mis 
l'cfprit  au-'dellli',  puîfque  de  fe  tourmen- 
ter n’avance  pas  davantage.  Tout  Je  mott- 
de  fait  les  mêmes  réflexions  , mais  peu  de 
gens  font- capables  d’en  profiter  aiiffi  bien 
que  vous,  c’eft.  que  la  plupart  ne  fedefa-, 
bufenr  jamais,  & qu’ils  n’en  onr  pas  l’ef- 
prir  ; mais  je  coiiiprens  bien  qu’en  ayant 
autant  que  vous  en  avez , & ayant  autant 
vu  de  chofes  & fur  le  pied  qu’cl|jcs  font 
prefentement  vous  avez  pris  le  bon  parti. 

On  a fore  parlé  de  guerre  en  ce  pays  ci; 
.mais  félon  la  coutume  des  chofes  violen- 
tes, ce  bruit  n’a  pas  dure. 

J’ai  une  fi  grande  envié  d’avoi^  une 
converfacion  avec  vous  ,que  fi  affài- 
Tcs  ne  me  rctenoîent , je  penfe  que  j'iroîs 
vous  Trouver  ; mais  ce  qui  modereun  peu 
mes  viülcm  tranfports,  c’eft  que  j’efperc 


Digitized  by  Google 


24  Lettres  du  comte 
que  vous  ferez  bientôt  en.  état  de  venre 
prendre  poiTeflion  du  coin  de  mon  feu  , 
comptant  que  l’Hyvec  durera  toute  l'aa- 
née.  , 

XX.  LETTRÉ. 

Du  Comte  de  BuITy  au  Duc 
de  N...* 

A Du/Ty  , ce  17.  Avril 

En  F I N,  Monfieur,  c*eft  tout  de  bon 
que  voici  la  guerre  On  me  mande  cet- 
te nouvelle  de  tant  de  cotez  . & avec  tant 
de  certitude  . que  je  ne  fçaurois  plus  en 
douterj  & fur  cela  j’écris  au  Roi  la  lettre* 
que  je  vous  envoyé,  je  vous  fupplie,Monf 
fleur,de  la  préfenter  à S.  M.  Ci  vous  jugez 
qu’elle  ne  lai  foir  pas  défagréable.  Si  j'a- 
. vois  quelque  chofe  de  plus  cher^  de 
meilleur  à lu»  tiffrir.que  mon  cœur  ôc  que 
ma  vie , je  vous  aiTure  que  je  lui  olFrirois 
volontiers  , car  mes  difgraccs  ne  m’em,- 
pcchent  pas  de  l’aimer  comme  un  Maître 
adorable,  6c  de  l'admirer  comme  le  plus 
' grand  Roi  du  monde.  Pour  vous , Mon»* 
fleur,  qui  m’avez  témoigné  dans  les  mal- 
heurs qui  me  font  arrivez  , plus  d’amitié 
* Xomc  J.  jprge  7. 
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encore  que  dans  les  autres  tems  , vous 
jugez  bien  que  j*cn  ai  toute  la  reconnoîf- 
iance,  que  mérite  une  aufli  grande  gcnc- 
rofité  que  la  vôtre, 

XXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BaflTy  à Madame 
h Comccire  de  F. . . 

A BuiTV,  cc  17.  Avril  1667. 

IE  fçai  bien  , Madame  , qu’on  feroit  ri- 
dicule de  s’attendre  à une  grande  regu- 
larî?é  de  vôtre  parc  ; qu’il  vous  Faut  pren- 
dre fur  ce'pied-Ià,&  meme  que  vous  pou- 
vez avoir  des  atfaires  qui  ne  vous  lailFenc 
gueresde  loilir;  maisil  y araifon  partout, 
deux  lignes  font  bicn-tôi  écrites,  & il  ne 
faut  pas  crois  mois  pour  cela.  Cependant 
il  y en  a plus  que  je  n’ai  reçu  le  moindro 
fouvenir  de  vous.  Je  vous  ai  écrit  deux 
fois  pendant  cc  tems  là,  Ôc  je  vous  aurois 
écrit  bien  davantage  , Ci  je  n’avoisappre- 
hendé  de  vous  importuner.  Il  ne  maa- 
quüit  pins  que  vôtre  oubli  pour  être  trai- 
té fur  le  Chapitre  de  l’amitié,  comme  je 
l’ai  éié  fur  celui  de  l’amour,  je  vous  alTure 
quoique  je  fois  un  peu  glorieux  que  cela 
m’a  touché  vivcmçur,&  ja  voiisenfcroin 
Tome  UU  C '' 
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plus  de  reproches  fi  jen'avois  tant  de  rat- 
ions de  vous  en  faire.  Mais  il  fanr  qu«  je 
fois  bien  prelTé , pour  ne  garder  pas  tou- 
jours avec  mes  bons  amis  toute  l'honnc- 
teré  imaginable. 

XXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bully  àMadaaiela 
CüQKelî’e  de 

A Bu(T)r , ce  5.  May  i66j, 

< 

VO  I L A qui  eft  fait , Madame  , je 
croi' que  vous  m’avez  écrit  une  Let- 
tre qui  s’eft  perdue,  & la  meilleure  raifon 
que  j’ai  pour  me  le  perfuader  , c’efl:  que 
je  le  fouhaire  , & que  j'aime  fort  à croire 
que  vous  m’aimez. 

Voulez  vous,  ma  chere  Coufine,  fça- 
voir  ce  que  je  penle  fur  cecce  nouvelle 
“guerre,  je  fens  une  fort  grande  envie  d’y 
lervir,  mais  pourrant  une  fort  grande  r^ 
fignatîon  aux  volonrez  du  Roi. je  me  fuis 
tellement  mal  trouvé  toute  ma  vie  , de 
prendre  les  chofes  trop  à cœur.quc  je  fuis 
réfolu  de  ne  plus  avoir  de  paffioti  que  pour 
mon  repos  j & pour  des  plaîfirs  indépen- 
dans.  Comme  ce  n’ont  jamais  été  mes 
profpcriiez  qui  me  rendaient  gay,  je  nç 
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le  fuis  pas  moins  que  de  coûcume.Quand 
il  r/y  devroic  avoir  que  moî,ics  rieurs  fe- 
ront toujours  de  mon  côté  , quoique  je 
ne  fois  pas  C\  bien  que  je  devrois  être  ; Je 
ne  fuis  pourtant  pas  trop  mal  > gracc<  à 
ma  mode'ration. 

XXIII.  LETTRE. 


Du  Comte  de  BuIIy  au  Duc  de  N;* 

A Bufly  , ce  8 . May  1 667, 

QU  E L Q.U  E perfuadé  que  je  fois  I 
Moniîcur  , de  vôtre  générofité,je  ne 
, Içaurois  m’erapécher  d’avoir  une  très- 
grande  diferétion,  quand  il  s'agit  de  vous 
importuner  en  l’état  ou  font  mes  affaires. 
Cependant  il  y a des  tems  qui  me  fem- 
blenc  privilégiez,  comme  celui-ci  où  l’on 
parle  fort  de  guerre.Eft  il  pofïible,  Mon- 
fîeiir.que  je  la  voye  fans  y être,  & que  le 
Roi  à qui  je  meurs  d’envie  de  plaire  aux 
dépens  mêmes  de  ma  vie, me  la  laifle  paf- 
fer  fi  inutilement  pour  Ton  fervice, tandis 
que  cent  mille  gens  qui  ne  font  pas  fi  zc- 
lez  que  moi,  vont  avoir  l’honneur  de  le 
fervir  ? 

A la  derniere  Lettre  que  je  vous  écri- 
vis, vous  me  fîtes  réponfe  , que  vous  la 
feriez  voir  au  Roi.  Vous  puis-je  deman» 

C ij  ' 
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der  ce  qu*îl  a dit , Monficur  ? Ne  maf- 
chandez  pas,  s’il  vous  plaît  à me  le  man- 
der, je  vous  afTure  que  toutes  Tes  froideurs 
pour  moi,  ne  m’ôtent  pas  une  fort  grande 
chaleur  que  j’ai  pour  fa  gloire  & pour  fa 
perfonne.  Vous  le  fçavez  bien  , & je  fuis 
perfuadé  que  les  tendcclTes  que  j’ai  pour 
nôtre  maître  , ont  augmenté  l’amitié  que 
vous  avez  dés  long-tems  pour  moi.  Con- 
tinuez-la  moi,  Moniîeur,  je  vous  en  fup-  - 
plie , comme  à vôtre  , &c. 

XXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  C . . , au  Comte 
de  Budy. 

A Paris , ce  i j May  1 66  7. 

JE  vis  hier  chez  Madame  du  B**  & en- 
tre fes  mains  un  caraélere  qui  m’a  toû- 
' jours  plu  , 'maisiqui  me  fur  plus  agréable 
que  jamais  parles  marques  de  vôtre  fou- 
veiîtr  qui  m’eft  cher  au  dernier  point. 
Cela  augmente  la  honte  que  j’ai  d’être  de- 
meuré pour  vous  dans  un  fi  long  filence.; 
mais  je  vous  afiure  que  la  peur  de  ne  pou- 
voir  pas  afiez  bien  dire  combien  je  vous 
aime  & combien  je  vous  honore,m’a  cm. 
pêché , plûipt  que  ma  parefle  , de  vous 
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^cr!re;&  de  plus,  il  me  femble  que  je  dois 
écre  dans  un  certain  écar  auprès  de  vous , 
que  je  n'ai  pas  trop  beloin  de  voiis  faire 
fouvenc  des  complimens  , pour  vous  per- 
fuadcr  que  je  fuis  à vous  plus  qu'homme 
qui  vive.  Par  dcflus  tout  cela  je  fuis  un 
peu  glorieux,  j’enrage  que  mon  ftyle 
mon  genie  /bit  fi  fort  inferieur  au  vôtre  ; 
& je  porte  quelque  peine  de  celle  que 
vous  auriez  de  perdre  un  moment  de  tems 
à ne  rien  voir  de  tout  ce  que  je  voudroîs 
que  vous  viffiez  , pour  recevoir  quelque 
fatisfadîon  en  lifant  mes  Lettres,  Mais 
pour  finir  tout  ce  galimatias  auquel  je  me 
fuis  embarqué  mal  à propos , je  palferai 
aux  nouvelles  qui  courent. 

Je  ne  vous  en  fçaurois  dire  de  plus, 
fraîches  que  le  mariage  qui  fe  vient  defai« 
re  à Saint-Germain  , de  MonGcur  le  Duc 
de  Guife  avec  Mad  émoi  Telle  d’Alençon, 
On  les  a fiancez  dans  la  chambre  du  Roi, 
on  les  a mariez  dans  la  Chapelle  , ôc  ils 
coucheront  enfemblece  fbir  dans  le  Châ- 
teau, ou  bien  il  ne  tiendra  qu'à  eux.  Il  y 
a beaucoup  de  choTes  à dire  ià-delTus  que 
je  veux  taire  pour  éviter  prolixité. 

Tout  ce  que  vous  avez  lu  de  la  magni- 
ficence de  Salomon  ou  de  la  grandeur  du 
Roi  de  la  Chine,  n'efl  pas  comparable  à la 

C nj 
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pompe  qui  accompagne  le  Roi  dans  fo»- 
voyage.  On  ne  voit  palTer  par  les  rues  que 
J pennaches,qu’habits  dorez,  que  chariots,' 

que  mulets  fuperbement  harnachez,  que 
chevaux  de  parade,  que  hou  (Tes  brodées 
de  fin  or, que  gens  étourdis  qui  s'entrecho- 
quent ou  allant  ou  venant  chercher  ce 
qu’il  leur  faut  pour  parfaire  leur  équipage. 
Pour  moi  qui  fuis  un  peu  plus  pofé  , jü 
compofé  un  e'qiiipage  du  débris  de  celui  ' 
que  j'avois  il  y a deux  ans, au  grand  fou- 
lagcment  de  ma  bourfe  , ^ je  m'en  vais 
pour  ctre  témoin  des  conquêtes  que  le 
Roi  va  faire.  Je  n'ai  ni  office  ni  bénéfice, 
mais  j’ai  le  plaifiràl’âge  dequaranre-neuf 
ans  de  faire  le  métier  de  volontaire  que 
je  n'avois  jamais  fait.  , . 

Il  me  fembîe  que  je  fors  de  l’Academie 
Cela  me  réjouit  infinîmenr  , & d'autant 
plus  que  le  Roi  m’a  fait  l'honifeur  de  me 
permettre  de  faire  ce  voyaeg,donc  je  laif- 
fe  à Madame  du  B*"*  à vous  dire  les  nou*' 
velles  fines  & délicates  , à quoi  je  ne  fuis 
pas  propre. 

Je  voudpis  bien  que  vous  imiBiez  en* 
exécution  le  delfein  que  vous  avez  projet-' 

. té  de  venir  participer  à nos  viéloires.  Je 
Vous  afTurc  que  de  tous  les  Héros  qui  eom- 
pofem  nôtre  forcnidablc  armée  , il  n’jr 
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rn  a pas  un  qui  eût  tant  de  joye  de  vous 
voir  que  moi.  je  vous  prié  de  m’exo^fer  (î 
je  me  mets  de  ce  nombrc;mais  que  vou- 
lez-vous > Il  y en  a tant  & de  tels  que  je 
pourray  pafler  parmi  les  autres  fans  qu*on 
y prenne  garde,  Adieu  mon  rrés-cher 
Coufin  , croyez  que  c’eft  du  meilleur  de 
mon  cœur  que  je  vous  alTorc  que  je  fuis 
k vous. 

XXV^.  LE^TTRE. 

/ 

Dc^  Madame  de  M..,  au  Coracc 
de  BuCTy. 

A Paris,  ce  3.  Juin  166 j, 

JE  ne  VOUS  cerîtrai  qu’un  moc  aujoUï-, 
d'hui  , parce  que  j’ai  la  migraine;  mais 
quand  j’en  devrais  mourir  , je  ne  fçaurois 
lailTer  palTer  cet  Ordinaire  , fans  vous  té- 
moigner la  joye  que  vous  m’avez  donnée, 
en  m’apprenant  que  vous  m’aimez  tou- 
jours autant  que  vous  me  l'avez  promis. 
Vous  devez  juger  fi  je  fais  cas  de  vôtre 
amitié,  par  l’allarme  que  j’avois  prife  de 
la  perdre.  ^ 

Au  refte,  je  croi  que  vous  ferez  furptîs 
d’apprendre  que  Madame  de  M***  à 
chafle  Mademoifelle  de . Je  ne  vous 

C«  • • • 

ni] 


'yitized  by  Google 


3 ^ Lettres  du  Comte 
en  manderay  point  le  détail , parce  qu*H 
fandroit  entendre  les  raifons  de  part  & 
d'autre  pour  le  bien  fçavolr.  Je  îçai  de 
plus  que  la  Dame  s*en  eft  allée  fans  rien 
dire  àperfonne,  pas  même  à fonmari  , à 
qui  elle  eft  allée  à C.  ...  où  elle  palîcra 
l'Eté  : il  y en  a même  qui  difent  qu’elle 
ne  reviendra  point  que  pour  fc  mettre 
dans  un  Convent.  Dieu  lur  tout.  Vous 
vous  fouviendrez  que  vous  m’avez’pro- 
mis  tous  les  petits  vers  que  vous  feriez  fur 
.elle. 

Au  refte  , pour  des  nouvelles  de  TAr- 
mée  , per  Tonne  n’en  fçait  encore  que  du 
lieu  où  elle  eft  campée  ; & pour  Icsdef- 
feîns  ils  ne  paroi (Tenr  pas  jufqu'ici.  Cha- 
cun railonnc  à fa  mode  & fe  mêle  de  de- 
viner; & de  peur  de  fe  tromper  , nomma 
toutes  les  Villes  qu’on  peut  affiéger.  On  - 
nous  vient  de  dire  qu’il  y en  avoir  trois 
affiégées  toutes  en  même-  tems; Valencien- 
nes, Coimray  & Namur.  On  dit  aul]| 
qu’on  négocie  avec  rEfpagne, 
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XXV  L LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à 
Madame  de  M. . , 

> A Chafcn,  cc  \6.  Juia  \66j. 

VO  U S éces  !a  plus  hbr»nêce,  la  pluJ 
régulière  & la  plus  agréable  amiô 
■qu'on  puiife  avoir  : jc  vous  adlire  , Ma- 
dame , que  je  fuis  bien  coûtent  de  vous  : 
Je  vous  aime&  jc  vous  eftirr.e  aufli  beau- 
coup , de  jc  fens  bien  que  cela  durera 
toujours. 

- Au  refie,  Madame  , je  fuis  un  arnî  qui 
ne  me  laide  pas  vaincre  en  t moignages 
d'amitié.  Vous  m'écrivez  , dites-vous  , 
avec  un  mal  de  tefte,  & moi  je  vous  écris 
avec  la  plus  furieufe  migraine  qu'on  ait 
j&raaîs  eue;  après  avoir  été  faignéjôc  pour 
peu  que  vous  me  pouflafîîcz  je  vous  écri- 
rois  de  mon  fang  , que  je  vous  aime, 

) Il  eft  vrai  que  j’ai  été  furpris  de  l'efca- 
pade  de  Mad"***.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
connoifTe  Tes  maniérés  de  peindre  j mais 
je  croyoîs  que  l'âge  anroit  ce  qu'on 
appelle  meury  fa  raifon  , & qu'au  moins 
Dom  C * * ne  la  laiiTeroît  pas  broncher. 
Jc  ne  fuis  pas  un  grand  Predicaicurj  maî^ 
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de  mon  régné  , cela  ne  fc  feroîc  pas  faîr» 
Mandez-moi  ce  que  l’on  en  dit  dans  le 
monde,  & de  la  (ortie  de  C***  d’auprès 
d’elle.  Qiioi  que. vous  me  diiicz  de  cette 
Dame , je  vous  eu  ferai  un  Paroli  à nôtre 
première  vûë. 

Qiiand  vous  aurez  des  nouvelles  de 
l’Armée  par  nôtre  ami  Colligny  , ou  par 
quelque  autre,  je  vous  prie  de  me  les  man- 
der. Mandez-moi  li  nôtre  grand  ami,  • • ► 
augmente  ce  beau  corps  de  Volontaires  » 
ou  s’il  eft  à Ham. 

On  dit  ici  les  mêmes  fadaîfes  fur  le* 
delTeins  de  guerre  que  l’on  dit  à Paris 
Toute  la  différence  , c'eft  qu’on  les  dit 
plus  tard.  Avec  un  peu  de  patience  nous 
îça'urons  toutes  choies.  Pour  moi  je  ne  ' 
trouve  rien  de  fi  fou  • que  de  vouloir  de- 
viner les  enrreprifes;car  on  ncfçait  point 
d’ordinaire  les  forces  ni  les  vues  des  Eiv 
irepreneurs. 

XXVII.  LETTRE. 

De  Madame  la  Cormefle  de  F...  an 
Comte  de  Bafly. 

A Paris,  ce  lo.  Juin  \€6j, 

NO  U s revoilà  donc  en  commerce 
réglé,  Monfîeur  , car  je  vousaffure 
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fjuc  je  ne  manquerai  point  de  vous  dcrîre 
auffi  fouvenc  que  je  le  pourray.  Je  fuis 
ravie  que  vous  preniez  tout  ceci— -comme 
vous  faites.  Vous  êtes  trop  heureux  de 
vous  mettre  l'cfprit  au  deifus  de  tout. 

C*eft  alTurcmcnt  nous>mcmcs  qui  faifons 
nôtre  bonheur  ; il  y a long-tcras  que  )c 
réprouve  par  moi  meme  : Car  quoique 
ma  fortune  foit  médiocre  , & que  dans 
toutes  les  affaires  que  j'ai  eues  , j’aye  ef-  i 

fuyé  mille  chagrins, je  n'ai  pas  laifTé  d'êcrc 
gaillarde,  comme  celles  qui  en  ont  le  plus 
de  raifon.  Demeurons  donc  comme  cela, 

.&  nous  mocquons  de  tout.  Il  faut  pour- 
tant revenir  voir  vos  amis  cet  hyver  \Sc 
c*cft  ce  que  je  vous  confcille  fort.  La  pau-* 

Vrc  Madame  de***  aiiroit  bien  befoiu  de 
tôtre  Philofophîe.  Elle  s’en  eft  allée  à***- 
dans  le  plus  mifcrable  état  du  monde.  Le 
bruit  a couru  qu’elle  étoic  dans  un  Con- 
vint,mais  cela  n’étoîc  pas  vraljc'cft  à cette 
heure  , où  elle  auroit  bien  befoin  de  cette 
dévotion  que  vous  fçavez;  mais  j'ai  peur 
que  cela  ne  fur  pas  affez  fort  pour  lui  don> 
ner  la  tranquillité  qu'il  lui  faudroit  fur  le 

méchant  état  de  fes  affaires.  Te  ne  doute  j 

•/  ' ^ 

pas  qu'elle  ne  vous  ait  écrit  fpr  tout  cela,-  ! 

& que  vous  n’en  foyez  aufE  bicn'-inftruic  j 

que  nous.  Je  vous  alTure  que  je  fuis  focc.  i 
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aife  de  vous  voir  dépêcré  de  cetto-  Torie 
pailîon  qui  vous  a donné  tanc  de  malcn’cn 
parlons  plus  feuleraenc , de  peur  de  la  ré- 
veiller. 

Le  Roi  eft  parti  de  Chatlcroi  le  quin** 
ziéme.  Il  marche  vers  Arras  , pour  faire 
un  fiégej  mais  de  fçavoir  de  quel  côté  il 
loiii liera, c'efl:  ce  queperfonne  ne  peut  de- 
viner. Il  fera  apparemment  tout  ce  qu’il 
voudra;  car  il  a une  très-belle  Armée  , & 
les  Efpagnols  font  ires- faibles.  La  paix 
d’Angleterre  n’eft  point  faite  , dc  Ici.  Mi- 
lord Saint-Alban  partit  hier  pour  aller 
trouver  le  Roi.  Il  y en  a qui  difent  que 
les  Efpagnols  donnent  Oftende  aux  An- 
glois,  & que  par  ce  moyen  ils  auront  des 
troupes  Angloifes,  pour  pouvoir  faire  tete 
à la  fin  de  la  Campagne.  Peu  de  tems  nous 
rendra  fçavans.Ondit  tant  de  menterics, 
qu’on  ne  fçait  que  croire.  M a d a m a, 
i*en  eft  encore  bîeftee  cette  fois , donc  oa 
eft  au  deferpoir. 


■h 
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XX  V III.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BolTy  à Madame 
la  Comtefle  de  F . . . 

A Cbafcu,  ce  Juin  1667-, 

J E fuis  bien  plus  aife  quand  vous  m’d- 
crivez  fouvent  , Madame  , que  je  ne 
fuis  fâché  quand  vous  êtes  long  - tems 
fans  m*écrire;c’eft  que  j’ai  beaucoup  plus 
de  difpofitionîf  vous  aimer  qu'à  vous  haïr. 
Vous  ne  fçauriez  vous  imaginer  jurqu’ou 
va  ma  tranquilliré  fur  les  injufticcs  de  ma 
fortune.  J*4fn  fuis  moi  même  furpris  à un 
point  que  je  ne  me  rcconnois  pas  ; car  en- 
fin je  n'ai  pas  feulement  befoin  du  moin- 
dre effort  de  ma  raifon  , pour  me  rendre 
content,  je  croi  ejue  G on  ne  m^avoit  fait 
qu’un  peu  de  torr.j'aurois  toûjourseu  cela 
fur  le  cœur  , mais  on  l'a  pouffé  fi  loin  , 
qu'on  m'a  tput  à fait  détaché.C’efl:  com- 
me la  Dame  que  vous , fçavez,  fi  elle  ne 
m'avoit  fait  qu'une  efcapade,comme  cel- 
les à quoi  elle  étoit  fujette  , je  ne  m’en 
ferois  jamais  guéri , mais  le  tour  qu'elle 
m’a  fait,  m'a  entièrement  dégagé. 

Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  le  Roi 
cd  en  état  de  faire  en  Flandt^  une  partie 
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dé' ce  qu’il  voudra,^  j en  fuis  ravî  ; ôar  - 
outre  l’intérêt  que  je  prens  à la  gloire  d'un 
Maître  qui  n’a  pu  rebuter  mon  amitié  par 
tous  les  maux  qu’il  m*a  Faits  ; c'eft  que  la 
rrofpcriié  le  rendra' de  bonne  humeur,  & 
le  difpofera  peut-être  un  jour  à me  faire 
juftice.Cecte  efperance  là  pourtant  eft  ac- 
cogipagnéc  de  fort  peu  d’impatience  ÔC 
d’un  mçdiocredc/ir.afin  que  je  ne  fois  pas 
fâché,  quand  cela  n’arrivera  pas  ; car  fur 
routes  chofes  je  ne  veux  point  être  fâché» 
je  paiTc  la  vicafTez  agréablement  pour  ne 
la  palfer  qu’en  Province  ; & fi  je  fuis  auffi 
délicat'pour  le  moins  que  j'ai  jamais  été  f 
Biais  je  me  fais  des  plaifirs  de  cour,  jc’n’eii 
avois  autrefois  qu’un, pour  lequel  j’aimois 
cous  les  autres  ; aujourd'hui  je  les  aime 
tous  également.  Je  les  change  avant  que 
, de  m’en  faoulcr  , a,infi  ils  me  réjoui (Tcnc 
toujours.  J’ai  deux  agréables  maifons  « 
dont  il  y en  a une  fort  belle.  J’y  dèmeure 
autant  qu’elles  me  divcrtilTent  ; je  fais  ’ 
mes  affaires  en  me  joiiant  > je  n'en  ai  plus 
d'épineufes,  je  ne  fuis  pas  plus  délicat  fur 
la  bonne  chere  qu’autrefois  , v6us  con- 
noîfiez  là  deflusmon  indifférence.  Je  re- 
çois trois  fois  la  femaine  des  Lettres  de 
beaucoup  de  gens  auxquels  je  fais  exatfke- 
mem  céponfe.Je  fais  des  Mémoires  qu’on 
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lira  peitt-êrre  un  jour  avec  plaifir.  Il  faut 
bien  que  j’écrive  moi  même  mes  fervices 
à la  guerre;  fi  ie  veux  que  la  Pofterité  les 
fçaene  ; car  je  perdrois  mon  tems  , fi  ja 
m’artendois  aux  Hiftoriens  publics  qui 
n’écrivent  rien  que  les  Miniftres  ne  le 
voyent  , & qui  dés  là  n’onr  garde  de  con- 
damner la  conduite  de  ces  Minières,  pat 
les  éloges  des  gens  qu’ils  ont  mal-traitcz. 

• Voilà  laviequeie  faisici,ma  chcreCou- 
fine,qui  ne  m’empêchera'pas  pourtant  de 
pafier  Phyver  à Paris, fi  le  Roi  me  veut 
croire  j car  je  meurs  d’envie  de  vous  y 
voir  , & d’aller  phüofopher  avec  vous. 
Cependant,  ma  cherc  Coufine,  longeons 
à nôtre  fanré  :car  il  n’y  a rien  de  tel  pour 
les  malheureux  que  de  vivre.  On  voie 
bien  des  changemens,  mais  quand  il  n’en 
arrîveroit  point  en  nôtre  faveur  , le  pis 
aller,  c’ell  qu’on  vit. 

XXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  ,G. . . . au  Comte 
de  BulTy. 

A Paris  , ce  30.  Juin  \6éj. 

J’Arrive  de  la  Campagne  de  mon  oôté  ^ 
de  nôtre  Coufina  du  fien.  La  premiers 
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chofe  h quoi  nous  penfons , c’eft  à vous 
écrite  & à vous  prier  d’envoyer  chez  moi 
prendre  nos  deux  Port taîrs. 

• Vous  croyez  bien  que  nous  avons  une 
furieule  impatience  de  fçavoîr  ce  que 
vous  mettrez  audeirous.Elîe  ri’égale pour- 
tant pas  celle  de  vous  voir.Hé,nibn  Dieu  ! 
mandez-nnus  donc  quand  ce  fera  i6c  û 
vous  ne  croyez  pas  revenir  icil’hyver  qui 
vient.  La*Comrefle  dit  qu’elle  ne  vous 
écrit  pasjroais  qu'elle  efl  ail'urée  que  vous 
n’en  êtes  pas  moins  perfuadé  de  Ton  ami-., 
tié.  Entre  vous  deux  le  débat.  Pour  moi 
qui  fuis  encore  toute  nouvelle  venue  dp 
la  Campagne  , je  ne  fçai  aucune  nouvelle 
particulière.  Car  pour  les  publiques , les 
Gazettes  v.ous  les  apprendront. 

Je  ne  puis  aufli  vous  rien  dire  de  fore 
particulier  de  Madame  de  elle  m’^ 
pourtant  écrit  qu’elle  ne  m’étoit  pas  yc- 
.micdire  a dieu, parce  qu’elle  étoît  fi  cha- 
grine , qu'elle  ne  vouloir  pas  fc  montrer 
comme  cela.  La  vérité  cft  que  fon  mari 
voulut  qu’elle  donnât  un  lit  de  camp  & 
du  linge  à fon  fils  pour  aller  à rarmée;& 
comme  elle  n'en  voulut  rien  faire,  & que 
fon  mari  le  lui  ordonna  malgré  clic  , elle 
fe  mit  en  une  chaife  roulante , & coure 
encore.  • * 
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Voilà  rôrrc  ComceiTc  à qui  il  prend 
envie  de  vous  écrire  au  bas  de  ma  Leccrc. 

De  Madame  la  Comte /Te  du  . . . 

^ Mon  inquiétude,  eft  pour  Madcmoîfel- 
ïede'**,  comme  elle  aura  pu  fuivre  f»- 
Maître/Te.  Vous  qui  connoi/Tez  le  terrain, 
mandtz-moi  ce  que  vous  en  penfez.  Pour 
moi  je  n'ai  à vous  parler  que  de  l'envie 
que  j'ai  de  vous  revoir,  & que  je  fouhaîte 
extrêmement  que  vous  veniez  vous  établit 
à Paris;  car  je  fuis  plus  de  vos  amies 
que  perfonne  du  monde  : quoique,  je 
ne  le  dife  pas  fou  vent , cela  cft  toujours 
dans  mon  cœur  de  même  , f^ns  que  rien 
pui (Te  -jamais  y apporter  aucun  change*, 
ment.  / 

XXX.  LETTRE. 

Keponfe  du  Comte  de  Buiïy 

Madame  de  G 

A Chafeu  , ce  5.  JailTet  \66j-, 

VO  IT  S êtes  Ifes  meilleures  amies  du» 
monde  vous  & i^ôrr?  Comrcire*'**;. 
je  vous  a/Turr  qu'entr'aurre^  éloges  cc’ui- 
là  ne  )era  pas  oublié  fous  vos  porrraîrs,. 
Je  ne  v»his  manderai  pai  ce  que  j’y  mec.'»- 
Tmf  lIU  D,  * ■ 
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traî  , je  vo^s  le  dirai  quand  nous  nous- 
verrons  .*  je  ne  me  hâterai  pas  même  de 
faire  certe  foufeription,  de  peur  que  vous 
ne  m'obligeaffiez  dans  la  fuite  àla  chan- 
ger. J'ai  eu  des  amies  dcnit  les  apparences 
écoient  aulE  belles  que  les  vôtres  , qui 
^près  que  je  les  ai  juftement  louées,  mont 
forcé  de  me  dcdiie.  Qu’il  vous  fuffire- 
donc  de  fçavoir  que  fi  je  parlois  mainte- 
r.aiit  dt  vous,j’cn  dirois  beaucoup  de  bien,, 
& que  je  ne  vousflaiterois  pas.  Mandez- 
moi  vos  noms  de  baptême, 
t je  ne  doute  pas  que  le  fujet  de  l^efcapa- 
de  de  Madame  ne  foie  celui  que  vouSv 
m-  mandez  car  je  connois  fon  attache-^ 
menr  pouc  les  meubles. 

, Au  relie  jeflaycRai  d’êcre  â. Paris  à lai^ 
fin  de  la  campagne;  je  n’y  voudtoîs pas 
aller,  plutôt  quaa.1  je  le  poutrois,  le  Koi 
(étant:  en  Flandre.  Il  faut  être  chez  foi 
^uand'  on  i.c  peut  être  avec  lui  : il  n’a  pa# 
tei.u  à .moi,,  je  lui  offiis  mes  feiviccs  à la- 
fin  d*Av.ril  dernier  par  une  Lettre  à Ui- 
'quelle  je  n^’eus  point  de  reponfe  Adieu,. 
Madame,  ie'm’en  vais  écrire  à nôtrfii 
ComiclTe  au«\bas  de  vôtrv'  Lettre. 

A Madame  la  Comteîf-  dc-v* 

I 

Vous  <ivez,pu  voix , Madai^ic , dans  lia. 
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Lettre  que  j’écris  à Madame  de***  , ce 
que  je  penfe  fur  ce  qui  regarde***  Sc  fa 
Maîtreire.  - 

Pour  répondre  à ce  que  vous  me  man« 
dez  que  vous  êtes  plus  de  mes  amies  que 
perfonne  du  monde,  je  vous  protefte  qu’à 
l’égard  du  cœur  on  ne  peut  pas  mieux 
mériter  cette  grace-lâ  que  moi.  Je  n’ay 
jamais  eu  tant  d’envie  de  revoir  une  amie  • 
que  vous.  J’cfpere  me  fatisfaîre  cet  hyver 
là  dclfus.  Cependant  je  vous  fuppliedc 
croire  que  je  vous  aime,&:  que  je  ne  chan- 
gerai jamais  de  fentimens , quand  même 
vous  ieriez  treize  mois  à la  Baftille  SC 
enfuite  exilée. 

Je  ne  vous  écris  qu’une  demie  Lettre , 
je  vous  en  écrirai  une  entière  quand  vous 
m’en  donnerez  l’exemple, ou  plutôt  quand 
il  vous  plaira;  car  je  fçai'quelle  cft  vôtre 
parefle  fur  ce  chapitre  , & pour  moi  cela* 
ne  me  coûte  rien. 

XXXI.  LETTRE. 

De  Madame  de  . • . au  Comçç 
de  Bufiy 

A Paris , ce  premier  Juillet  t66y*‘ 

A Présent  que  je  ne  fuis  plus  cam- 
pagnarde;». vous  aurez  plus  fouveui 

Dii, 

S , 
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de  mes  nouvelles,  & de  celles  du  mond'ev 
Je  ne  fçai  fi  vous  m'aurez  faic  de  la  juftice 
de  croire  qu'il  falloir  que  je  ne  fulfe  pas  à 
Paris,  puifqiic  je  demeurois  fi  long  tems 
fans  me  donner  l'honneur  de  voys  écrire,, 
ou  fi  vous  ne  m’avez  pas  déjà  condamna 
de  parefie.  Q^joî  qu'il  en  foie,  la  dernière 
Lettre  que  vous  m’avez  écrite  eft  fi  oblî-^ 
geante , que  je  vous  pardonne  aifémcnc 
ïout  le  tort  que  vous  pourriez  m’avoir  fait 
làvdefius. 

Au  refte  je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez' 
bien  de  la  joye  de  toutes  les  prorperite» 
des  armes  du  Roi,  Sa  perfonne  fait  beau- 
coup plus  d'effet  que  le  nombre  fans  elle, 
bc  que  la  valeur  de  Tes  Soldats  ; car  dès 
qu’il  a paru  devant  Tournay , tout  a cede 
à fa  réputation. 

Vous  aurez  appris  , Monfieur,  les  pac- 
tîeulatirezde  ce  Siège, par  mille  relations, 
& je  ne  doute  pas  qu’on  ne  vous  ait  man- 
dé que  le  R.oi  efl  allé  à la  tranchée , & a» 
regardé  par-defTus.  En  vérité  il  n’y  a rien 
de  fi  beau  que  de  voir  aller  le  Roi  dans 
des  lieux  aufll  dangereux  ; Il  y a eu  un 
Page  tuéàfes  cotez.  Les  poltrons  ne  trou- 
veront pas  leur  compte  avec  lui;  car  mal- 
gré qu’on  en  ait  , il  faut  marcher  droit. 
Adieu , Monfieur , tâchons  de  nous  coa>- 
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foîer , car  pcrfounc  n’en  prendra  le  foin 
pour  nous. 

X XX  II.  L E T.T  R E, 

Réponfe  du  Comcc  de  Buffy  à 
Madame  de  • . ». 

A Chafeu,  cc  Juillet  i€6j. 

K 

N On  , Madame  , je  ne  vous  ai  point 
condamnée  , pour  avoir  été  ejuinze” 
jours  fans  m’écrire  ; je  ne  vais  pas  fi  vite  | 
quand  il  s’agit  de  juger  mal  de  Tes  amies  , 

& vous  êtes  une  de  celles  dont  j’aurofs 
autant  de  peine  à me  défabufer.  Ce  n’eft 
pas  que  jen*aye  été  fouvenc  attrappé  avec 
d’autres;  mais  je  ne  fçaurois  me  corriger 
de  me  confier  en  ceux  que  j’aime.  En  ar- 
rive après  ce  qui  pourra.  Il  cft  vrai  auflî 
que  pour  les  gens  qui  m'ont  une  fois  trom- 
pé il  n’y  a point  de  retour  avec  moi.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  vous  faire  peur.  Ma- 
dame , car  je  fçai  que  c’eft  l'honriêretd 
qui  vous  conduir,  & non  pas  la  crainte.; 
mais  je  vous  le  dis  pour  nous  faire  voir  à 
quoi  fe  dbfvent  attendre  ceux  qui  m’ont 
abandonné  dans  mes  adverfircr. 

Au  tefte,  Madame,  vous  me  furprenez 
pas  les  noavelles  que  tnc  mandez  de  vous.  ■ 
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la  guerre  ; je  fuis  atTuré  qu’il  y a plutf 
d’un  officier  general  en  France  qui  n’eri 
parle  ni  qui  n’en  écrit  pas  fi  bien  que  vous. 
Quand  je  ne  connoîtroiî  pas  comme  je 
fais,  Monfieur'**  , je  jugerois  à vôtre 
ftyle  , que  vous  auriez  un  commerce  fore 
étroit  avec  un  habile  homme,  je  reçois 
encore  des  nouvelles  d’ailleurs,  maî^  elles 
ne  font  ni  fi  bonnes  ni  li  bien  écrites  que 
les  vôtres.  Vous  me  ferez  un  fort  grand 
plaifir,  Madame,  de  continuer,  vous  n’o- 
bligerez pas  Un  ingrat,  & peut-être  qu’un 
jour  ferai-je  allez  heureux  pour  reconnoî- 
tre  toutes  vos  boutez.. 

^ Je  fuis  fort  Fâché  des  déplailîisdu  Ma- 
réchal de  Grammom  , il  n’y  a gueres 
d’homme  en  France  qui  foie  plus  à plain- 
dre que  lui.-Et  p<mr  moi  à qui  vous  man- 
dez que  je  tâclie  de  me  confolcr  , je  n'en 
ai  pas  grand  befoin  11  y a bien  des. gens- 
avec  le! que  s je  voudrois  avoir  changé  de 
fortune  , mais  il  n’y  en  a point  au  monde- 
contre  qui  je  voulu  (le  changer  de  lit  nation, 
d’efprir.  Vous  le  pouvez  connoître  à fncS' 
Le- très Madame  , vous  le  verriez,  en-» 
Core  rmeux  àma  convcifaticm. 
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pcxill.  L E T T H E. 

ï>u  Comee  de  ButTy  à Mon^euc 
de  . . • • \ 

A Chafi-'u  , ce  Juillce  i€6y. 

JE  croi.  que  vous  avez  la^  même  joie  qur 
moi  des  profpericez  & de  la  gloire  <!«• 
nôtre  Maître,  & le  même  regret  de  n'êtrc 
pas  au  Biouac  a vec  lui»  Pour  moi  je  me 
confolois  encore  de  n'aller  point  à la  guer- 
re , quand  je  n'y  voyois  que  Colligny  , 
Gadagne  & Pradel  ; mais  quand  je  voi  le 
plus  grand  Prince  du  monde  que  j'ai  fervî 
toute  ma  vie,  aller  fans  neceffité  , & par 
un  excès  de  valeur  reconnoître  les  places 
luirmême;  entrer  dans  les  tranchées  , & 
fc  mettre  dans  des  endroits  eu  l’on  tue 
des  gens  à Tes  cotez, je  fuis  prcfque  réduit 
au  delefpoir  d’être  forcé  à demeurer  dans 
ma  mailon  , & à reiTemblcr,  au  moins  en 
apparence  , à- mille  coquins  qui  n'ont  pas 
de  honte  d’érre  chez  eux  en  fenreié  & 
dans  les  plaifirs  , tandis  que  leur  Maître 
Êatigue  & s’expole  à mille  périls  à toute 
heure.  Mais  , Monlieur  , ne  trouvez-vous 
pas  qu’il  faut  faire  des  choyés  bien  ex- 
iiaûrdînaires  pour:  faite  parler  de  foi.  aur 
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près  d’un  Prince  auffi  ^rave  que  celui-là» 
Bon  Dieu  | à quel  prix  mer-il  la  gloire 
De  nôtre  tems  nous  l’avions  à meilleur 
marché.  Car  enfin  quand  nous  nous  met- 
tions fouvent  au  hazard  d'être  tuez  , per-  ' 
' fonne  ne  nous  ofFenfoit  , & nous  faifionl  ' 
bien  du  bruit  ; mais  aujourd’hui  que  le' 
plus  grand  Roi  du  monde  s’en  mêle  , & 
qu’il  fc  mec  à tous  les  jours,  à peir^e  fçau- 
ra  t-on  par  la  mort  d’un  gentilhomme  , 
qu’il  aura  fait  une  belle  aêtion.  Il  h'im- 
porre  , Monfieur',  je  voud rois  bien  être 
auprès  de  S.  M.  Quand  on  ne  devroii  ja- 
mais parler  de  ce  que  j'auroîs  fait  de  bien, 
il  me  fuffiroit  qu’il  le  fçût  lui  tout  feul  f . 
car  i’aiine  mieux  Ton  eftime  & fon  appro- 
bation que  celle  de  tout  le  monde  en-  , 

femble.  ' 

XXXIV.  lettre. 

Du  Comte  de  au  Duc  de  , 

S. ... 

A Chafcii , ce  to.  Juillet  r ^^7,' 

IL  ne  feroit  ni  jufie  ni  honnête  que  [e- 
ne  vous  écriviifejam  ûs  que  pour  vous- 
demander  des  grâces , M.infieur.  C’eft 
donc  pour  me  réjouir  avec  vous  des  vic- 
toire^ I 


« I 
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toires  du  Roi  que  ie  vous  écris  aujour- 
, d'hui,  & pour  vous  témoigner  mon  cha- 
grin de  n'êcre  pas  auprès  de  $.  M.  pour 
cfl'ayer  de  me  mettre  au  devant  des  coups 
aufquels  il  s’expofe  fi  fouvent.Vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à le  croire,  quand  outre 
un  peu  d'efiime  que  vous  avez  peut-être 
pour  moi , vous  fongerez  au  plaifir  que 
i’aurois  de  faire  voir  en  hazardant'  ma 
• vie,que  j*ai  plus  de  zele  pôur  fa  perfonne, 
' & plus  de  courage  que  les  gens  qui  m'ont 
< rendu  de  mauvais  offices  auprès  de  luî.Je 
leur  pardonne  de  bon  cœur  , car  Dieu  le 
veut;mais  je  ne  fçaî  pas  fi  Dieu  leur  par- 
donnera.Je  vous  1e  ferai  peut-être  remar- 
quer un  jour»,  Cependant  je  ne  defefperc 
pas  que  le  Roi  ne  me  fafie  enfin  juftice  , 
& qu’il  ne  recompenfe  mes  fervîces,  aufli 
bien  qu’il  a prétendu  châtier  mes  fautes. 

:XXXV.  LETTRE. 

i 

De  Madame  de  G. ...au  Comte 
de  Buffy, 

A Paris,  ce  ii.  Aoûti^^7. 

NO  tr  S Tommes  bien  aifes  que  vous 
foiez  fatisfait  de  nos  portraits;il  efl: 
;Vrai  que  celui  de  la  Comtefle  la  fait  plus 
Tome  ///cr  E 
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grâfTe  , & le  mien  plus  maigre  , ce  n*cft 
relfemblcr  qu’à  nos  dcfirs  ; car  vous  fça- 
vez  bien  que  nous  fommcs  à nôtre  grand 
regret  aui rement.  Elle  s’appelle  Marie,& 
moi  Lucie  ; c*e(l  Beaubrun  qui  l'a  peintci 
6e  JtilVe , moi. 

Pour  les  nouvelles,  on  ne  dit  point  en- 
core quelle  ville  le  Roi  aflîcgc. 

Le  tonnerre  cfl:  tombé  à Villeroi , & a 
brûlé  la  main  de  la  Maréchalle.  , 

XXXVJ.  LETTRE. 

Reponfe  du  Comte  de  BuflTy  à 
Madame  de  G. . 

A ChaLa,  cc  lo.  Août  xiSy. 

SI  VOUS  fçavîez  , Madame  , combien 
vous  me  faites  plaiiîr  de  m'ccrîrc,ceU 
vous  encourageroit  à continuer. 

On  dit  que  le  Roi  a affiegéLifle.Quel- 
que  méchante  que  foît  cette  Place,  je  croî 
qu'elle  durera  pluSvqne  Madame  de * 

Je  fuis  fort  fâché  de  l’accidcot  qui  ert: 
arrivé  à la  pauvre  Maréchalle  dcVilleroi, 
Le  tonnerre  en  veut  aux  Maréchalles  de 
France  j car  vous  fçavez  cc  qu’il  fit  à 
Rome  à la  -feue  Maréchalle  d***  Si  vous  " 
ns  le  fçavez,  Madame,  je  vous  dirai  qu'il 


Diai:..’  ' : , G(H 
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t»mba.darns  fa  chambre  fort  prés  d’elle  , 
& qu’il  lui  fit  l’office  d’un  Barbier  fore 
adroit  en  un  endroit  que  }e  ne  veux  pas 
vous  nommer. 

XXXVII.  LETTRE. 

De  la  ComtefTc  de  F,,  au  Comte 
de  Budy.  • . 

A Paris,  ce  1 3.’ Août 

% 

SI  mon  procès  ne  m’avoir  pas  un  peu 
crop  réveillée  depuis  quelque  temr  , 
vous  n’auciez  pas  été  dans  la  peine  de  le 
faire.  , 

Monlleur  le  Duc  a etc  malade  au  Camp, 
& cela  a fort  allarmétout  lemonde.Mon- 
iîcur  le  Prince  cft  parti  en  diligence  pour 
y aller  : mais  la  fièvre  n’a  pas  continué  : 
on  le  porte  pointanc  ï Arras  , où  Mon- 
fieur  le  Prince  fera  ce  foi r.  Jamais  vous 
Ti'avez  rien  vu  d'égal  à la  réputation  qu'il 
s’eft^acquife  en  fi  peu  de  tems  i il  femfcde 
que  c-nte  Campagne  n’ait  été  faîte  que 
pour  lui.  Il  foutienr  cette  réputation  par 
une  très  - grande  bravomc  6c  beaucoup 
d'eTprir.  Le  Roi  reviendra  à Saint-Ger- 
main aufîi-iôt  après  la  prîfe  de  Lrfl- , & 
tout' le  monde  fc  raflemblcra  peu  à peu 


Digilized  by  Google 


^ i - Lettres  du  Comte  ■ 

Ne  fôngercz  vous  point  ï revenir  cet  hi- 
ver ? En  vérité  j’aimerois  mieux  que  vous 
fuffîez  encore  à la  Bailille  : car  au  moins 
on  vous  vcrroit  quelquefois.  Je  ne  fou- 
haicecois  pas  que  vous  y fulüez  avec  tout 
ce  que  vous  y aviez  de  ce  tems-là‘  ; vous 
m’entendez  bien;&  je  penfeque  ce  feroic 
tout  le  pis  qu’ôn  vous  poürroit  fouhaitcc 
au  mondc.Ditesla  vérité’;  vous  étiez  bien 
ridicule,&  je  penfe  que  vous  en  êtes  bien 
honteux.je  n’>aî  point  eu  de  fes  nouve^.les 
depuis  fort  long  - tems.  Je  vous  envoyai 
une  de  fesjettres  il  y a fix  femaines.Vous 
ne  me  mandez  point  que  vous  l’ayez  re- 
çue* ; tout  ce  que  je  fçai  d’elle,  c’eft  qu’el- 
le fait  une  alTez  trifte  vie.  Adieu  mon 
cher  Coufin.  Mon  affaire  fe  juge  demain, 
après  quoi  vous  verrez  -fî  je  ferai  bien 
mon  devoir. 

XXXVIII.  LETTRE.. 

t . 

■ Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à 
la  ComtefTe  de  F . 

A Chafeu,  ce  i6.  Août  i66j. 

CE  diable  de  procès  nous  fait  bien  du 
mal  à tous  tant  que  noifs  fommes  de 
vos  amis  .*  il  ne  fe  contente  pas  de  nous 
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tourmenter  en  vôtre  perfonne  par  la  part 
que  nous  prenons  en  ce  qui  vous  touche, 
il  nous  fatigue  encore  nous  - mêmes  en 
nous  privant  du  plaifir  de  recevoir  .fou- 
vent  de  vos  nouvelles.  Mais  enfin  nous 
voici  à la  fin  de  nos  peines,machere Cou- 
fine  ; je  vous  alTure  que  j*en  fuis  ravi,  car 
chofe  du  hîonde  ne  vous  convient  plus 
mal  que  de  plaider,  & quoique  vous  ga- 
gniez vos  procès,  vous  êtes  faîte  pour  de 
plus  agréables  occupatidns.Quand  la  for- 
tune vous  donne  de  fi  ridicules  emplois  , 
elle  nous  dérobe  ceux  aufquels  la  nature 
vous  avoir  deftînée.Vous  ^ allfez  revenir, 
ma  chere  cpufine,&  j’efpere  en  avoir  ma 
part  cet  hiver  avec  vous.  Si  je  vous  avois 
vue  quelquefois  depuis  un  a'n,  il  n'auroic 
rien  manqué  à mon  divertifiement  : à cela 
près , je  ne  me  fuis  pas  ennuie  un  quart 
d’heure.  , 

Au  refl:e,ne  me  parlez  point  de  la  Baf- 
tille  , à moins  que  d’y  être  enfermé  avec 
fa  maître(Te,&  qu’elle  y demeurât  de  bon 
cœur  : c'eft  le  plus  maudit  lieu  du  mon- 
de : jugez  donc  comment  je  la  rrouvois 
Quand  j’y  étois.  je  vous  avoue  , ma  cher'é 
Coufine,que  j’étoîs  bien  ridicule  *,maîs  il 
faut  aufli  que  vous  me  confeffiez  que  nô- 
tre amie  i’ccoîc  plus  que  moi. 
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. Au  refte  vous  avez  perdu  fa  lettre  au 
lieu  de  me  voler.  Il  y a trois  ans  que 
je  vous  aurt^bien  grondée  pour  pareille 
chofe  t mais  le  tems  n'ell  plus  comme  il 
fonloit,  Lailfons-là  l'amour,  &c  parlons  un 
peu  de  guerre. 

Hé  bien,Madattie,n'avoi$>je  pas  raifon 
de  dire  du  Koi  tout  le  bien  que  j'en  ai 
dit } Quand  je  vois  un  Prince  maître  ab- 
folu  d'un  grand  Royaume  , recherché  de 
la  plupart  de  Tes  voi/Ins , craint  des  au- 
tres, auquel  rien  ne  manque  pour  pafler 
agiéablcment  1a  vie  , ni  honneur  , ni  ri- 
chcires  , ni  elprir , ni  plaifirs  ; quand  je 
vol,  dis-je  , ce  Prince  ne  fe  pas  contenter 
de  fa  fortune,&  s’expofer  aux  périls  com- 
me un  aventurier  pour  chercher  de  U 
gloire,  ne  puis- je  pas^afTurer  que  c'eft  un 
Héros. Je  me  fçai  le  meilleur  gré  du  mon- 
de du  jugement  que  j’en  ai  toujours  fait  ; 
& quoique  je  ne  trouvalfe  pas  trop  de 
contrariété  fur  cela,  je  voyois  bien  pour- 
tant qu'on  ne  penfoic  pas  encore  de  lui 
aulli  avantageiifemcnt  que  moi. 

Pour  Monfieur  Iç  Duc  , je  vous  avoue 
qu'il  m’a  furpris.Je  cro.yois  bien  qu'éianc 
nls  du  plus  grand  homme  de  guerre  dqnt 
j'aie  oüi  parler  , il  ne  .pouvoir  manquer 
d'écte  brave  j mais  je  ne  penfois  pas  quç 
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fa  réputation  fût  fi  connue  en  filpeu  d« 
tems.  Pour  faire  cci  cfFct-ià,  il  faut  aller 
bien  vice  en  befogne  ; mais  il  faut  touc 
dire  auflî, quelque  fource  de  valeur  qu'on 
ait  en  foi  : un  exemple  comme  celui  dn 
Roi,  aide  bien  à poufler  les  chofes  dans 
l’extrémité^ 

XXXIX.  LETTRE. 

» 

De  Madame  de  G. ...  au  Corn  ce 
de  Bulîy. 

A Paris  , ce  ao.  Septembre  i6(y 

JE  fuis  fi  peu  à Paris , Monfieur  , que 
je  n’aî  pu  obéir  à vos  ordresjcependant 
j’en  fuis  bien  fâchée,  parce  qu’afl'urétficnc 
je  vous  aime  beaucoup.  Si  j'avbis  quel- 
ques années  de  moins, ce  mot  d'aimer  en 
grofles  lettres  me  femblcrôit  bien  terri- 
ble ; mais  comme  il  n'ell  queiUpn  de  rien 
entre  nous , je  vous  le  dis  hardiment , & 
je  vous  envoyé  les  Tonrelontontons  que 
Benferade  a envoyez  à Mronficur  & àMa- 
'darhede  Villers-Cotterets,vous  en  jugerez 
mieux  qiie  perfonne.  La  Comteffe  D*  * 
•n'cft  pbint  du  voyage  , parcequ’ellc  va 
prendre  des  eaux.  Pour  moi  je  m’accou- 
tume tellement  à être  folitairc,  qu’en  yo* 
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rite  , fi  je  pouvois  je  mè  lendrois  herrartc 
tout-à  fait,  afin  qu’il  n’en  fût  plus  parle, 
je  ne  fai  fi  vous  ne  comprenez  point 
qu’on  s’ennuie  quelquefois  autant  de  foi-, 
inême,r  qu’on  fait  des  autres  j.mais  pour 
nopi  je  le  fens  à un  point  , que  je  deviens' 
là'^delfiis  fort  extraordinaire,  pour  ne  pas. 
dire  folle. 

XL.  LETTRE. 

f.  '*  ; > « 

Réponfe  du  Comte,  de  Budy  à 
Madame  du  , . 

f J “ ^ 

‘ A Chafeu,  ce  14.  Septembre  i66j. 

VO  U S avez  beau  m’exageret  votre 
âge.  Madame,  quand  ,vous  me  di- 
rez que  vous  m’aimez  , je  m’en  re'joüîrai 
toujours  comme  d’une  grande  faveur  ; & ' 
fans  vous  en  vouloir  être  moins  oblige  , 
je  vous  afiurerai  que  quoi  que  vous  (en- 
tiez pour  moi , ce  ne  fauroit  être  que  de 
la  reconnoi (Tance  , car  c’eft  moi  qui  ai 
commencé  de  vous  aimer. 

Au  refte  , Madame,  les  Tonrçlontonr 
tons  que  vous  m’avez  envoîcz,'m’ont  fort 
^réjoui.  Il  n'y  a que  Eenfcrade  qui  puilÇc 
.faire  celaauûl  galamment  que  lui. 

Je  comprens  fort  bien  qu’on  s’ennuLç 
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foi-même  autant'  que  des  autres  > &c 
cela  vient  de  l’oifiveté.  Si  vous  vous  don-' 
niez  une  forte  occupacion,Madame,vous 
ne  vous  ennuieriez  pas  comme  vous  fai^' 
tes.  Vous  parlez  de  la  folitude  comme  du 
remede  au  chagùn  ; &’ç*en  cft  la  vérita- 
ble caufe.  Emploiez-vous , Madame,  &C 
vous  ne  vous  ennuierez  plus. 

Cela  feroit  bien  extraordinaire  de  voie 
Madcmoifelle  de**  cpoüfer  l’Abbé*  ^ s 
mais  cela  le  feroit  bien  plus,  fi  apres  cela 
il iiétoic  pas  cocu/ 

: "K 

XLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuflTy  à Madame  ’ 
de  la’  R.  i . ! 

I { ; ‘ 

A Chafètt  ,-pe  premier  Oûobrc  léé-;.' 

J’Envoie  encorb'  fçavoir  , Madame  , fi 
vous  n^avez  rien  oublié  à faire  dire  à... 
Mais  voulez  vous  que  je  vous  parle  plus 
jfinceremenc  .*  je  prens  ce  prétexte  pour 
envoier  fçavoir  de  vos  nouvelles  : car  je 
iuis  afiûré  que  vous  me  dites  hier^quand 
'je  pris  congé  de  vous  , tout  ce  que  vous 
aviez  à me  dire.  ' ' ■ " 

Si  vous  voulez  f^avolx,  Belize  > 
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Pourquoi  'je  fais  pour  vous  chaque  jour  tant  de 
pas  , 

" Il  faut  que  je  vous  en  inftruife, 

C’eft  ,'qu’en  mourant  d'amour  pour  vos  divins 
appas  y 

Je  veux  que  vous  n’çn  doutiez  pas  , 
Auparavant  que  je  le  dife. 

XLIL  LETTRE. 


Du  Comte  de  Bu(Ty  à Madame 

G . . . 

I 

AClialêu  , ce  19,  Oûobre  1667. 

SAve2-vous  bien.  Madame,  que  quoi- 
que je  fçaehe  que  vous  vous  mocquez 
de  moi  , quand  vous  dîtes  que  vous  ne 
voudriez  pas  jurer  que  ce  ne  fut  déja  de 
concert  que  nous  chantons  la  ComtelTc 
& moi  le  Tonrclontonton  que  vous  fça* 
Vez  ; je  ne  faurois  m’empêcher  d’en  être 
bien  aife  ; c'eft  que  je  l'aime  fort,^  que 
l’image  même  de  fa  rcconnoilfance  me 
fait  plaifr., 

Je  me  prépare  a me  bien,  réjouir  avec 
vous  deux  cet, hiver  ; ca.r  vous  croiez  bien 
que  l^ambîtion  ne  partagera  pas  trop  mon 
cœur  avec  vous  , & que  quoique  je  l’aie 
peut-être  auül  grand  que  les  Héros  du  üé- 
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clc,  je  règle  mon  cfpric  à ma  forrune , SC 
je  ue  veux  que  ce  que  je  puis. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  noa- 
velles,  vous  êtes  U ;neiileure  amie  que  je 
connoiiTe. 


XLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuûTy  à.  Mo'nficur, 
de  T.... 

A Chafta  , ce  18.  Novembre  1667, 

IL  y a plus  de  ûx  femaincs  que  je  me 
donnai  l'honneur  de  vous  écrîre.Jc  ne 
Tous  parlai  point  de  mon  retour  , parce 
que  je  crus  que  ce  feroit  affezpour  y faire 
fongcr,qucde  vous  faire  fouvenir  de  moi. 
Cependant , Mon/îeur.  je  n* ai  point  reçà 
de  rc'ponfe  , 6c  j’ai  des  affaires  preflees  à 
Paris , foie  en  demandant , Toit  endéfen* 
dant.  Je  vous  mandai  dés  l'année  pafTée 
que  la  plus  grande  pourtant  que  j’euffe  au 
inonde,  étoic  de  m’aller  jetter  aux  pieds 
du  Roi,  de  remercier  Sa  Majeflé  des  der- 
nières grâces  qu’elle  m'avoit  faites,  6c  de 
la  fupplicr  très  - humblement  d’oublicc- 
touc  ce  qui  lui  avoic  pu  déplaire  dans  ma 
conduire.  C’eft  encore  ce  que  j'^  aujour- 
d'hui fortemepe  dans  le  cœur  ; neanmoins 
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Monfieur  , je  fuis  tellement  ré/îgné  à Tes 
Vülontez  , que  s'il  ne  Juge  pas  encore  à 
propos  de  me  faire  cette  grâce, j’attendrai 
avec  patience  tout  cç  qu’il  voudra  faire 
de  moi.Jc  vous  conjure  feulement,  Mon-  ^ 
fîcur  , de  lui  demander  encore  pour  moi 
fa  proteftion  ; & qu’il  ne  m’abandonne 
pas  à la  chicane  de  quelques  roiferables  , 
qui  fe  prévalent  de  mes  malheurs  & de 
mon  abfence.  S’il  fçavoit  combien  j’ai  été 
touché  de  voir  qu’en  me  châtiant  il  a 
eula  juftice  de  me  garantir  d’oppreflion, 
il  ne  me  croîroit  pas  indigne  de  fes  bôn- 
tez.  je  vous  fupplie  trés-humblemcnt  , 
Monfieur,  de  m’en  procurer  la  continua- 
tion a & de  me  croire  afiurcment  , &c. 

* t » 

XLIV.,  LETTRE. 

0a  Ci^mte  de  Buffy  à Monfieur 
. l’Evêque  d’ 

A Chafeu,  ce  xj.  Décembre  16^7. 

JE/Vous  laifiai  avant-hier  dans  un  état 
qui  me  donne  de  l’inquictude.  Je  vous 
-fupplie  y Monfieur  , de  me  faire  fçavoîr 
ü vous  avez  été  oblige  de  vous  faire  faî- 
gner  une  féconde  fois  , & comment  va 
votre  fluxion  ; mais  ce  donc  je  vous  prie 
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.înftammcnt , c’elt  d’avoir  foin  de  vôtre 
rancé,  & de  vous  moins  appliquer  au  tra- 
vail que  vous  ne  faites.Car  ce  memezelc 
qui  vous  porte  avec  tant  de  chaleur  à 
faire  tant  de  bonnes  œuvres  , vous  em- 
pêchera enfin  de  les  pouvoir  continuer,  (î 
vous  ne  le  réglez  fuivant  vos  forces,  je 
m'érige  ici  en  faifeur  de  rémontrances 
alTez  contre  mon  naturel  ; mais  c’eft  que 
je  prens  un  très-grand  intérêt  en  tout  ce 
qui  vous  touche , & qu*on  ne  peut-être 
plus  que  je  le  fuis , &c. 

. X L V.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuITy  au  Ouc  de 
Saint'Agnan. 

m ^ - 

A Chafeu  , ce  9.  Décembre  1667. 

JE  ne  doute  pas  , Monfieur  , que  vous 
n'aiez  reçu  une  lettre  que  je  vous  écri- 
vis l'été  dernier , par  laquelle  je  vous  té- 
moignoisle  déplaifir  que  j’avois  den’être 
pas  auprès  du  Roi  pendant  fa  campagne, 
pour  être  témoin  de  fa  gloire,  & pour  ef- 
layer  d*y  contribuer  en  quelque  façon  par 
la  perte  même  de  ma  vie.  Vous  croiez 
bien,  Monfieur  , qu'ayant  fait  trente  ans 
durant  ce  métier- là  eu  rabfencc  de  S.  M. 
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& fous  des  Generaux  qui  ne  m*ont  pcMf- 
être  pas  toujours  rendu  juftice,  je  l'auroîs 
fait  de  bon  cœur  à la  vnî*  du  Roi. J’en  de- 
inandai  la  permidion  à Sa  Majcflé  , qui 
ne  m*en  jugea  pas  encore  digne.  Cepen- 
dant je  vous  dirai  de  la  meilleure  foi  dit 
monde, que  la  continuation  des  châtimens 
& les  refus  de  grâces  ne  m'ôcenr  pas  du 
cœur  le  zele  ardent  que.  )‘aî  toujours  eu 
pour  fa  perfonne.  Quelque  raifon  que 
vous  fçachiezt  Monfieur  , qu'il  y a de 
l'aimer  , peuc-êrre  ferez-vous  furpris  que 
cetre  amitié  réfifte  à la  prifon,  à la  defti- 
tution  de  Chargé  & à l'exU.  Cependant 
vous  en  ferez  perfuadé  quand  je  vous  au- 
rai die  mes  rai  ions. 

Premièrement,  Monfieur,-vous  fçavcz 
la  tendrclTe  & l’admiration  que  je  vous 
ai  témoignée  pour  le  Roi,  & je  ne  dis  pas 
que  me  confiant  trop  en  ces  fentimens-là, 
en  la  croiance  qu*on  ne  pouvoir  faillir 
avec  de  fi  bons  principes,  & en  quelque 
forte  démérité  quejepouvois  avoir  d'ail- 
leurs, je  ne  me  fois  un  peu  relâché  de  ma 
conduire,  & que  je  n'aye  donné  prife  for 
moi  à mes  ennemis. 

Lorfqu’on  me  voulnf  faire  une  affaire 
auprès  du  Roi  en  1664.  à Fontainebleau, 
vx>us  fçavcz  la  converfaiion  que  j eûsavcc 


df  BNjfy  Rabuttn,  6 ; 

Sa  Majcfl:c,&  vous  Aires  témoin  des  rrani> 
ports  de  joye  que  j'eus  pour  les  boutez 
qu'elle  m’avoir  témoignées. Cette  conver- 
faiion,  Monfieur  , me  fit  fi  bien  voir  que 
le  Roi  cft  bon  & jufte,  & même  qu'il  fut 
bien-aife  de  me  trouver  innocent  ; que 
rien  ne  m’ôrera  jamais  de  l'ef prit, qu’il  ne 
me  châtie  que  parce  qu’il  croir  que  je  le 
mérité  : quand  l'adverfité  dure  un  peu 

long-tems,  que  la  nature  qui  fouffre,  me 
dit  que  mes  lervîces  paficzdevroiem  bien 
me  faire  obtenir  quelque  grâce  , bc  que 
mes  peines  font  plus  grandes  que  mes  fau- 
tes ; la  raifon  foutenue  de  l’elb'mc  infinie  ' 
que  i’ai  pour  mon  Maître,  me  reprélentc 
que  des  gens  en  qui  il  a creance  , ont 
rendu  de  médians  témoignages  de  moi  ; 
qu'y  ayant  quelque-fondement  à ces  rap- 
ports , il  n'y  a plus  que  l'exageration 
qu'on  a faite  de  ma  mauvaife  conduite  , 
qui  l’oblige  de  prolonger  mon  châtiment; 

& c’eft  ce  plus  ou  cc  moins  qu’il  n'y  a que 
Dieu  feul  qui  piiilTc  connoître. 

Voilà,  MonficurjCe  qui  fait  que  j 'aime 
le  Roi , quoi  qu'il  me  faffe.  Je  ne  fçai  fi 
le  tems  cft  encore  bien  loin  , ou  s'il  eft 
proche,  auquel  Sa  Majefté  connoîtra  que 
jene  fuis  pas  tout  à fait  indigne  de  fes  gra- 
. es  i mais  je  fuis  affuré  que  Dieu  a trop 
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de  foin  de  moi, pour  ne  lui  pas  faire  con« 
noître  cela  un  jour.  Je  ne  doute  pas , ' 
Monfieur,que  vous  ne  foïez  fort  aife  que 
cela  arrive , car  perfonne  n'aime  plus  Sa 
Majefté  que  vous , je  fuis  tout-à-fait 

perfuadé  de  vôtre  amitié  pour  moi. 

\ 

XLVI.  .LETTRE. 

De  Madame  de  G.  . • au  Comte 
de  Bufly, 

A Paris,  ce;i 5. Décembre  i66y. 

JE  me  confolois^de  n’avoir  ppînc  de  vos 
nouvelles,  dans  l’efperance  que  j'avois 
- de  vous  voir  bien-tôt  îciimais,  Monfieur, 
vous  ne  venez,ni  vous  n'écrivcz,&  croïez, 
vous  que  vos  amies  s’accommodent  long- 
tems  de  ce  procédé  t Pour  moi , je  vous 
le  dis,  je  ne  l’approuve  pas  , & vous  de- 
vriez du  moins  faire  réponfe  à deux  de  ^ 
mes  lettres  , depuis  lefquelles  je  n’ai  pas 
oui  parler  de  vous  ; car  cela  me  met  en 
peine  de  vôtre  fanté , & l’on  ne  fçait  011 
vous  êtes.  Si  vous  fongez  à revenir  , il 
\ me  femble  qu’il  eft  tems  d’y  pertfffr.  La 
faifon  n'eft  gucres  belle  pour  la  Campa- 
gne, quoique  la  Cour  y foit  encore,  mais 
on  nous  fait  efpcrer  qu’elle  fera  ici  aux 

Rois 


de  ’Bujfy  RahutiÀ, 

Xoîs.  On  y danfc  un  balcc , & une  de  nos- 
amies  en  cd  , qui  naturellement  n’aime 
pas  trop  ces  fortes  de  plaîlirs.  Vous  fçtveaÿ 
qu’elle  e(l  d’alTez  bon  goût , pour  aimer 
préférablement  à toute  autre  cliofe  la- coift- 
verfation  des  gens  d’cfprir,  & fur 'tout  ,di 
fes  amis.  De  vous  dire  que  Monfieur  de 
Valois  e(l  mort  ; que  la  paix  fe  fait-ed 
' Angleterre,  que  l’on  parle  de  guerre  conî 
tre  l’Efpagne  ; que  tout  le  monde  fc  croit 
malheureux.’je crois  quec'eil  ne  vous  rieii 
apprendre,  Sc  j’aime  mieux  vous  dire  què 
la  ComtelTe  me  parle  fouvent  de  vous^; 
qu’elle  voi;s  fait  mille  amitiez , . 6c  queje 
fuis  de  tout  mon  cœur,  &c.  • i - 

XLVII.  LETTRE^ 

.Du  Corme  de  Buffy  au  P.  , 

J Dom  Corne. 

I 

I . 

A Paris,  ce  ij.  Décembre  itfS/,' 

JE  vous  croiüis  encore  auprès  de  Tou>. 
loufe,M..  R,  P.  lorfque  j’ai  appris  par  la 
- Gazette  avec  quels  applaudilTeraens  vous 
avez  prêché  devant  le  Royaux  Thuil- 
Icries.  Ce  fuccés-là<vous  eft  iî  ordinaire 
qu’il  vaudroit  autant  vous  faire  compli»- 
.jpent  fur  ce  que  vous  fçavez  parler  fran» 

. Tomeïil.  5 
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çoisj  <Jue  de  vous  en  faire  fur  ce  que  vous 
Içavez  dire  de  belles  & de  bonnes  chofcs. 
Outre  qu’aiTurcment  vous  aimeriez  mieux 
laconvcrfion  du  pécheur  que  Tes  louanges. 
Aînfi  jejie  vous  dirai  rien  là  defllis,  M.  R. 
P.  (înon  que  je  voudrois  bien  avoir  été 
on  de  vos  audi(curs,&:  je  vous  adùre  que 
la  Cour  Sit  fes  pompes  n'ont  point  de  parc 
à mon  (ouhait.  Ce  n'eft  pas  que  j’aye  en- 
core fait  comme  vous  le  voudriezrM.  R, 
P.  mais  il  n’eft  pas  imaginable  combien  je 
fuis  détaché  de  la  fortune  , &c  réfolu  de 
lie  plus 'guère  faire  de  démarches  de  fon 
côté^ouldu  moins  d'a  vances. 

Peut  la  folle  paflion  doneVous  m*avcz 
vu  entêté , mon  cœur  eft  abfolumenc 
guérijje  l’appelle  folle  , non  pas  tant  aa 
mépris  de  l’amour  , que  du  fujec  qui  le 
caufoir.  Il  eft  v*rai  que  le  tems  ôc  l’ab- 
fenfe  ont  tellement  îaifle  , fi  cela.fe  peut  ' 
dire  , les  coudées  franches  à maraiion  ^ 
que  j’ai  honte  d’avoir  fi  long-tems  balan- 
cé à raéprifer  la  plus  lâche  inconftance 
qui  fc  Toit  jamais  vûë.Vous  remarquerez^, 
s’il  vous  plaît , M.  R.  P.  c’eft  la  con- 
johdure  qui  me  la  fait  trouver  unique’ cû: 
"ion  efpece ôc  non-  pas  le  changement  ^ 
•dont  il  / a tous  les  jours  mille  exemples*. 
Je  comprçûois-  biea  la  noirceur  dt 


de  Bu^y  %»hutin. 

fingulatîré  de  cclui-làjlorfque  j’eus  Thon- 
neur  de  vous  voir  à la  Baltille  ; mais  une 


longue  accoutumance  à aimer  Madame**'* 
& a en  erre  aimé,  m’obligcoit  de  mefla- 
ter  de  refperance  de  la  pouvoir  faire  re- 
venir à moi  avec  lanc  de  marques  d’un 
vc'ritable  repentir  , & un  procédé  à l’a- 
venir fi  tendre  & fi  honnête , que  tout 
cela  effaceroit  cette  cache  de  fa  vie:  je  lui 
cherchois  des  exeufes , & je  me  difois  des- 
raifons-  bien  meilleures  que  les  ficnnes  ». 
tant  j’étois  ingénieux  à me  tromper  moi- 
même.  La  vérité  , M.  R.  P.  eft  que  les 
fens  étoienc  encore  alors  maîtres  de  la  rai- 


fon.  Je  difois  dejna  maîtreflè  comm» 
Ovide  de  la  fienne , 


jiverfor  morum  crimlna  , corpue  ame,.' 

La  cîtatiotvefl:  un  peu  profane  faite  à. 
un  homme  comme  vous,  mais  je  n’en  fçat 
point  de  plus  fainte.  Si  j avois  lu- autant 
les  Peres  que  vous , peut-être  vous  ca 
ferois-je  quelque  autre.  Après  tout , il 
faut  plus  regarder  fi  les  chofes  font  dîtes 
À propos, que  d’où  elles  viennent.  Le  vers. 
,d’0.vide-dit  bien  ce  que  je  veux  dire,  ÔC 
.c’c  fia  fiez.. 

Mais,  M.'R.P.  j’ai  un  peu  étendu  cette 
inaiicte  ^ je  ne  i’aurois  pas  fait,  fi  vous  n’v 

s i).  ' 
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aviez  eu  quelque  intérêt  , )^aî  cra  qu’rl 
ne  vous  déplairoit  pas  de  voir  un  ouvra- 
ge de,  vos  roaîns  en, fa  perfedtion.  Si  vous 
avez  fouhaîté  de  me  voir  fans  amour  pour 
Madame*  * ^ * vous  avez  contentement- 
On  n en  peut  être  plus  dégagé  que  je  le- 
fuis  > ni  de  meilleur  cœur,  & c„ 

XL VI  U.  LETTELE. 

Répoüfc  du.Pere  Dom  C^. . • 
Comte  de  BulTy. 

A Paris,  cc  i.  Janvier 

VOus  me  rendez  bien  glorieux.  Moni- 
teur , en  me  donnant  tant  de  part 
dans  l’honneur  de  vôtre  fouve'nir  :.il  fau- 
di'oit  que  vous  fçufllez  à quel  point  jc- 
vous  honore  , pour  fçavolr  comlncn  je 
confiderc  cette  grâce.  Celle  que  le  Roi 
m*a  faite  en  me  rappellant  ici , me  don- 
ne bien  moins  de  joye  , parce  qu*elle  a 
des  fuites  qui  m*efFrayent,  Vous  fçavez- 
d)ien  que  ce  n’cft  pas  une  petite  afFaire- 
que  d’avoir  à prêcher  à la  Cour,  & qu  on 
eft  toujours  entrée  deux  écueils  par  la 
crainte  de  manquer  de  zcle  ou  de  prv>- 
Icpce.  J’actens  l'un  & L’autic  du  Ciel.^ 
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au(H-bicn  que  vôtre  retour , dont  j^aurai 
une  joye  extrême.  I 

Je  ne  vous  dîs  rien  fur  le  chapitre  de 
la  Dame  donc  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  parler;  le  mipiftece  où  elle  ra'em- 
ployoit  , m'irapofe  un  filence  fi  auftere^ 
que  tout  ce  que  je  vous  en  puis  dire,  c'eft 
que  fes  affaires  &c  fa  fanté  ne  font  pas  en 
afièz  bon  e'tat , pour  lui  faire  aimer  Pa- 
ris. Vous  êtes  bicn-heureui  , Mon  fieu  r , 
d’avoir  brifé  vos  liens  .*il  n’y  en  a poiuo 
de  cette  nature  qui  ne  foîent  toujours  dan- 
gereux, & très  fou  vent  incommodes,  jc 
croi  bien  que-  vôtre  fùrtie  de  la  Baftillc 
vous  a rendu  plus  d’une  liberté.  Si  j’étois 
maître  de  la  mienne,  Monfieur , je  voua  ^ 
kois  chercher  jufques  dans  vôtre  folitu- 
de;  nous  y parlerions  de  ce  grand  .Maî- 
tre qu’ünne  Ce  repent  jaipais  d'avoir  fer- 
vi,  & j’aurois  le  plaifir  de  vous  dire  queU 
quefois  moi- même  qu’on  ne  peut  êtrr 
avec  plus  de  refpeél  que  moi>  &c. 


J 
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XLIX.  LETTRE. 

■ I 

De  la  Co nue iTe  de  F , au  .Comte 
> de  Bully.  • 

A Paris  , ce  4-  Jaavier  i66i. 

J’Avais  toujours  cfperé  que  vbws  re- 
viendriez un  peu  nous  voir  ; je  vous 
croîoîs  même  trouver  ici  à*  mon  retour 
de  Normandie  :maîs  en6n  vous  êtes  en- 
core chez  vous  , je  n*entenS'  mêi^e  point 
parler  de  Vos  affaires  : éela  me  donne,  je 
vous  adli  e nii  jn  cher  Cou  fin  , bien  de 
Pinquietude  ; car  apres  tout  il  faut  re- 
voir Tes  amis  & mener  une  vie  douce 
avec  eux,  s'il  y a moyen.  Cen’cft  pas  le 
plus  méchant  parti  » dêda  manîere;dont 
la  Cour  & le  monde  font  tournez  pré- 
fentemènt. 

Voyez  fi  )e  ne  vous  fuis  point  bonne  k 
qiielque  cliofe  ; du  moins  je  pourrai  bien», 
ce  me  fcmble  , prefler  les  gens  qui  fe  rac- 
lent de  vôtre  retour.  Enfin  difpofez  da 
moi  ; vous  êtes  bien  petfuadé  , je  croi  , 
que  ce  fera  avec  plus  de  zelc  & d’amitié, 
que  qui  que  ce  foît  affuréraenc  ; aufîî  ne 
vous  en  fais- je  pas  davantage  coraplU 
Hient.. 
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de  Bfêjjy  Rdutjn,  jt 

J’ai  trouvé  ici  Madame fort  cha- 

grine de  l’état  de  fes  affaires , & beau- 
coup aufïi  de  ce  qu’il  fcmblc  que  vous  ne 
foyez  plus  pour  elle  comme  vous  étiez 
ijuand  vous  êtes  parti.  Elle*,  m’en  a die 
quelque  chofe  , ôc  )’ai  pris  la  libcrid  de 
vous  condamner  fur  l’criquette  du  fac. 

Mandez,  moi  un  peu  la  vie  que  vous 
faitesicelle  que  nous  fai  fous  n’eft  pas  fort 
agréable  ; chacun  a fes  chagrins  ; & par 
deffus  tout  il  y a la  plus  grande  gueuferic 
parmi  les  Courilfans  que  vous  ayez  la- 
mais  vue. 

On  parte  fort  delà  paix,  & on  com- 
mence à la  fouhaiter,  parce  qu’on  ne  vofe 
' pas  que  la  guerre  ferve  de  beaucoupimais, 
• pour  mieux  parler  , on  ne  feait  que  fotw* 
haîier. 

L.  LETTRE. 

I 

.Réponfe  du  Comté  de  BulTy  à 
Comiefle  de  E. . * . 

A B-ifly  , ce  ii.  Janvier  1^78. 

J’Avois eOperé  auflî-bîen  que  vous-,  ma- 
belle  Cou  fine  , que  je  tourneroîs  à la 
Cour  à la  fin  de  la  Campagne-;  mais  cela 
isc  ,s’eft  pas  J.  comme  vous  voyez  Sc 
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|e  ne  fçâuroîs  vous  dire  quand  il  fe  fer»  , 
s’il  dépendoit  de  moi  feuï,  je  vous  en  par- 
Icrois  plus  pofiiiveracnt  ; & vous  croies 
bien  que  j’aimerois  mieux  être  avec  vous 
. & avec  le  relie  de  mes  amis,  particulière» 
ment  l’hiver,  qu’à  la  campagne»  Cepen- 
dant je  vous  aÂTurc  qu’on  ne  s’y  peut  pas 
- moins  ennuyer  que  je  fais,  je  trouve 
autant  de  douceur  à mettre  ordre  à mes 
affaires , que  j:’en  trouvoîs  autrefois  à les 
ruiner.  Je  me  fais  une  occupation  de  cela, 
d'embellir  mes  maifons,  d’y  recevoir,  mes 
amis  de  Province  , de  les.  aller  revoir,  & 
•d’entretenir  commerce  avec  mes  amis  de 
'la  Cour.  Enfin  les  jours  d’éid  , conmae  je 
vous  ai  déjà  mandé,  m’ont  paiu  trop 
courts»  Il  eft  vrai  que  je  ne  faurois  affez 
admirer  l’état  où  je  me  trouve  ; vousfça.- 
vez  combien  je  fuis  prompt  & fenfîble  , 
CQWftbien  i’aime  àlhe  réjouir  avec  des  gens' 
qui  entendent  raillerie.  Je  fuis  encore  le’ 
même  fur  tout  cela  : cependant  je  furs 
dans  une  tranquillité  d’efprit  ou  jen'al 
jamais  été  que  depuis  que  je  fuis  forri  de= 
la  BafUIle.  Je  n’efpere  rien  au;ourd’hui  » 
maisaufli  je  ne  crains  rien  autrefois 
je  craignois  tour , & je  n’cfperoîs  gueresi 
ma  fortune  que  je  voioîs  traverfee  par 
mille  ennemis.,  me  tenpic  en  .decont> 

nuellcs 
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nticllcs  allarmes,  é(  je  n*y  aurois  pu  r^fif- 
tec  fans  la  belle  paflion  que  vous  connoif- 
(îeZjdonc  je  faifois  alors  tous  mesplallirs. 

A propos  de  cette  paffion,  vous  me 
mandez  que  le  digne  fujec  qui  la  caufoir, 
a bicri  du  chagrin  , de  ce  qu’il  femble 
que  je  ne  fuis  plus  pour  lui  comme  j'étois 
quand  nous  nous  dîmes  adieu,  qu'il  vous 
en  a fait  des  plaintes  , & que  vous  avez 
pris  la  liberté  de  me  condamner  fut  Téii- 
quette  du  fac. 

A cela  , je  vous  répons  qu’on  ne  peut 
pas  être  plus  changé  que  je  le  fuis  fur  ce 
chapitre,  en  voici  la'  raifon  ; c’eft  que 
lorfque  je  lui  promis  d'être  fou  ami  Sc 
de  n’être  que  cela  , l’amour  que  j’avoîs 
encore  dans  le  coeur  peur  elle , me  faifoic 
acquiefeer  à Tes  volontez*  en  me  flattant 
de  l’efperance  qu’elle  pourroit  un  jour 
revenir  à moi  ; mais  le  rems  ôc  l’abfence 
m’ayant  guéri  de  cet  amour  , les  réflé- 
.xions  que  j’ai  faites  fur  la  conjonârure  de 
fon  changement,  m’ont  rois  dans  le  cœur 
un  grand  mépris  pour  elle  ; 6c  quoi  qu’elle 
vous  dife,  je  fuis  aflîiré  qu’elle  fçait  bien 
que  j’ai  raifon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  liberté  que  Vous 
avez  prife  de  me  condamner  fans  m’en- 
tendre ; je  trouve  que  vous  avez,  fors 
ime  III.  G 
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bien  fait  i ii  ne  Faut  jamais  rien  dire  de 
fâcheux  à Tes  amis  > quand  ia  complai- 
fancê  qu’on  a pour  eux^  ne  fçauroic  leur 
nuire.  Du  tems  que  vôtre  amie  droit  en- 
core en  état  de  ne  fe  pas  déshonorer, com- 
me elle  a fait,  par  une  horrible  ingratitu- 
de, vous  auriez  été  refponfable  de  fa  per- 
te , n vous  Saviez  flattée  ; mais  aujour- 
d’hui qu'elle  n*a  plus  rien  à perdre  , & 
que  même  fon  repentir  ne' lui  ferviroîc 
de  rien  à mon  égard  ; vous  avez  rai  fou  . 
d'approuver  fes  plaintes,  & je  veux  bien 
meme  que  vous  lui  difîez  que  vous  n’avez 
jamais  vu  un  procédé  lî  fou  ni  flbruta! 
que  le  mien*  Mais  au (II  quand  nous  nous 
reverrons,  vous  ne  fçaurîez  me  tefufer 
fans  injuflice  une  pareille  complaifance. 
j’attens  que  vous  me  difiez  pis  que  pen- 
dre d’elle.  Car  vous  (çavez  bien  en  con- 
fcience  qu’elle  mérite  mieux  ce  traite- 
ment-là que  moi. 

Je  ferois  bien  fâché  que  la  Paix  fe  fift:;' 
car  j’cfpere  que  la  guerre  me  donnera 
moyeu  de.fervir  encore  le  Roi , dont  les 
mauvais  ‘ traitemens  ne  m’ont  pû  guérir. 

Je  l’aime  toujours  , quoi  qu’il  me  fade  ; 
car  je  fuis  perfuadé  que  s’il  me  connoff- 
foit , il  mcitraitetoit  mieux  , & j’cfpcro 
qu’il  me  connoîtra  un  jour. 
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Po«r  les  offres  que  vous  me  faîtes  de 
prcfTer  ceux  qui  fe  mêlent  de  mon  retour, 
je  vous  dirai  que  fî  j'avois  quelqu’un  a 
cnip'oyer  pour  cela  , |e  m'adrcflêrois  à 
vous,  parce  que  je  fuis  affuré.que  vous 
m’aimez.  Je  vous  en  rends  donc  mille 
grâces. 

L I.  LETTRE,  -• 

Du  Comte  de  BuûTy  à Madame 
de  .. . 

A Bufly  ce  14.  Janvier  i€6i, 

J’A  1 eu  tant  de  peur  pour  vous  , Ma- 
dame, que  je  viens  d’avoir  de  la  joye 
d’apprendre  que  vous  n’étiez  que  ma- 
lade. Il  y avoir  fi  long-tems  que  je  n’a- 
vois  eu  de  vos  nouvelles  , & j’ai,  tant  de 
confiance  en  vôtre  amitié  , que  j’appre- 
hendoîs  que  vonstne  fufïiez  morte  ; mais 
puifque  cc  n’ed  que  de  la  bile  qui  vous 
tourmente , j’efpere  que  vous  vous  en  dé- 
ferez , comme  j'ai  fait  de  la  mienne.  Il 
n’eft  pas  concevable  combien  j’ai  de  fan- 
té  , je  croî  que  Dieu  me  remplace  en  cela 
le  bien  qu'il  m'ôte  d’ailleurs.  L'efperan- 
ce  & la  crainte  où  j’étois  toujours  à la 
Cour,  m’échaulîbicnt  fi  fort  le  fang,qufil 

G ij 
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falloit  fouvent  m*en  tirer  , c’eft-à-dîrc  , 
donner  une  moitié  de  ma  vie  potSt  fauver 
l’autre.  Aujourd'hui  la  mauvaife  fortune 
me  donne  une  tranquillité  admirable. 
Vous  ne  fçauriez  comprendre  Madame , 
combien  une  dofe  d’adverfité  e(l  quelque- 
fois falutaîre.  je  vous  avouü  que  ce  brcu-  ^ 
vage  cft  un  peu  amer , & que  meme  il 
faut  avoir  la  tête  bonne,  pour  que  fes 
vapeurs  ne  la  falTcnt  pas  tourner  ; mais 
4vec  un  peu  de  peine  au  commcncemenr, 
on  s’y  accoutume  à la  fin  , & ce  remede 
fait  des  effets  merveilleux  , Vous  autres 
gens  du  monde  me  traitere’z  de. Charla- 
tan , & je  fuis  alfuré  que  vous  prendriez 
plutôt  du  vin  émétique  que  le  breuvage 
que  je^ous  propofe  ; auflî  peu  de  gens 
s’en  font-ils  jamais  fervis  que  par  force. 

J’ai  du  déplaifir  auflî  bien  que  vous  du 
traitement  que  reçoit  nôtre  ami , & j’ai- 
merois  mieux  que  ce  fut  un  autre  homme 
de  mérité  que  lui  qui  ne  fut  pas  de  mes 
amis,qui  aidât  à me  couloler  par  l'exem- 
ple de  la  mauvâile  fortune,  de  toue ce 
qu'un  m'a  fah  depuis  rtius  ans. 

Au  refte,*ie  vous  prie  de  ne  montrer  les 
Lettres  que  je  vous  écris, qu'à  Monfieur** 
Vous  fçavez  que  les  gens  qui  fonren  l’état 
où  je  fuis,ne  fçauroient  parler  de  manière 
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qu’on  n’y  trouve  à redire  , s’ils  font  gais, 
ils  aîgriiîcnt  leurs  ennemis,  s’ils  font  cha^ 
grins,  ils  font  craindre  leur  reffentimenr. 
Pour  moi  on  ne  me  trouveroic  pas  alTcz 
abbattu  , Si  quoique  j’ayc  de  la  fer- 
meté de  refte  , je  ferai  bien  aife  qu’on  ne 
me  donne  pas  dç  nouveaux  fujets  de 
l’cxerccr. 

LU.  LETTRE. 

» 

Du  Comte  de  Bulïy.  à Mademoi- 
fclle  d’A,.. 

A BafTy.,  ce  xo.  Janvier 

IE  fuis  bien  obligé  à Madame  D du 
foin  qu’elle  a pris  de  me  faire  faire  Ton 
portrait,  je  vous  fupp  ie  , Mademoifellc  , 
de  l’eu  bien  remercier  pour  moi  , en 
attendant  le  compliment  que  je  lui  en 
ferai  moi  - même , fi  • toc  que  je  l’aurai 
reçu. 

Pour  le  vôtre  & celui  de  mon  Cœur  je 

m’y  attens  pour  le  Carême,  fi  je  les  alloîs 

recevoir  moi-même  de  vous , vous  n’en 

feriez  pas  fâchée,ni  moi  non  plus.  Cela  fc 

pourroit  bien  faire  ; car  enfin  tout  finit  , 

les  exils  & les  prifons  aiifil  bien  que  les 

^ • • • 
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amourettes, & quelquefois  même  les  unes 
font  finir  les  autres. 

Cela  fait  dit  en  pajfant , 

celle  que  jaitnoîs  tant* 

Cependant  comme  l’heure  de  cette 

fin  eft  incertaine,  il'fc  faut  précautionner 

contre  l'abfence  par  des  commerces  de 

Lettres  avec  fes  amies.  Je  n'en  ai  point  , 

Mademoifelle  , dont  je  falTe  plus  d’efti- 

me  que  de  vous  ; ôt  quoique  l’avanture 

qui  m’efi:  arrivée  depuis  deux  ans  , me 

dut  donner  de  l’humilité  , j'ofe  vous  dire 

que  vous  ne  vous  rebuterc^  pas-  de  moi 

à force  de  me  connoîcre  j mais  aulîi  vous 

avez  le  cœur  bien  fait  , ôc  je  fuis  afiure 

«•’p  — «»-»ici_iin_A»ïîant  y ÎM?'* 

« • ••  *•  - " ^ 

rompriez  pas  avec  lui  pour  le  voir  pet- 

,fccutc.  ^ 

Ce/a  foie  dit  en  pajfant. 

Pour  celle  que  f ai  mois  tafit. 

Au  refte,  Mademoifelle  , quoique  le 
Roi  m’ait  fait  , je  né  fçaurois  me  lalîer 
d’admirer  fon  genie.  Qiiand  il  eft  dans  les 
plaifirs , on  diroit  qu’il  eft  né  pour  cela. 
Quand  il  s’adonne  aux  affaires,c’cft  avec 
une  application  incroyable.  Qiiand  il  eft 
à l’armée,  il  n’y  a que  pour  lui.  je  vous 
àft'uce,  Mademoifelle,  que  c’eft  un  Prince 
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fort  extraordinaire , & que  s'il  peut  une 
fois  ajourer  à toutes  fes  vertus  , celle  de 
me  faire  du  bien  , il  ne  lui  en  manquera 
aucune. 

Vous  ne  fçauriez  me  mander  rien  de 
plus  agréable  que  le  fouvenir  que  IcsC**^* 
ont  de  moi  , ce  font  des  amies  celles-là  » 
qui  redoublent  de  icndrelTe  pour  leuts 
amis  mal-heureux. 

Ctla  fott  dît  en  paj^ant , 

^our  celle  que  J aimoîs  tant. 

Je  rends  cent  miiie  grâces  « McfdamÉi 
jjgj  mille  compliraens  qu’elles 
me  font  .*  je  fuis  afluré  qu’elles  n’ont  pas 
eu  la  moindre  tentation  de  ce0er  de  m’ai- 
mer, quand  elles  m’ont  vu  à la  Ba(Ull|t 

Cela  fait  dit  en  pajfant  , 

Pour  celle  que  j’aimots  tant. 

Pour  vous  voyez  bien  , Madc- 
moifelle  , par  mes  petits  vers , que  vous 
ne  m’avez  pas  perfuadé  , je  fçai  fort  bien 
à qui  m’en  tenir. 

Cela  fait  dit  en  pajfa'^t , 

Pour  celle  que  jaimoi s tant. 


G**«* 

mj 
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LUI.  LETTRE, 

Du  Comte  de  Bufly  â Mademoi- 
fetled’A... 

ABu/Ty>ce  6.  Février  8, 

, T*Ay  bien  de  là  joye,  Madcmoiftllc,  del 
• plai/îr  que  vous  avez  à recevoir  de  rncs 
Letnes  , cela  me  rendra  encore  plus  foi- 
grieux  de  vous  e'erire  ; car  perfonne  n’aî- 
inc  tam  à réjouir,  fes  amis  que  moi  les 
miens.  i 

Je  ne  doute  pas  que  Madame  ****  ne 
me  trouve  peu  divenilTant , mais  qu’elle 
s’en  prenne  à elle-mcme-,  elle  a dû  s’y 
attendre  comme,  je  lui  dis  dans  ce  Ron- 
deau que  je  vous  envoyé.  J'ai  vu  le  tepis 
que  mes  Lettres  lui  fembloient  bien  plus 
agréables  qu’à  vous  ; il  eft  vrai  que  j’ai 
perdu  à fon  égard  tous  mes  agrémens,' 
quand  j’ar  perdu  ma  fortune,  j 'ai  grand 
.tort-auffi  , Madenfüi Telle , de  n’être  pas 
toujours  heureux  , ponr  être  toujours  ai- 
mé d’une  fi  digne  Maitrefic.  Mais  laiflbns 
cette  matière  , & parlons  de  la  guerre. 

Il  vient  depalTer  dix  mille  hornraes  à ma 
porte  : il  ify  a pas  eu  Un  Officier  tant  foie 
peu  hors  du  commun  qui  ne  me  foie  veim 
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Voir.  Biens  de  gens  de  la  Cour  ont  cou- 
che céans,  je  dis  même  des  gens  qui  n’é- 
toienc  pas  mes  amis  particuliers,  je  croi 
quele  Roi  cft  préfememenc  à Dijon,  j'en- 
voyai hier  un  Gentilhomme  à S.  M.  avec 
une  Lettre , * par  laquelle  je  la  fupplie  de  . 
trouver  bon  que  je  me  rende  auprès  d’Ellc 
en  ce  voyage. 

Je  vous  manderai  la  réponfe  que  j'en 
recevrai  , je  penfe  qu’il  va  dans  la  Comté 
de  Bourgogne  , & je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  réuflilTe  en  tout  ce  qu’il  entreprendra  ; 
car  Dieu  eft  d’ordinaire  pour  les  plus 
forts  6c  pour  les  plus  fages'. 

LIV.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Noaillcs  au  Comte 
de  BulTy. 

A Auxonne,  cc  j.  Février 

En  meme  tems  que  j’ai  reçu  vôtre 
Lettre  du  4.  de  ce  mois  , quoique  le 
Roi  ne  fit  que  d'arriver  ici,  & qu’il  fût 
fort  occupé  , j’ai  trouvé  un  teras  favora- 
ble pour  préfenter  celle  que  vous  écrivez 
à S.  M.  qui  l’a  lue  d'un  bout  à l'autre,  SC 
ta  a.  témoigné  vous  en  fçavoir  gté. 

5 Toœci.  page  ij. 
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Quand  je  lui  ai  demandé  s'il  vouloir  que 
Vous  vinfïïcz  ici , il  m’a  dit  que  pour  ce, 
yoïage  il  ne  vouloir  pas,  & que  vous 
priiîîcz  patience.  J ’efperc,  que  ce  fera 
pour  la  Campagne  prochaine.  Voilà  tout 
ce  que  j*ai  pu  faire  pour  vôtre  fervice.  je 
vous  prie  d’être  per  fuadé  que  perîonnc 
n’auroit  plus  de  joyeque  moi  de  pouvoir 
contribuer  à vôtre  fatisfadîon  de 
vous  faire  connoître  que  perfonne  ne 
peut  être  plus , &c. 

LV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à Mademoi- 
felle  d’A... 

A Bufly , ce  i Fc  Vfift 

Monsieur  de  Noailles  me  vient 
de  faire  réponfe  , qu’il  avoir  pré- 
fente  ma  Lettre  au  Roi  ; que  S.  M.  l’avoir 
lue  toute  entière  , & lui  avoir  dît  que  ce 
ne  feroû  pas  pour  cette  campagne,  mais 
que  je  me  donnalTe  encore  patience, 

Dole  s’eft  rendue  le  14.  de  ce  mois , le 
Roi  leur  a accordé  les  mêmes  privilèges 
qu’ils  avoient  fous  le  Roi  d’Efpagne  , &c 
de  là  a marché  à Gray  , qui  , je  croi,  fera 
encore  moins  de  refidance. 
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Voilà  faire  la  guerre,  cela,  Maderaoi- 
fellc  .•  Vous  m’avoiierez  qu'un  Roi 
trente  ans,  qui  après  une  longue  & rude 
Campagne,. quitte  au  plus  Fore  de  l'hyver 
de  grands  plaiiîrs , & vient  en  s’czpofanc 
comme  un  foldat  de  fortune  , conquérir 
m trois  femaines  une  grande  Province  , 
Xi* A pas  cour  ce  qu'il  mérité  , quand  il  n'a 
que  le  plus  beau  Royaume  du  monde. 

Monsieur  a été  jufqu’à  une.  petite 
journée  dici.  Je  lui  avois  envoyé  offrir 
jna  maifon  , des  chevaux  de  feUe , une 
chaifè,  & un  caroflè.  S'il  eût  paffé  outre, 
il  s'en  fut  fervi;  mais  le  Roi  lui  a fait  dire 
par  le  Comte  de  Grammont  de  s'en  re- 
tourner , & que  Dole  écoit  pris. 

S'il  arrive  quelque  autre  cKofe,  jevous 
le  manderai  ; je  fuis  ici  à la  fource  des 
nouvelles,  je  ne  comprens  pas  comment 
on  peut  vivre  éloigné  de  la  Cour,  je  vous 
allure  que  vous  me  faites  grand  pitié  vous 
autres  gens  exilez  : mais  il  faut  prendre 
patience  & erperer  que  vos  maux  né  dure- 
ront pas  toujours. 

Au  refte,vous  me  mandez  que  je  vous  té- 
moigne bien  de  l’aigreur  contre  Mad**’*. 
Je  vous  allure  pourtant , Mademoifcllc , 
qu'on  n’en  fçauroit  guere  moins  avoir  con- 
tre elle  que  j'en  ai  « pour  de  l'indiifcrence 
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accompagnée  d’un, air  un  peu  goguenard, 
je  ne  dis  pas.  Tant  que  je  n*ai  pas  été  bien 
dégagé  , j’ai  été  furieux  , quand  je  fon- 
geois  qu’elle  avoir  rompu  avec  moi  dii. 
rant  ma-prifon  , & la  vengeance  que  j’en 
voulois  prendre  alors, écoic  proportionnée 
à l’amour  dont  j’étois  encore  remplijmaîs 
aujourd’hui  que  le  tems  m’a  défabufé  d’el- 
le, je  me  trouve  fi  heureux  d’être  hors  de 
fes  mains,  que  je  n’ai  plus  de  colere  , & 
il  ne  me  refte  furibn  fujet  qu’une  certaine 
dcraangeaifondeplaîfantcr,qu’elIenefçau- 
. roit  condamner  lans  choquer  fes  propres 
interefts  , puifque  la  plaifanterie  eft  la 
plus  feure  marque  du  dégagement  démon 
cœur  qui  eft  la  chofe  qu’elle  m’a  fi  in(* 
lamment  demandée. 


Vous  me  furprenez  beaucoup  de  me 
mander  qu’elle  travaille  fort  eftentîellc- 
ment  à me-rendre  lervîcej  après  les  beaux 
fentimens  de  pieté  qu’elle  m’avoit  témoi- 
gné avoir  , je  me  ferois  plutôt  attendu  à 
fes  prières  au  Ciel  , qu’à  fes  bons  ûÔîccs 
à la  Cour. 
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LVl.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BafTy  au  Duc  de 

Noailles. 

A Bufly  , ce  i8.  Février 

JE  ne  vous  ai  pas  encore  remercié  de  la 
derniere grâce <juc  vous  m’avez  faire, 
^ parce  que  j’àvois  attendu  que  vous  fuffiez 
un  peu  plus  en  repos  que  vous  n’etiez. 
Mais  aujourd*hui,Monneiir,ie  vous  dirai 
que  E vous  aviez  befoin  de  raaviejcvous 
ladonneroîs  du  meilleur  de  mou  coeur. 

On  m/e'erit  que  le  Roi  partira  bien-toc 
pour  la  Flandre.  Je  vous  fupplie  de  me 
mander  fi  vous  ne  trouvez  pas  à propos 
que  je  lui  écrive  , & le  cems  qu’il  faudra 
' que  je  le  fafic.Maiscc  dont  je  vous  conju- 
re,c'eft  de  croire  que  vous  n'avez  perfoq- 
ne  au  monde  qui  foie  tant  à vous  que,6^c. 

L V I I.  L ETTR  E. 

Du  Comte  de  Buily  à Madaaïc 

de  T.  . . . 

A Buify  , ce  ç.  Mars  \66%. 

JE  viens  d’apprendre  que  vous  aviez  été 
malade  & en  même  cems  que  vous 
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vous  portiez  bien.  Madame.  Je  vous  ai% 
fure  que  j’en  fuis  fore  aire,5:  qu’il  ne  peut 
jamais  vous  rien  arriver  à quoi  je  ne 
m’intcrclTc  extte'memcnr. 

Vous  voulez  bien  , Madame  , que  je 
vous  dife  le  chagrin  que  j’ai  eu  depuis  trois 
femaines  ; j’ai  veu  la  guerre  à quinze 
lieues  de  chez  moi  fans  ofer  y aller.  Je 
fuppliai  tre's  humblement  le  Roi  de  me  le 
permettre,  mais  Sa  Majefté  ne  le  jugea 
pas  à propos.  Cependant , Madame  , je 
vous  alTure  que  je  n’ai  jamaistant  foufferc 
qu’en  cette  rencontre,  j’ai  fait  ce  métier- 
là  trenj-e.  ans  durant  fous  de«  Generaux 
dont  les  uns  n’ont  pas  voulu, ni  les  autres 
pu  faire  valoir  mes  fervîcesî&  lorfque  le 
plus  grand  Roi  du  monde  va  lui  - même 
commander  Tes  armées  & juger  du  mérite 
des  gens  , je'  me  trouve  "dans  ma  maifon 
comme  un  miferable  provincial.  Je  fuis 
prcfque  au  defefpoir.  Madame,  quand  je 
fonge  que  j’aurai  vécu  dans  un  regne  plein 
de  merveilles,  aufqucHes  le  moindre  fol- 
dat  des  Gardes  aura  plus  de  part  que 
moi. La  confiance  que  j’ai  en  la  bonté  du 
Roi  me  foûtîent  un  peu.  Il  n’ed  pas  fi'^- 
compli  qu’il  eft,  fans  être  miferiGordieux: 
j’efpere  même  qu’il  aura  quelque  égard  à 
mes  fcrvices  pàfl'ez,  & Dieu  eft  trop  iufte  ' 
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pour  ne  lui  pas  faire  connoître  le  zelc  que 
i’ai  toujours  eu  pour  fa  eloire  Ôc  pour  fa 
pcrfonnc.  ^ 

Si  je  me  laifToîs  aller  , Madame,  je  ne 
fînirois  pas  fi-rôc  fur  le  chapîrre  des  louan- 
ges du  Roi  ; car  outre  le  plaifir  que  j’aî 
d’en  parler  , je  fçai  combien  je  vous  Tais 
ma  cour.  Mais  quelques  juftes  qu’elles 
foienc  , comme  l’état  préfent  de  ma  for- 
tune pourroit  rendre  fufpeftc  l'intention 
avec  laquelle  je  les  donne,  j’attendraî^une 
autre  faifon  pour  m’abandonner  fur  ce 
fujet.  Ét  cependant.  Madame,  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  perfonne  n'çft 
plus  véritablement  que  moi , &c.  ' 


LVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à Mademoî- 
felle  d’A.. 


A Bu fTy , ce  to.  Mars 

IL  me  femble  que  pour  des  gens  qui  ont 
bien  de  l’amitié  l’un  pour  l'autre  > il  y 
a long  - icms  que  nous  ne  nous  dîfons 
mot,  Mademoifelle.  Cependant  je  vous  ai 
écrit  le  dernier,  & je  fuis  à la'campagne. 
Mais  ne  feriez- vous  point  tombée  mala- 
de , car  vous  êtes  un  peu  fujette  à eau- 
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tion  fur  ce  chapitre.  Je  vous  affure  que 
j'en  aurois  bien  du  chagrin  , & ne  vous 
allez  pas  mettre  dans  la  tête  que  ce  foie 
pour  mon  intérêt.'  Je  ferai  fort  aife  que 
vous  m’écriviez  quand  vous  vous  porte- 
rez bien  ; mais  quand  vous  ferez  malade, 
je  ne  fongerai  qu'à  vôtre  fanté.  Si  je  n'ea 
étois  préfentement  en  peine  , je  vous  fc- 
rois  relTüUvenir  de  vôtre  portrait , & de 
celui  de  mon  cœur , car  voici  le  tems  que 
vous  m'avez  promis  d'y  faire  travailler. 
Au  refte  ne  penfez  pas  routes  deux  que 
vous  en  foyez  quittes  , s'il  arrive  que  je 
vous  revoye  avant  que  vous  me  les  ayez 
donnez.  Dans  tous  les  tems  je  vous  veux 
avoir  dans  ma  gallerie  auffi  bien  que 

^dans  mon  cœur , & je  vous  aurai, 

• \ 

LIX;,  LETTR,!-. 

' \ 

Du  Comte  de  Bufly  à Madame 
de  , . • 


A Bufly,  ce  premier  Avril  ï66S. 

QU'eftes  - vous  devenue  , Madame  , 
j^u  on  n entend  point  parler  de  vous  ? 
car  avec  tout  le  refpedt  que  mon  fexc 
doit  au  vôtre  ,)e  vous  maintiens  que  c’eft 
à vous  qui  êtes  mon  amie  , à avoir  foin 

de 
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de  moi  en  l’état  où  je  fuis,  il  y a long- 
tems  que  vous  ne  m’avez  e'erir.  Vous  ne 
rçauriez  douter  que  je  ne  fois  c»  Bourgo- 
gne , puifquc  vous  ne  me  voyez  point  à 
Paris ,,  & moi  je  ne  fçai  ü vous  y êtes. 
Apprenez-moi  donc  de  vos  nouvelles. 
Madame  , & de  celles  de  nôtre  amie.  Si 
apres  cela  vous  avez  un  moment  de  refte, 
apprenez-moi  des  nouvelles  du  monde. 
Si  mes  autres  amies  m’avoient  auBi  peu 
inftruit  que  vous  depuis  quelque  icms  , 
j«  ferois  dans  une  ignorance  crade. 

” LX.  . LETTRE. 


De  Madâtnc  de  . . . au  Comte 
de  BuITy. 

A Paris  , ce  4.  Août  i66i. 

JE  croi  que  vous  fçavez  la  Paix  faite. 

Le  Courrier  arriva  Vendredi  , qui  ap- 
porta nouvelles  de  la  Ratification  à Aix-^ 
la  .Chapelle.  Qjiand  les  Rois  l’auront  fi- 
gnée  , alors  on  la  publiera  , & l’on  ne 
croit  pas  que  ce  foit  plutôt  qu’a  la  6n  du 
rnois.  . 


7ôm€  Uït 
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LXl.  LETTRE. 

■Répoii/e  du  Comte  de  Budy  i 
.Madame  de  . . « 

A Bu/iy,  ce  7.  May  itft. 

JE  fuis  fort  aîfe  de  la  Paix.  J etois  trop 
differentié  par  la  guerre^  au  moins  au- 
jourd'hui fuis- je  fait  comme  tout  le  mon- 
de. Vous  me  faites  un  grand  plaifîr  de 
me  mander  des  nouvelles.  Continuez  , je 
■ vous  en  prie  , & je  vous  promets  de  vous 
épargner  cctic  peine  le  plutôt  que  je  pour- 
ray. 

- LXII.  L E T T R-E. 

Du  Comte  de  BuflTy  à Mademoi- 
feile  d’A. ... 

A Buify  , ce  tt.  May  166  9 

JE  vous  plains  fort,  Mademoifelle.avec 
la  maladie  de"^*^*  & le  procès  du  Chi- 
caneur Jcnefçai  pas  fi  vous  croyez 
être  plus  heureufe  que  moi;  mais  je  vous 
dirai  qu’un  procès  & la  maladie  d'un  ami 
me  paroilfenc  de  plus  grands  maux  qu’un 
exil.  Vous  en  croirez  ce  qu  il  vous  plaira. 
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Il  eft  vrai  que  l’incommodité  dc>>*  ^ me 
touche  aufll  bien  que  vous«  car  je  l’aime 
fore.  En  ce  cas-là  il  n’y  a plus  qu’à  voir 
'quel  c(l  le  plus  grand  mal  d'un  e^il  ou 
d’un  procès.  Pour  moi , je  croi  que  c'eft 
fuivant  qu’on  eft  interelTc  ou  ambitieux. 

Je  fuis  crés-content  de  Madame 
On  ne  peut  pas  mieux  faire  Ton  devoir 
qu’elle  fait  fur  mon  fujet  , & je  ferois  un 
ingrat  ft  je  ne  l’aimois  toute  ma  vie.  Il  n’en 
cftpas  de  meme  de  la’***ifcs  plaifirs  l'em- 
pêchent de  fonger  aux  abfens;&:  cependant 
je  fuis  un  des  abfens  du  monde  qu'elle  de- 
vroic  moins  oublier  , mais  j’ai  le  don  de 
faire  des  ingrats  -,  & quand  je  vous  aurai 
appris  quelques  jours  le  détail  de  ma  vie, 
vous  demeurerez  d'accord  que  ceux  de 
qui  j'ai  été  dans  tous  les  tems  le  plus  aban* 
donne  , étoienc  ceux  que  j'avois  le  plus 
obligez.  Patience,il  y en  aura  de  bien  hon- 
teux un  jour  .'  car  comme  je  vous  ai  déjà 
dit  ailleurs,  tout  finit,  l'affaire  ne  va  que 
du  plus  aù  moins.  S'il  y a de  l’exception 
dans  cette  réglé,  Mademoifelle  , je  vous 
affure  que  ce  fera  pour  l’amitié  que  j'ai 
pour  vous. 

J’oubliois  de  vous  dire  que  la  ***♦  eft 
malade  pour  s’être  trop  abandonnée  aux 
plaiftrs.  Dieu  qui  lui  donne  l’esprit  & 

H i) 
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1 înclinâtion  des  perfonnes  de  vînge  «ins  j 
&e  lui  en  donne  pas  les  forces. 

LXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BaflTy  à Madame 
de  S. . . 

» 

, A Bufiy,  ce  8,  Juin  i66Z. 

V O U S ne  devez  pas  me  reprocher  , 
Madame  , de  m'avoir  écrit  la  der- 
nicre  j c’cioit  une  réponfe  que  vous  m# 
deviez  , & que  vous  me  fîtes  fi  long-tems 
attendre  , que  je  crûs  que  vous  ne  me  l'a« 
vicz  faite  enfin  que  pour  ne  point  pafler 
pour  incivile.  Peut-être  qu'en  un  autrf 
teins  n’y  eu(Tai-je  pas  pris  garde  de  fi  prés; 
mais  il  eft  fi  ordinaire  de  faire  moins  de 
cas  des  malheureux  , qu'un  les  doit  excu- 
fer  d’être  alertes  fur  la  conduite  qu'on  a 
avec  eux  , & de  prendre  bien  fouvent  Icâ 
chofes  au  criminel. 

Il  ne  faut  donc  pas  qpe  vous  dîfiez  que 
je  ne  ious  pardonne  point  l’offenfe  que 
je  vous  ai  faire;  car  je  vous  en  ai  deman- 
dé tant  de  par  Ions , & vous  m'avez  pro- 
mis fi  fouvent  de  n'y  plus  fonger , que  [e 
coraptüis  tour  cela  dans  mon  cœur,  ccm- 
' me.  an  non  avenu  , Ôc  que  fi  je  m'en  fou- 
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Tcnojs  quelquefois  ce  n’étoit  que'  pouf 
m*obligcr  à raccommoder  IçpafTé  par  plus 
de  tcndrelTc  pour  vous.  Mais  il  femblc 
que  de  tems  en  tems  vous  vous  repentiez 
de  m'avoir  pardonné.  Tout  ce  que  je  puis 
croire  en  vôtre  faveur,  c'eft  que  ces  chan- 
gemens-U  font  étrangers  en  vous,  & que 
raniitié  pour  moi  y cft  naturelle  ; mais 
n’avez-vous  pas  la  force  de  refifter  ï U 
' mode  , je  n’y  fuis  pas  aujourd’hui.  Si  j’y 
reviens  jamais,  je  croî  que  vous  vous  fe- 
rez bien  moins  de  violence  pour  battre  des 
mains  quand  on  vous  dira  du  bien  de  moi, 
que  vous  ne  vous  en  ferez  quand  on  vous 
en  dira  du  mal.  Vous  voyez  pat  là  que  jiC 
croi  ce  quç  vous  me  mandez  , que  vou»^ 
avez  de  la  pente  à m’aimer  } mais  je  ne 
demeure  pas  d’accord  qu’elle  vous  ait  mî- 
fe  à deux  doigts  dette  ridiculcrquoi  qu’il 
fe  fût  palTé  entre  nous,  nous  étions  rac- 
commodez. Après  cela  étant  fi  proches 
que  nous  fommes  , il  étoit  naturel  que 
vous  paruffiez  de  mes  amies  , & je  fuis 
même  perfuadé  que  lorsque  je  fus  arrêté, 
il  vous  eût  été  honnête  & généreux  de 
prendre  mon  parti  envers  & contre  tous 
quand  vous  ne"  m'auriez  pas  pardonne 
avant  que  j’entranTcà  la  Baftille,  au  moins 
•a  ufai-jc  aînfi  pour  vous  quand  le . ^ • 
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fut  arrêté.Verîtablemcnt  vous  n’êiiei  pas 
en  prîfon  , mais  vous  étiez  en  S.  ... 
Nous  étions  broiiil!cz,jc  pouvois  fans  paf. 
fer  pour  emporté , mêler  mon  reflenti- 
menc  avec  la  rage  de  vos  envieux.  Je  n« 
fçai  pas  même  lî  vous  ne  vous  y attendiez 
point',  cependant  je  fis  le  contraire.  Bien 
loin  de  craindre  d'en  être  ridicule,  je  me 
trouvai  en  cette  rencontre  le  coeur  fore 
bien  faft. 

Cela  vous  foît  dit  fans  aigreur  & fans 
reproche  , Madame;  car  je  vous  ai  pref- 
que  toûj  )urs  aimée , quoi  que  vous  ayenc 
dît  ceux  que  vous  me  mandez  , qui  fça> 
voient  mieux  que  vous  comment  vous 
étiez  avec  moi.  Si  je  ne  vous  a vois  pas  ai- 
mée avant  nôtre  bioüillerie , St  même  de- 
puis nôtre  réconciliation  , je  n’en  aurois 
fait  confidence  qu’à  une  certaine  perfonne 
que  vous  fçavez.  Cependant  hors  la  con- 
jonélure  où  je  crûs  avoir  fujer  de  me 
plaindre  de  vous  , je  ne  lui  en  ai  jamais 
parlé  que  comme  de  la  plus  jolie  femme 
de  France  ; ce  qu’elle  ne  trou  voit  nulle- 
ment bon  , & qu’elle  vouloii  toûjoursdc- 
truire  par  mille  particularitez  que  je  vous 
dirai  un  jour  ;de  forte  que  tout  ce  que  je 
pouvois  faire  c’étoit  de  lui  cacher  ce  que 
je  penfois  d’avantageux  de  vous.  Mais 
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|c  n*en  difois  point  de  mal. 

Et  retenu  par  mon  refpeU  extrême  , 

, Ma  bouche  au  moins  ne  fit  point  de  blafphême. 
Vous  comprenez  bion  les  raiOans  qu’on 
avoîc  de  craindre  que  vous  trouvalTc 
trop  aimable  ; & H vous  voulez  fçavoir 
celles  qu'on  auruic  maintenant  de  me 
brouiller  avec  vous  , c’ell  que  craignant 
peut-être  quelques  petits  reproches  de  ma 
part  qu’on  fent  bien  qu'on  mérité,  & qui 
pourroicnr  faire  du  bruit,  on  fcroit  bicn- 
aife  de  m’attirer  des  ennemis  , &t  de  met- 
tre les  chofes  en  état  que  les  rieurs  ne  fuf- 
l'ent  pas  de  mon  côté:mais  on  a grand  tore 
de  m’apprehender,  je  fuis  ( ce  qu’on  ap- 
pelle ) le  meilleur  enfant  du  monde,  SC 
quand  j'aurois  quelque  chofe  fur  le  cœur, 
je  fuis  trop  glorieux  pour  me  plaindre. 

LXIV.  'LETTRE. 

Du  Comic  cle  Balîy  a Madame 

de  G.  . . 

A BulTy  , ce  xo  Jain  i^68. 

Le  commencement  de  vôtre  dernière 
Lettre  , Madame  , me  fie  une  fort 
grand  peur;  vous  debutticz  par  un  dépit 
li  bien  contrefait  , que  fi  vous  l’cufiacz 
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eu  efFciftîvement , vous  n’cufUez  pas  dît 
autre  clîofe.  j’étois  déjà  réfolu  d’écrire  à 
Monfieur  * ^ ♦ que  je  ne  Tçavois  pas 

pourquoi  il  m’auroît  voulu  brouiller  avec 
vous  en  fupprimant  une  partie  de  ce  que 
je  lui  avois  dit  : car  quoique  je  me  fuflc 
fort  étendu  fur  les  louanges  de  nôtre  amie 
la  ComtelTe  du  fur  Paraiiié  que  j’a- 

vois  pour  elle  , quand  j’avois  traité  vôtre 
chapitrCjÇ’avoit  été  d’une  maniéré  à per- 
iuader  que  j’avois  même  plus  que  de  ta 
tendrclTc  pourvous.il  eft  vrai  que  la  con- 
verfation  fur  la  ComtclTc  avoir  été  bien 
plus  longue  , à caufe  de  fa  famille.  Enfin 
an  fécond  fciiillet  de  vôtre  Lettre,  je  com- 
mençai à me  defabufer.  Je  crûs  que  vous 
aviez  voulu  vous  réjotiiri&  peut-être  vous 
attirer  des  douceurs  de  ma  part,  quand  je 
me  juftifieroîs.  je  ni’en  vais  donc  vous  en 
dire.  Madame,  non  pas  pour  me  juftifier  : 
car  je  n'en  ai  pas  befoin  ; mais  pour  fui- 
vre  mon  îndînation. 

Je  vous  aime  de  rour  mon  cœur,&  cela 
eft  fcMidé  fur  une  eftime  infinie  •'  de  l’hu- 
meur dont  vous  me  cônnoifl’ez  , vous  ne 
fçauriez  donirr  quejenedife  vrai,  & 
quand  je  ne  ferai  pas  connoître  à tout  le 
munde  les  fentimens  que  j’ai  pour  vous , 
cc  fera  ou  parce  que  je  n’en  pourrai  par- 
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1er  qu*à  contre  - tems  , ou  par  belle  dif- 


cretion. 


Hé  bien.  Madame,  êtes- vous  contente  ? 
Cela  n*eft'îl  pas  doux  ? Je  vous  alTurc  de 
plus  qu’il  n’y  â rien  de  fi  véritable. 


LXV.  LETTRE. 


De  Monficûr  le  Tellicr  au  Comte, 
de  BufTy, 

A S.  Germain,  cc  3.  Juillet  \66%, 

MOnficur  , je  vous  rends  trés-hura-' 
blés  grâces  de  la  part  que  vous 
prenez  aux  avantages  de  ma  famille,  & 
aux  diigraces  qui  m'arrivent.  La  ffomî-’ 
nation  de  mon  fils  l’Abbé  à la  Coad« 
jutorerie  de  Rheims  m'adonné  beaucoup 
de  joïe  jmais  la  perte  que  j’ay  faite  de  ma 
fille,  m’a  touché  fi  vivement,  qu'il  ne  s'y 
' peut  rien  ajouter.  Je  prie  Dieu  qu'il  me 
donne  la  confolation  qui  m’eft  neeellàw 
rr  en  cette  occafion  , & je  fouhaitte  d’en 
avoir  de  vous  rendre  fcrvice,afin  de  vous 
faire  connoître  que  je  fuis  » &e<  • 
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LXVI.  LETTRE. 

Du  Duc  de...  au  Comte  de 
- ■ Buffy. 

A S.  Germain,  ce  14.  Juillet 

I'Ai  reçu  vôtre  Lettre  du  8.  de  ce  mois 
avec  la  copie  de  la  Lettre  que  vous  a- 
vcz  écrite  au  Roi.  Vous  «c  devez  pas 
craindre  de  m'accabler  de  vos  affaires , 
prenant  autant  de  part  que  je  fais  à tout 
ce  qui  vous  regarde.  Monficur  l'Evêque 
d'Autun  m’a  dit  qu’il  vous  verrpit  bien- 
côt , nous  nous  ïoromes  fort  entretenus 
de  vos  affaires , & j’efpcre  qu'il  ne  vous 
fera  pas  inutile.  Je  vous  prie  d'être  toû- 
)purs  perfuadé  que  perfonne  n’auroir  plus 
de  joie  que  moi  d'avoir  occalîon  de  vous 
fervir,  & qu’on  ne  peut  pas  être  plus  (în> 
ceremenc  vôtre  ami  ôc  vôtre  ferviteur  » 
que , &c. 

LXVII.  LETTRE. 

De  Madcmoifelle  de,.,  au  Comte 
de  Bufly. 

A Paris,  ce  14.  Juillet  i66t. 

JE  n*àttens  pas  cette  fois-ci  de  rcponfc 
à ma  dernière  pour  vous  écrire  » & je 
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yeux  par  là  vous  ô:cr  tôuc  fujct  de  plaîn* 
te. 

La  Fête  de  Verfailles  a été  la  plus  ma« 
gnifîque  chofe  que  l'on  ait  jamab  vue  ^ 
mais  la  cohuë  y_ëtoit  épouvem-ablc. 

Les  Comtelfes  de****  ne  bougent  de 
la  Cour  , & nous  de  la  Ville.  Il  y a huit 
mois  entiers  que  nôtre  DuchcHc  cft  ma- 
lade. 

Je  commence  à m’affliger  de  ce  que  je 
ne  puis  vous  aller  voir  ;&  pour  m’en  con- 
foler,' venez  vîtement  ••  car  enfin  de  quel- 
que maniéré  que  ce  Toit , je  vous  veux 
voir.  Je  n'ai  prelque  plus  de  procès^  je 
prétens  vous  écrire  toutes  les  femaines  , 
j’ai  trop  de  plaifir  à recevoir  de  vos  nou- 
velles, pour  ne  me  les  pas  attirer  autant 
que  je  pourrai. 

LXVIII.  LETTRE. 

Pu  Comte  de  Bully  à la  Marécha* 
le  de.*, 

A Bu/Ty,  ce  t6.  Juillet  i66t. 

PErfonne  ne  prend  de  part  qüe  moi  à 
vôtre  joïe,Madame.La  paix  eft  faite, 
mon  Coufin  eft  Maréchal  de  France  Que 
vous  faut-il  davâutagC'Qu’ilfoit  Duc?Je 

Iji 
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ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  conteme- 
ment  là-de(îus.  Ses  fervîccs  lui  ont  attire 
l'un,  fa  nailTance  & vôtre  vertu  lui  atti- 
reront l’autre.  Je  vous  alTure,  Madame  , 
ique  je  le  fouh'aitc  fort  i car  je  fuis  de  tout 
mon  coeur  à vous. 

LXIX.  LETTRE. 

Du  Comee^de  BuiTy  au  Maréchal 
de  • • • 

A BuiTy  , ce  t6.  Juillet  t^^S. 

JE  viens  d’apprendre 'avec  une  extrême 
joye  l’honneur  que  vous  avez  reçu  du 
Roi,  Mtnfieur  ; quoique  vous  ayez  fujec 
d'être  content,  vous  n’en  demeurerez  pas 
là  aiïurément.  Je  le  fouhaite,&  je  l'efperc 
pour  l’intérêt  de  ma  Coufine,&  pour  celui 
de  vôtre  famille.  Qtiand  les  grâces  ont 
pris  un  chemin  , elles  ne  le  quittent  pref- 
que  plus,  auill  bien  que  les  perfecutions. 
Pour  moi  qui  n’ai  point  du  tout  fujet  de 
me  loüer  de  ma  fortune,  j’aurai  au  moins 
en  dépit  d’elle  le  plaiiîr  de  me  réjouir  de 
.celle  de  mes  parens  & de  mes  amis,  com- 
me je  fais  aujourd’hui  de  la  vôtre.  Mon- 
teur,en  vous  alTurant  qu’on  ne  peut  être 
à vous  plus  que  j’y  fuis. 
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LXX,  LETTRE.’  . 

Réponfe  du  Comte  de  BuEy  i 
Mademoirelle  D.  • 

'A  BufTy,  cexÿ.  Jullict  i66S. 

IE  voî  bien  que  vous  voulez  effacer  de 

ma  mémoire  ce  qui  pourroit  être  refté 

contre  vôtre  parelTc.  je  voustrouve  maiu- 

tenant  fort  foigneufe. 

Je  n’eiilTe  pas  cru  que  Mademoifellc 

de***  * eût  dû  être  un  fî  grand  parti. 

La  vie  qu'elle  apporte  en  mariage  à fou 

mari  ,^efl  la  plus  grande  dot  du  monde. 

Enfin  nous  voila  défaits  de  Madame 

de**^  * *.  je  m’attendois  toujours  bien  qiic 

l'apoplexie  nous  feroit  ce  plaifir  là  : mais 

je  la  rronvois  bien  lente  à venir  apres  ce 

qu  elle  fcmbloit  nous  promettre  U y a fi  ' 

long-tems.  ' 

Je  ne  doute  pas  que  la  Fête  de  VerTail- 

les  n’ait  été  admirable.  Je  m’en  fie  bien  à 

celui  qui  la  donnoit  : 11  efl;  en  paix  aulfi  . 

merveilleux  qu’en  guerre.  Vous  fçave» 

bien  , Mademoifelle  , que  le  feul  défaut 

que  je  lui  trouve  c’eft  de  neme  pas  aimer. 

Il  me  femble  vous  l'avoir  déjà  dit:  mais 

)c  ne  ferai  jamais  en  repos  que  je  ne  l’cn 
- " «••••( 

1 iiij 


Ip^*  Lettres  àu  Comte 

aïe  corrigé  : car  cela  me  fait  de  la  peine 

à caufe  que  je  l’aime  fort  moi.  . 

Je  vous  plains  fort  vous  & la  pauvre 
***«  d’avoir  les  plaifirs  fi  prés  de  vous  & 
d'en  jouir  fi  peu. 

Je  vous  quitte  des  chanfons  , fi  elle* 
font  fi  fales  que  vous  dites  : on  me  man- 
de qu’outre  cela  elles  font  fort  fortes  , fiC 
.dés  là  j'en  quitte  , tout  le  monde  .*  fi  les 
vers  ne  valent  pas  mieux,  je  ne  me  foucie  ' 
pas  trop  de  les  voir. 'J’admire  l’étoile  de 
la  * * ★ * * qui  a donné  mille  pallions  à 
mille  gens,&  pas  une  médiocre.  La  folie 
Je  4 4 4 fera  completre  s’il  l’époufe.ll  cft 
beau  pour  l’honneur  de  l’amottr  qu’il  ar- 
rive de  tems  en  teins  des  chofes  f ullî  ex- 
traordinaires que  celles-là  dans  fon  em- 
pire. Cela  le  fair  refpeébcr. 

LXXI.  LETTRE 

De  Madame  D. . . . au  Comte  . 

‘ . de  Buily. 


^ A Autan,  ce  3.  Août 


JE  croi , Monfieur  ,.quc  pour  peu  que 
vous  foïez  touché  de  la  mort  de  Ma- 
dame de  •**  * *,  .c’eft  à moi  à vous  en  con- 


foler.Depuis  qu’elle  étoit  dévcnac  la  cherc 
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tante  de  Madame  d^"^^  + >f  clic  avoîc  cefi 
fc  d’êcre  la  mienne.  A cette  niccc  presses 
larmes  qa'ôn  lui  a donnc'es  dans  la  fa- 
mille, ne  noyeroient  pas  un  ciron.  jugez 
apres  cela  quelle  cft’  la  perte  que  l'on  a 
faite,  & fi  je  n’ai  pas  raifon  de  m’accou- 
tumer par  des  clTais  de  dureté  à deve-r 
nir  infenfible  pour  les  autres  qui  mepour- 
roienc  arriver  ici.  Il  fc  faut  bien  confoler 
de  tout , & une  Dame  qui  peut  être  rdc- 
:guéc  en  Canada  fous  le  bon  plaifir  de 
Monfieurd'^^iF  regarde  toutes  chofes  avec 
indifférence.  Si  je  fuis  ici , je  ferai  ravi 
de  vous  .voir,  & je  vous  y fouhaite  à l'ar- 
rivée de  Monficur  l’Evêque  d’*'^**  qui 
doit  être  cette  femaincimais  fi  je  n'y  éiois 
pas,  je  vous  donne  rendez- vous  en  Cana- 
da ou  au  Japon.  On  pafTe  qudqucfois  les 
mers  pour  des  amies  qui  ne  le  fout  pas 
autant  que  je  fuis  la  vôtre.  ^ 

LXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à Madame 
de 

A BjfTy  , ce  5.  Août  tééS. 

|E  trouve  que  vous  faites  fort  bien  Ma- 
dame,  de  vous  accoutumer  petit  ï pc' 

I üij 
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ni  à la  joye.Si  celle  de  la  perte  que  votM 
avez  à faite  vous  alloit  furprendre,  vous 
y pourriez  fuccomber.  S'il  ne  vous  arrive 
dés  malheurs  que  de  la  part  de  Monfieuc 
l’Evêque  vous  garantis  heureufe: 

Madame,  répondez  moi  de  vous , & je 
vous  répons  de  lui.  Mais  , avec  vôrfc 
^ ' pcrmîffion,je  vous  dirai  comme  vôtre  bon 
'ami,  que  vous  ne  devriez  pas  garder  en 
toutes  rencontres  ram  de  hauteur.  Il  faut,, 
gauchir  quelquefois,  quand  on  ne  peut 
pas  emporter  leschofcs  de  vive  force.  Je’ 
m’en  vais  vous  donner  on  confeil  admi- 
rable devant  Dieu  & devant  les  hommes; 
Ne  haïlTcz  per  Tonne  .*  connoilTez  bien  vos 
- interets  & les  aimez  fur  routes  choTes  : 
allez  à vos  fins , & fu  iez  tour  ce  qui  vous 
peut  empêcher  d'y  parvenir. 

Si  vous  me  cro'icz  , au  Heu  d’aller  en 
. Canada  comme  vous  dites  vous  demeu- 
rerez à ^ dans  le  repos,&  l'honneur 
où  vous  devez  être  ; pour  moi,  je  m'y  en 
vais,  avec  la  refolution  de  vous  y fervic, 

- mais  de  vous  chanter  pouilles  , comme 
devroit  faire  le  Comte  de  * 4 fi  je  ne 
vous  trouve  pas  raifonnable. 

Au  refte.  Madame , donnez-vous  bien 
• degardedevousexpofer  à vous  faire chaf- 
fer  en  Canada  , dans  refpcrance  que  je 
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vous  y fuivrai.  Je  me  donne  au  diable 
fl  je  le  fais. 

Suivre  une  femme  eo  Canada  , 

Un  homme  ne  fait  pas  cela  > 

Tant  que  de  (a  raifon  il  eft  encore  le  maître. 

Poiir  iravcrferks  mers,  & vous  fuivreau  Levant 
Il  Ludrort  être  vôtre  Amant , 

Et  je  n’ai  pas  rhonueut  de  l’être. 

LXXIIÏ.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  au  Conue 
de  G ,,, , 

A Bufly,  ce  7.  Août  \66i, 

JE  VOUS  rends  mille  grâces  de  toutes  les 
peines  que  vous  avez  prifcs  pour  mot, 
& de  ce  que  vousvous  êtes  employé  avec 
taQt  de  chaleur  pour  mes  araires  dans  une 
conjonébure,  où  vous  avez  tant  de  rai  (on 
de  parler  pour  vous,  je  voi  bien  que  je  ne 
fuis  pas  le  feul  qui  fouâfre,.  & quoiqu’on 
dife  ordinairement  que  la  confolation  des 
malheureux, c’cft  d*avoir  des  femblables  ; 
je  vous  alTure  que  le  tortqu'on  vous  a fait, 
bien  loin  de  me  confoler,  m’afflige  infini- 
ment,&  que  je  fuis  chagrin  de  vos  maux 
&vdes  miens.  Cependant  il  ne  vous  faut 
que  dp  la  patience  à vous,  vous  êtes  roûl- 
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jours  dans  la  voie  de  falur.  Pour  moi , je 
fuis  un  pauvre  diable  égarée  qui  ai  toutes  , 
les  peines  du  monde  à retrouver  le.  bon 
chemin,  & qui,  quand  j’y  ferois  rentré  , 
n’ai  pas  aflez  de  jour  pour  arriver  au  gî- 
te ; de  force  que  je  vis  au  jour  la  journée, 
fans  crainte  & fans  efperance,  méprifanc 
les  biens  & les  honneurs  que  je  ne  puis 
avoir  : Car  de  me  tourmenter  pour  des 
maux  où  je  ne  puis  trouver  de  rcmede,  je 
tne  ferois  encore  plus  de  mal  que  mes  en- 
nemis ne  m’en  ont  fait. 

Adieu  , mon  cher,  croîez  bien  que  i’ai 
" toute  la  rcconnoilfance  que  je  dois  à vô- 
tre amitié  , & toute  l’eftime  que  l’on  doit 
\ vôtre  perlonne. 

LXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à Madame 

de.  « t 


A Bufly*  ce  lo.  Août  i^éS. 

QUand  les  gens  viennent  de  recevoir 
quelque  grande  joye  , le  rems  eft 
propre  pour  en  obtenir  des  grâces  , mais 
on  ne  réüflît  pas  toujours  comme  vous 
voyez.  JC  m’imagine  que  le  Roi  qui  fçaic 
bien  que  l’on  prendra  cette  conjenélure 
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pour  lui  demand<  r des  chofes  difficiles , \ 

fc  prépare  à les  rcfufer  , avant  <iu\  n lui  ' 
en  parle. 

L’avanture  de  Madame  . . . . eft  plaî- 
fame.  Mais  n*admircz  vous  pas  là  deffiis 
les  projets  du.  ? Il  a mis  tous  les  biens 
du  monde  , & tous  les  hou'ieurs  entre  les 
maips  de  gens  qui  confelTcnt  par  leur  mî- 
ferable  conduite,^>jqu'à  eux  n’apparticnc 
pas  tant  de  braverle. 

Si  le  Chevalier  de  Rohan  eft  véritable- 
ment amoureux  , je  le  tiens  au  defefpoir 
fur  les  défenlcs  qu’on  lui  a faites.  S’il  ne 
.veut  faire  que  du  bruit,  & qu’il  n’ait  quf 
de  la  vanité  , il  a contentement. 

LXXy.  LETTRE. 

Du  Maréchal  de , . , au  Comte 
de  BulTy. 

Ce  1 5.  Août  i66%» 

Comme  je  n’ai  point  douté  de  vôtre  ' 
amitié,  Monfieur,  jeme  flate  aife- 
ment  que  vous  avez  pris  quelque  part  à 
la  grâce  que  lé  Roy  m’a  faite  , qui  eft  la 
plu^rande  que  iepuilTc  efpcrer  5 auffi  j’en 
luis  content  à un  point  que  je  h’ai  à fon- 
der à tien  qu’à  la  mériter  . & à cberchcf 
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auflî  dts  occaHons  de  vous  témoigner 
Combien  je  fouhaircroîs  vous  pouvoir  êrre 
utile  à quelque  chofe,&:  ne  me'pas  fatif- 
faîre  de  la  feule  envie  que  j’ai  de  vous 
faire  paroître  que  je  fuis  plus  à vous  quft 
perfonne  du  monde, 

LXXVlI,  LETTRE. 

Eéponfe  de  Madame  de* . • au  ■ 
Comte  de  Bu(Ty. 

A Paris  y ce  i).  Août  i66i, 

IL  faut  que  je  commence  ma  Lettre  par  - 
vous  dire  qu’il  y a un  endroit  dans  la 
vôtre  qui  eft  admirable, quand  vous  dites 
fur  îe  fujet  des  ....  qu’à  eux  n’appartîcnc 
pas  tant  de  braverîe.  C . , . fe  trouva  ki 
à qui  je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  cela  , 
il  me  pria  de  vous  faire  Tes  complimens  i 
ôc  de  vous  alTurer  qu’ayant  toujours  été 
de  vos  amis,  il  avoît  bien  de  la  joie  de  ce 
que  vous  écriviez  comme  un  homme  qui 
prétendoit  palTer  l’hyver  à Paris,  j’en  ai 
aufïi  une  envie  extrême  j contentez  donc 
là-delTus  les  defirs  de  vos  amis. 

Je  vous  envoyé  une  Satyre  de  Boileau. 
Pour  la  Lettre  de  Madame  de  M. ...  à 
Mondeur  de  R: . • elle  n’a  point  couru;. 
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-t^e  mari  l’a  montrée  au  R.oi,&  l’a  donnée 
au  Parlement. Ainfi  n’étanc  point  cocu  de 
chronique  , au  moins  le  fera-t-il  de  regiC. 
tre.  Mouficur  de...  cft  ravi  de  cette  aven- 
ture , rien  ne  lui  pouvoir  venir  plus  à 
fouhair.  Adieu  Moniîeur. 

LXXVII,  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à Madame 
dp  , ^ , 

A Ctafca  > ce  Septembre  i669, 

VOus  ne  fç auriez  croire  l’impatience 
que  j’ai  d'être  dans  ce  parloir  à che* 

- minée  dont  vous  me  parlez.  J'aime  extre- 
memenr  les  lieux  chauds  , mais  je  vet)x 
qu’ils  fbient  petits , & n’cire  que  deux. 

Qui  diable  eft  alfcz  ridicule  de  Ce  b.ic- 
tre  en  duel  contre  l’Abbé  de  & aflez 
mal  adroit  pour  s’en  faire  donner  qua- 
tre coups  d’épée  - il  faut  que  ce  fonqucl-*^ 
que  façon  d’Abbé  comme  lui. 

Si  la**  prend  fi  fort  les  matières  a cœur, 
elle  s’attirera  bien  des  affaires,  & bien 
inutilement  : car  je  n’ai  pas  encore  oiii 
dire  que  la  jaloufie  des  femmes  guerifiè 
leurs  maris  de  leurs  pallions.  Je  fuis  de 
yôire  avis,  Mada  ue  ; la  derniere  Satyre 
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de  Boileau  vaut  encore  ftûcux  <|ue  la  pre» 

cedence, 

LXXViri.  LETTRE. 

V 

. Du  Comte  de  Buiïy  au  Duc 
de  MoDianHer» 

A Chafeu , ce  tS.  Septembre 

JE  réjouis  avec  vous  Monsieur,  de 
l’honneur  que  le  Roi  vous  vient  de  fai- 
re. S'il  étoit  de  l’ufage  de  faire  des  com- 
plimens  ï S.M.  je  me  réjoüiroîs  aulll  avAc 
' elle  de  l’avantage  qu’elle  tirera  de  Ton 
choix.  Elle' a trouvé  dans  vôtre  feule  mai- 
fon  ce  que  je  fuis  alTuré  qu’elle  ne  fçau- 
roir  rencontrer  ailleurs  dans  une  même 
* famille,  qui  eft  un  gouverneur  & une 
gouvernante  pour  Monfieur  le  Dauphin, 
tels  qu’il  les  faut  pour  l’éducation  des 
grands  Princes^  Je  vous  alTure  qu^  j’y 
prends  toute  la  parc  qu’y  peut  prendre  un 
homme  qui  aime  paflionncm'enr  la  gloire 
de  Ton  Maître  , qui  eft  avec  une  très- 
grande  eftiinc  pour  vous,  &C. 
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LXXIX.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Moniaufîcr  au  Comte 
de  Bu(Ty, 

A S.  Germain  , oc  8.  Oûobre  i66t. 

IL  ne  fc  peut  rien  voir  de  plus  obligeant 
au  monde  ,Monfieur  , que  tout  ce  que 
vous  m’avez  fait  l'honneur  de  me  mander 
fur  celui  que  j'ai  reçu  du  Roi, ni  qui  foic 
accompagné  de  tant  de  marques  de  bonté 
pour  moi,  je  vous  a(Ture  audi,  Monficur» 
que  je  reiTens  tout  cela  comme  je  le  dois  > 
éc  que  parmi  vos  fervjteurs  qui  vous  ho- 
norent le  plus  , il  n'y  en  a point  qui  foie 
plusteconnoUfant  que  je  le  luis, ni  fur  qui 
vous  ayez  plus  de  pouvoir  que  fur  moi, 
C'eft  une  proteftation  finc^e  que  je  vous 

fais,  & que  je  fuis  vericablfmcnt  , &c,  , 

/ 

LXXX.  LETTRE 

Du  Comte  de  Budy  à Madame 
du  B^. . • ^ 

A Chafeu  , ce  lo.  Novembre  1 66  8. 

IE  me  fuis  bien  douté  que  vous  n’étîca 
pas  à Paris  cet  été  ,]*puirque  je  ne  rcc#- 
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VOIS  point  de  vos  Lettres,  Madame.  Si 
je  n’ai  d’aiirrcs  qn alitez  agréables  pour 
mes  bons  amis  » au  moins  ai  je  celle-là  , 
que  je  les  jiiiHHe  toujours  malgré  toutes  « 
les  apparences.  Mais  mon  DiciJ,quc  n'ai- 
Je  fçû  que  vous  étiez  au...  J'y  aurois  cou- 
ru Wen  vite.  J’aurois  été  ravi  d’y  voir 
Monfieur  & Madame  * + Pour  vous  je 
ne  vous  en  dis  rien  , je  vous  Iclaiffc  à 
penfer.Que  n’autions-nous*  pas  dit  : Pour 
moi , je  vous  aflure  que  j’ai  fcul  de  quoi 
vous  entretenir  un  mois  , quand  vous  ne 
me  répondriez  que  oui  & non.  .je  vous 
croi  femme  à faite  pour  le  moins  la  moi- 
tié de  la  dépenfe.  Regardez  où  cela  iroîr, 

& combien  de  rems  noiis  nous  pourrions 
palTer  de  tout  le  monde. 

LXXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Budy  à Mademoî- 
fclle  d’A. . . 

A Chafea  , cc  itf.  Novembre  1667. 

ENfin  j’ai  trouvé  le  fecret  d’établir  la 
fureté  de  nôtre  commerce  ; je  n’ai 
dcformais.qu’à  adrclfer  mes  Lettres  à. . . 
Car  je  ne  crains  rien  tant  que  de  fairt 
mon  devoir  pour  des  ingrats.  C’a  recom- 
mençons 
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mençons  de  plus  belle  à nous  écrire.  Je 
vous  aflure  que  vous  ne  vous  plaindrez 
point  de  raa  parelfc.  Je  ne  vous  oublierai 
jamais;  mais  il  faut  de  vôcre  côté  répon- 
dre à mes  foins.  Voilà  la  Cour  à Paris  > 
vous  ne  manquerez  pas  de  matière.  J'ef^ 
perc  aller  moi- même  apprendre  cet  hy  ver, 
les  nouvelles  à la  fource , & n'écre  pas 
plus  long-tems  une  brebis  égarée. 

Je  fuis  ravie  de  la  meilleure  fanté  de 
nôtre  DùchefTc.  Je  vous  prie  de  Icn af- 
furer.  Sçavoir  que  vous  vous  portez  biea 
toutes  deux  , redouble  mon  envie  de  vous 
revoir;  ^ pour  ma  petite  CouHne  , je  ne 
vous  fçaurois  dire  combien  |e  Paime  , & 
combien  je  reftime  ; il  me  femble  que 
c'eft  approchant  de  ce  qu'elle  mérité, 
à dire  infiniment. 

Monco?«r  commence  à fe  rendre  bien» 
incommode  avec  ces  frequ'ens  accouchc- 
mens  ; j'ai  grand  peur  enfin  qu’on  ne  me 
le  gâte,  & je  l'aimerois  bien  mieux  bre- 
haigne  pour  l'intérêt  que  j'y  puis  avoir^. 

Vous  me  dites  que  vous  êtes  bien  aife* 
que  je  ne  vous  aye  pas  oubliée,,  comme* 
a vous  eu  aviez  pu  douter  un  moment 
vous  fçavez  bien  que  je  fuis  un  ami  ré- 
gulier & tendredhcapable  de  ne  pas  airarè: 

K. 

\ -la-  •. 
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toute  ma  vie  une  amie  aufli  aimable  Sc 

aain  honnêce  que  vous* 

^ LXXXII.  L E*  T T R E. 

! 

Réponfe  de  Madame  de.,*,  au 
Comte  de  Buily,  ' 

A Paris  , ce  lo.  Décembre  léé-S, 

JE  ne  fçais  pas  pourquoi  )c  ne  jecevoîs 
pas  de  vos  Lettres,  j*ai  crû  que  le  pc» 
de  nouvelles  qu'il  y a dans  les  miennes 
vous  avoir  rebuté.  Puifquc  cela  n'dft  pas, 
je  me  réjouirai  de  l'adreflc  que  vous  m'a- 
vez  donne'e , mais  il  roc  femble  que  je  ne 
n>'en  devrois  pas  fervîr  long-tcms  ; car 
le  terme  que  vous  m'aviez  donné  pour 
vous  tenir  un  grand  feu  prêt  dans  mon 
parloir»  approche  fort.  Le  Marquis  de... 
fs  prépare  à vous  en  faire  les  honreurs,&T 
à vous  y recevoir  avec  des  oublies  , des 
marrons  ^ de  tres-bon  vin  : Il  m'a  prié 
de  vous  le  mander  , & qu'après  moi  per- 
fonne  ne  fouhaite  tant  vôtre  retour  qur 
lui. 

Pour  fa  fatisfaébîon  & pour  la  mienne» 
mandez  moi  Jî  l'on  peut  compter  fur  vous 
CCI  hiver.  Dites-raoila  vérité  fans  craindre 
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que  cela  me  rebiue  de  vous  mandér  dos 
nouvelles  ; car  tant  que  vous  le  fouhaitc- 
rez  je  ferai  ravie  de  vous  rendre  ce  foin, 
puifque  c’eft  tour  ce  que  je  puis  pour  vo- 
ire fcrvicc. 

LXXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à Madame 

dcM.,.. 

A Chafeu , ce  ix.  Décembre  i Stfl. 

CEla  efl  admirable  que  vous  autres 
gens  du  monde,ne  fçtchiez  pas  qu'il 
n'cft  pas  poflîble  à un  exild,  non  plus  qu’à 
un  prifonnier  , de  fçavoir  le  tems  qu’il 
forcira  d’affaire.  Il  peut  bien  avoir  des 
conjonctures  fondées  fur  des  exemples  Sc 
fur  la  rai  Ton  ; mais  quelquefois  la  raifon 
des  gens  à qui  il  a affaire  y ne  fe  rapporte 
pas  à la  fîenne  , & les  exempfes  ne  leur 
font  de  rien.  Pour  moi.  Madame,  je  vous 
dirai,  que  j’ai  mille  raifons  de  croire  que 
ceci  finira  bientôt , &.je  ne  vous  en  par» 
leroîs  pas  ainfi^fi  je  le  croyôis  autremenr* 
An  refte  vous  croyez  bien  que  j’ai  autant 
d’envie  que  vous,  de  me  trouver  à cé  par- 
tir , où  vous  me  promettez  tant  de  dou«» 
ceurs>  & quoique  j’aime  alfez  les  oublies» 
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les  marrons  & le  bon  vin  , ce  n'cft  pas  cc 
que  j’y  crouvcral  de  meilleur  j car  je  n’af 
pas  de  plus  grand  plaifir  que  d'être  en  li- 
berté avec  mes  bons. amis. 

Je  fuis  bien  fâché  de  l'accident  de  Ma- 
dame.., J’ai  peur  meme  que  cela  n’aug- 
mente'&  ne  dure  toûjours  : Quand*  cela 
arrive  à des  gens  de  fon  âge  , . & que  ce. 
n'eft  pas  enfuiie  d’une  maladie  , c’elt  uiï 
mal  incurable. 

. Je  n’ai  jamais  vu  tant  d'accouchemcns- 
qu'en  mon  cœur^  Cela  eil  honteux,  à'  foa 
naari  ^quele  galant  le  mieux  fait  de  la< 
Cour  ne  falTe  voir  de  fes  œuvres  que  dans 
fà  famille  , & femble  n’avoir  d'autre  em- 
ploi; Ce  n’eft  pas  que  mon  cœur  ne  vaille' 
^ ^ bien  la  peine  qu'on  ne  s'attache  qu’à  elle,, 
mais  cet  attachement  feroit  bien  plus  rai* 
fonnable  pour  un  galant  que  pour  uo^ 
mari,  . 

txxxiv.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à-  Madame 
de  S.  A..%. 

A Cbafcu , ce  i8.  Jaavier 

POuR  répondre  au  bel  avis*qu’on  vous- 
a.  donne  couchant  le  chagrin  qu'on  a. 


Digitized  by  Google  | 


de  Bujfy  RAhuttn,  ï 1 7 

contre  vous  & contre  moi , je  vous  dirai 
quêtons  ceux  qui  fe  mêlent  de  débiter  de 
fortes  & de  ridicules  nouvelles,  ceux  qui* 
vous-en  donnent  d‘ordinaire  , emportent 
le  prix.  Il  faut  que  tous  les  autres  leur 
cedent , Madame,  car  ce  n'eft  pas  d*aui 
jourd'hul  que  vous  m’avez  dît  & écrit  les 
chofes  curieufes  de  cette  nature  > qu’on- 
vous  rama  (Toit  de  tous  cotez. 

Je  ne  fçaî  pas  comment  vous  êtes  avec,.,, 
prefertement  ; mafs  je  fçai  que  nous  Tom- 
mes toûjpurs  lui  & moi  les  meilleurs  amis- 
du  monde.  Ainfi.,  Madame,  je  vous  con- 
iêillc  en  ami  de  rompre  tout  commercc^ 
avec  vos  donneurs  d’avîs,quî  enfin  pour- 
roîent  faire  tort  à un  auflî  bon  jugement 
que  le  vôtre. 

La  nouvelle  des  vers  que  j'ai  faits  con^ 
tre  vous  , cft  encore  auflî  ingenieufe  que 
r.autre  , aiifli  bien  trouvée;  & quafidT 
vous  me  mandez  que  vous  ne  l’avez  pas 
crû , je  ne  juge  pas  par  là  que  vous  foyez 
une  bonne  amie  , mais  feulement  que 
Vous  n’êtcs  pas  foie. 

Je  ne  fais  point  de  vers , Madame 
mais  fi  j’én  faifoîs  fur  vôtre,  fujet , ils  fc- 
roîenc  à vôtre  louange  , & vôtre  répura-^ 
tibn  court  bien  plus  de  hazard  par  mesi 
éloges  que  par  mes  Satyres*. 
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Voulez-vous  fçavoir  tout  le  mal  que 
j’ai  dît  de  vous  ; C’eft  que  vous  n’aviez 
pas  affez  de  créance  en  vos  bons  amis  , 
& que  pour  peu  qu’ils  choquaflTent  vos 
fentimens,  vous  (frpyïez  volontiers  mau- 
vais confeiJ, 

LXXxVr  LETTRE. 

Du  Corme  de  BulTy  à Madame 
de  G. . 

' A Cbaièa,  ce  ii.  Février 

VOüS  avez  beau  ne  me  pas  écrire  y 
Madame,  je  ne  croirai  jamais  qu« 
vous  m’ayez  oublié , & il'n’y  a rien  au 
monde  que  je  ne  me  dife  plû’.ôt  que  cela. 
Cependant  dites-moi  ce  que  c’eft  , car 
j’en  fuisen  peine  / Encore me  mande-t-on 
quelquefois  des  nouvelles  de  nôtre  petite 
amie  la  Comrclîe  du  P, , & de  mille  autres 
gens  , mais  perfonne  pe  me  dît  rien  de 
vous.  N’avez-vous  point  de  honte  , Ma- 
dame , de  faire  (i  peu  de  bruit  avec  le 
mérite  que  vous  avez  ? J’en  connois  qux 
font  fort  éloignées  de  vous  valoir  , quî 
font  bien  parler  d’elles.  Avec  toute  vôtre 
obfcurité  je  ne  lailTc  pas  de  vous  cftîmer 
înEuImcnt,ôc  de  vous  aimer  de  cour  mox^ 
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cœur.  Mais  je  commence  à me  lafTcr  de 
vous  l’écrire,  je  meurs  d’envie  de  vous  le 
dire  tête  à tête  } & Ci  vous  vouliez  un 
témoin , de  vous  le  dire  en  prcfence  d^ 
nôtre  petite  amie , à qui  j’en  dirai  bien 
autant. 

LXXXVI.  LETTRE.  ‘ 

Du  Cotme  de  Bu(Ty  à Madame 

de  Nd  • • . , 

A Chafèu,  ce  premier  Mars 

JE  fuis  bien  malheureux,  Madame  , que 
les  feules  Lettres*  que  vous  m’écrivez 
fc  perdent , je  reçois  toutes  les  autres  i 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  une 
bonne  arnica  car  je  vous  ai  toujours  fore 
aimée,&  vous  avez  le  cœur  bien  fait.  Pour 
Madame...  qui  m'écrit  fort  fou  vent , que 
perfonne  n*approche  de  la  tcndrclfe  qu'el- 
le a pour  moi , vous  jugez  bien  fi  j’en  fuît 
perfuadé  : Elle  m'aime  comme  on  aime 
ceux  qu'on  a voulu  afTaffiner.  Voilà  tout 
jufte  ce  que  je  croî  , mais  nous  en  dirons 
davantage  dans  le  petit  parloir. 

A^quoi  me  fert  de  fçavoir  que  Mon- 
fieiir  de  G**  a die  quelque  plaifantéric  à 
Madame  de  la  > û je  ne  fçaî  ce  qut 
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c*eft?  Mais  vous  pourriez  bief»  me  le  maH>* 
der,  (r  vous  vouliez. prendre  la  peine  d’en- 
velopper la  chofe.  Pour  moi  je  vous  de- 
rflarc  qu’il  n*y  a ordure  au  monde  que  je 
ne  vous  dife,  quand  il  s*en  prefenrera  oc- 
cafion  fans  vous  faire  rougir.  Paraphrafer 
donc  un  peu Madame  « & me  mandez  le 
beau  die  de  Monfieur  de  G*’'. 

J'ai  pitié  comme  les  autres  des  maux- 
qu’on  fait  à cette  pauvre  petite  Courcelle. 
C'eft  aifez  pour  me  faire  entrer  dans  fes- 
iurerêts  , que  d’être  en  prifon  comme  elle 
y eft  , & puis  je  fuis  îoTijours  contre  les 
maris,  & je  dis  avec  Agnes  : Pourt^uoi  ne 
fc  Jônt-ils  pas  aimer  ; 

LXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Baffy  à Madam®* 
d e f • • • ^ 

A Chafeu  , ce  1 1.  Mars  \ 6€y, 

Le  Dit  de  Madame  de  Montbazon 
que  quand  on  ccfl'oit  de  parler  d’un«- 
belle’Dame,  c’écoîc  un  figne  qu’elle  étoic 
devenue  laide  , eH  fouvent  véritable  : 
mais  il  ne  l’eft  pas  toujours;  & pour  mon» 
rrer  que  la  règle  n’cft  pas  infaillible,  Ma- 
damejl  ns  faut  que  vous  voir,  je  ne  trou^ 

vc 
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ve  pas  que  rien  vous  prcflàc  encore  de- 
prendre  le  parti  de  la  dévotion  , & quand 
vous  en  reviendriez, on  vous  pardonneroic 
plutôt  qu’à  Madame  de*'^^.  Ce  n’cft  pas 
qu’elle  en  foit  revenue  , car  elle  n’y  a ja- 
mais été , & je  ne  m’y  fuis  pas  trompé  un 
moment,  mais  elle  feroit  plus  propre  que 
vous  à faire  cette  démarche  de  bonne  foi, 
ou  du  moins  elle  devoir  mieux  joüer  la 
Comedie  qu’elle  n'a  fait  : Je  ne  dcfcfperc 
pourtant  pas  qu*clle  ne  foit  un  jour  vérita- 
blement dévote  , & je  croirois  bien  que 
Dieu  Ce  lervira  de  moi  pour  ce  grand  oui 
grage  plutôt  que  de  Dom***.Maîs  à pro- 

f)os  de  lui,  je  vous  fupplie.  Madame*,  de 
ui  dire  quand  vous  le  verrez,  que  le  feul 
plaiHrquem’aii  jamais  fait  Madame  de^  * 
dont  je  fa(Te  cas  , c’eft  de  m’avoir  donne 
fa  connoifTance , & par  là  fon  amitié, qui 
cil  une  faveur  que  je  ne  perdrai  pas  allure- 
ment,  quand  un  me  remettroit  à la  Baf- 
tille.Ditcs-lui  encore  que  je  ne  l’cAime  pas 
moins,pour  n’avoir  pu  retenir  fa  peniten- 
ce.Mais  nous  en  dironsdavantage  quand 
nous  nous  verrons.  Je  meurs  d’envie  que  ' 
ce  foit  bientôt.  Je  l’cfpere  , & je  le  croi. 
Rien  ne  me  paroîr  plus  plaifammenc 
dit  que  ce  que  vous  me  mandez, que  vous 
ôc  nôtre  petite  Comtefle  êtes  (impies  dans 
Time  ///.  L 
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■ mes  interets  ; je  vous  aime  mieux  ain/î 
que  Cl  vous  étiez  doubles.  Mais  ferieufe-  ^ 
ment  ma  CouHnc  jeune  & aimable  com- 
me elle  eft  , n’aime.t-elle  rien  j Vous  ne 
me  le  diriez  pas  H vous  le  fçaviez,&  peur» 
être  ne  le  fçavez  vous  pas.  Cependant 
quand  j'y  fonge  un  peu  , je  trouve  qu’il 
i'eroîc  bien  maUaifé  que  vous  n’en  fçulCez 
quelque  chofe  , dans  cette  agréable  Fa- 
mille , où  depuis  la  jurqu’au  der- 

nier marmiton,  tour  le  monde  e(l  jaloux 
fans  fçavoir  pourquoi  , comme  je  vous 
mandois  il  y a quelque  tems.  Nôtre  amie 
leur  devroic  faire  avoir  raiOon  , mais 
comme  elle  ne  fçauroit  en  venir  à bout 
toute  feule  , je  lui  aiderai  quand  il  lui 
plaira. 

Au  relie  , Madame,  je- prétens  bien 
aller  quelquefois  eu  retraite  chez  vous 
manger  avec  Mefdames  * Pour  peu 
qu  elles  falTenc  de  pas  en  arriéré,  & moi 
en  avant , nous  nous  rencontrerons  en 
■ même  chemin. 


\ 
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LXXXVIII.  LETTRE., 

De  Madame  de  • . • au  Comte 
de  Buffy. 

A Paris , ce  X4.  Mars  \669, 

)*A  l reçu  aujourd’hui  vôtre  Lettre  I 
Monfieur  , du  premier  Mars.  Il  y avoir 
fi  long-tems  que  je  n'en  avois  vues,  que 
le  dépic  m’a  empêche  de  vous  écrire.  J'ai 
compris  que  c’écoît  alTez  que  vous  eufliez 
manqué  à faire  réponfe  à trois  Lettres, 
fans  mettre  la  quatrième  au  même  ha-  • 
zard.' 

Pour  le  bon  mot  de  Monfieur  le  G*** 
toute  la  paraphrafe  que  j’y  puis' faire, 
c’eft  de  vous  dire  que  fur  ce  que  Madame 
de^*  ^ lui  difoit  qu’elle  rendoit  bien  ce 
qu'on  lui  avoir  prêté  , il  la  compara  à 
l’Arche  de  Noé  , & lui  parla  enfuite  de 
l’innondation  générale. 

Je  vois  fort  peu  Madame  de'^*’^,  maîj 
toutes  les  fois  que  je  lui  ai  parlé  de  vous 
elle  m’en  a parlé  avec  bien  de  la  tendtefit 
fe  & de  rhonnêteté. 

Ou  in’a  dît  que  vous  étiez  amoiireùt 
en  Bourgogne  ; vous  m’en  pourriez  bien 
dire  quelque  chofe. 


Lij 
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Madame  de  C*  * a fait  prefenter  Rc- 
qnêie  au  Parlement  pour  fa  liberté,  donc 
elle  a été  déboutée  ; ainiî  la  voilà  très- 
malheureufe.  Ou  commence  à croire 
qu’elle  n’eft  point  grolTe. 

Adieu,  Monfieur  , croyez  que  j’auroîs 
une  ioyc  infinie,fi  je  pouvois  vous  rendre 
le  fond  que  vous  devez/aire  fur  moi . 

LXXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à Madame 
de  M.  « . 

A Bufly  , ce  t.  May 

IE  VOUS  trouve  fort  amie  de  Madame 
de*’*^,mais  vous  ne  me  répondez  point 
fur  la  demande  que  je  vous  ai  faite  de  la 
raifon  qu'elle  vous  dit  pour  s'exeufer  de 
ne  plus  vivre  avec  moi  comme  elle  fai- 
fbis  autrefois , puifqu’elle  avoue  qu’elle 
n’eft  point  devote.  Ce  n’eft  pas  que  je 
m’en  loucie  , & vous  verrez  comme  je 
continue  à la  traiter  dans  ce  Rondeau  que 
je  vous  envoyé. 

Allez,  allez  , Madame  , )’ai  commerce 
avec  des  gens  qui  ne  l’aiment  pas  tant  que 
yous  l’aimez  » ou  qui  m'aiment  plus  que 
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vous  ne  faites.  Mais  ü n'eft  pas  queftio^^ 
de  cela  maintenant. 

Je  neTçai  fi  vous  fçavcz  que  ma  femme 
cfî  à Paris  pour  faire  Tes  couches  ; car  ]C 
vous  apprens  que  depuis  que  je  vous  ai 
vue  je  n*ai  pas  été  fans  rien  faire.  Adieu. 

R O N D E A V, 

ABanJonné  d’uoe  ingrate  MaîtrefTc  , 
Je  refolus  de  mourir  detriftcfTe  , 

Une  autrefois  de  mourir  par  mes  mains } 
Et  de  cent  mille  effroyables  dcllcins  , 

Le  plus  doux  fut  d’étrangler  la  traîtrefTe. 

Quand  cette  Iris  me  fauflant  fa  promcfTc, 
M’ahanlonna,  moi  rempi  de  tendreffe, 
J’aurois  plutôt  choifi  d’être  des  Médecins. 
Abandonné. 

Enfin  le  tems,  pere  de  la  fagefTe  , 

M’a  détiompé  de  cette  EncbanterefTe , 
Qui  fi  lor.g-tems  avoit  fait  mes  deftins. 

Je  rr connois  fes  fermens  faux  & vains  , 

Et  que  Ton  cœur  efl  à toute  foibleiTe 
Abandonné. 

XC.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bully  à la  Marqulfe 

dcT...  * — 

A BufTy,  ce  5.  May  1669, 

Ma  femme  vient  de  me  mander  que 
parmi  ceux  qui  lui  ont  témoigné 
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de  l'amirié  pour  moi , vous  vous  ères  tel- 
Jcmcnt  dirtingU'.H',  Madame,  que  je  feroîs 
le  plus  ingrar,  du  monde  , fi  je  ne  vous  en 
rendois  mille  grâces.  Cela  ne  m’a  point 
furpris  \ car  il  y a'  long-tems  que  je  con- 
nois  vôtre  cceur  , & que  je  fuis  perfuadt^ 
qu'on  n'en  fcauroic  faite  trop,  d’cftîroe. 
je  poufîerois  avec  raifon  ce  chapitre  bien 
plus  loin  : mais  les  perfonncs  qui  ontl'a> 
me  auffi  belle  que  vous , aiment  plus  la 
gloire  que  les  louanges.  Tout  ce  que  je 
vous  dirai  donc  ; Madame  , c'eft  que  je 
vous  promets  de  ma  part  un  cœur  aufli 
plein  de  reconnoi (Tance  , que  le  vôtre  Teft 
de  géncrodté.  Je  ne  vous  fçaurois  dire 
plus  nçttçinenr,  que  je  ferai  toute  ma  vie 
de  roue  mon  cœur  à vous. 

XCI.  LETTRE. 

Répoorede  Madame  de  M.  .«tau 
Comte  de  BuflTy. 

A Paris,  ce  7.  May  166 

VOus  pouvez  bien  avoir  commerce  , 
Monheur  , avec  des  gens  qui  n'ai- 
meut  pas  Madame  de  **  i mais  vous  n'en 
Tçauricz  avoir  avec  petfonne  qui  vous 
aime  plus  que  je  fais,  ù qui  ait  pour  vous 
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jn  plus  vcritable fond  de  iCDclrcfle.  jugez* 
en  un  peu  -,  Ton  me  vient  de  faigner  -,  je  . 
fuis  cres-foiblc  , & par  deflus  cela  j'ai  la 
tête  toute  étourdie  »&  je  ne  laifl*c  pas  de 
vous  écrire  :car  je  ne  puis  fouffrir  <jue 
vous  croiez  quel(^u'un  de  vos  amis  plus 
<^ue  moi.  Je  ne  vous  dirai  rien  des  railons 
de  Madame  de  pour  vous  avoir  quitté 

pareeque  j'ai  peu  de  commerce  avec  ellej 
je  ne  l'ai  point  vCTé  feule  les  quatres  ou 
cinq  fois  que  je  l'ai  vûë  depuis  qu’elle  eft 
à Paris,  & hors  ce  que^e  lui  parlai  l'autro 
jour  fur  le  fujet  de.,  je  n'ai  eu  aucune  con-  ' 
vérfation  particulière  avec  elle;  ainfi.je  ne 
vous  puis  dire  que  ce  que  je  vous  ai  cerîr. 
Mais  à propos  de*^vous  ne  me  faites  point 
de  reponfe  fur  ce  que  je  vous  ai  mandé 
de  lui,  Adieu  , Monfieur  le  Comte,  je  ne 
puis  faire  cette  lettre  plus  longue  , la  tête 
me  tourne.  Vôtre  Rondeau  m’a  fait  ua 
grand  plaifîr.  Au  nom  de  Dieu  , envoyez* 
les  moi  tous. 
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,XCIT.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuflTy  à Madame  • 
■ ' de  G.. 

A Bufly,  et  9.  May  t.6€9.  ■ • - 

Î^AI  tant  de  chofes  à vous  dire  que  cela 
fera  que  je  vous  en  dirai  fort  peu.  Je 
fuis  en  Bourgogne  depuis  la  fin  de  166(3. 
pour  une  pareille  raifon  que  celle  qui 
vous  fait  être  en  Languedoc,  je  ne  fçai 
quand  j’en  forcirai  , éi  je  n’ai  pas  mêrac 
d'HTipaiîencc  : Je  ne  me  foucîe  que  de  le 
pouvoir  faire  , Vous  fçavez  combien  je 
hai  la  contraire,  je  erbi  que  vous  êtes  là-  - 
delTus  comme  moi  .*  nous  en  parlerons  un 
jour  ; cependant  croyez  bien  que  je  vous 
aime  toujours  de  tout  mon  coeur.  L’exil 
ni  la  prîfon  ne  m’en  fçauroîent  guérir. 

XCIII.  LETTRE. 

DeMadcmoIfelle  d’A..au  Comte 
de  BufTy, 

AP.iris,  ce  ir,  May  \669. 

VOTRE  Lettre  & vôtre  livrée  m’ont 
donné  une  joyc  incroyable,  jugez 
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:e  cjuc  vous  feriez  vous  même  ; mais  en- 
în  en  attendant  ce  tems  bienheureux , 
('accepte  de  trés-bon  cœur  la  reprife  de 
Lettres.  J'aurois  fait  plutôt  réponfcala 
vôtre  , n'écoit  que  je  voulois  dire  de  vos 
nouvelles  à toutes  vos  amies  , avant  que 
de  vous  rien  mander  d'elles,  La  petite 
Coufinc  m'a  tant  dit  d’amitiez  pour  vous; 
qu'une  rame  de  papier  ne  fuffiroit  pas  à 
l’écrire.  Imaginez-les  donc,  je  vous  prie  ; 
je  vous  alTure  que  nous  palTâmes  un  fort 
grand  tems  à parler  de  vous  dans  un 
lieu  le  plus  agréable  du  monde.  Vôtre 
cœur  cft  fi  content  de  vôtre  (ouvenir,qu*il- 
xn'a  promis  tout  de  nouveau  Ton  portrait 
pour  vous.  Je  ne  fçai  ce  qu’il  en  fera. 

Pour  nôtre  amîe,elle  m’a  dit  rout  franc 
qu'elle  boudoir  contre  vous  , pour  quel- 
que chofe  que  vous  lui  aviez  refufe  , ôc 
que  c’eft  pour  cela  que  vous  n’avez  point 
eu  de  Tes  nouvelles.Je  ne  fçavois  pas  que 
Madame  vôtre  femme  fut  ici  , nous  au- 
tons  l'honneur  de  la  voir  ; mais  fi  vous 
aviez  pu  venir  accoucher  pour  elle  , de 
quelle  peine  l’auriez- vous  tirée  j & quel 
plalfir  caillez  - vous  fait  à vos  amies  ? 
Jugcz-cn  , je  vous  prie , par  le  defir  que 
vous  fçavez  qu’elles  ont  de  vous  voir. 
Pour  moi  je  le  fouhaite  plus  que  petfonne. 


Digitized  by  Google 


1 3 O Lettres  du  Comte 

t I 

XCIV,  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buflfy  à 
Mademoifclle  d’A, . . . 

A Paris  ) ce  15.  May  16  6p. 

VOus  n*aurez  pas  de  peine  à me  pec* 
fuader  que  vous  feriez  plus  aife  de 
me  voir  que  mes  livrées.  Regardez  com- 
bien fai  de  vanité  , Mademoifelle  ; mais 
afin  que  je  ne  fois  pas  trompé  dans  mes 
conjcâiures , écrivez-moi  un  peu  plus  fou- 
vent  que  vous  n'avez  fait  depuis  fix  mois 
car  vous  ne  bondez  pas  vous  f 
' Pour  la  petite  coufine  , quand  je  vous 
d'irai  que  je  Paime  plus  que  ma  vie , je 
vous  alTure  que  je  ne  mentirai  pas  ; mais 
aufli  dites  moi  la  vérité  : n*ai-je  pas  raifon 
ne  s'eft-elle  pas  conduite  avec  moi  depuis 
quatre  ans  > comme  un  Ange  2 
• Puifquemon  cft  fi  content  de  moi 
que  vous  dires , il  ne  faut  pas  qu'elle  dif- 
féré à me  donner  fou  portrait,  je  vous 
prie,  Mademoifclle  , de  lui  dire  que  je 
mets  à cela  la  preuve  de  fon  amitié. 

Jufqiies  ici  j'ai  eu  grande  averfion  pour 
accoucher  ; mais  pour  vous  voir  & mes 
autres  amies , il  »’y  a rien  que  je  ne  filTe^  ' 
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XCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à Madame 
de  M. . . • 

A Buffy  , ce  j8.  May  1669. 

MOn  Dieu  , Madame  , que  vous  êtes 
une  bonne  femme  , & fur  tout  une 
Donne  amie  ! Il  cfl:  bien  endiablé  qui 
vous  fait  du  mal,  & même  qui  vous  con- 
noîc  fans  vous  aimer  fort. 

Le  voyage  de  * en  Flandre  ne  fera 
que  pour  le  repofer  , quand  même  il  ne 
feroîc  qu’aller  hc  venir.  Ne  le  croïez  vous 
pas.  Madame  ? pour  moi  j’en  fuis  perfua* 

aé. 

Le  bon  homme  **  fera  fort  bien  de  ne 
pas  reprendre  fa  femme,  & elle-même  de 
ne  pas  retourner  avec  lui.  Après  de  cer- 
tains pas  il  ne  fe  faut  plus  fier  les  uns  aux 
autres. 

Monfieur  de  fe  portoît  comme  vous 
dites,  à de  grandes  extrêmitez  , puifqu'il 
obligeoit  Mademoifelle  à recourir  aux 
pincettes  du  feu  pour  fe  fauver  de  Tes 
mains.  Qiioiquc  ce  foient  des  pincettes 
avec  quoi  on  attife  le  feu  d’ordinaire  ,c  c 
n’êft  pas  le  feu  de  l’amour  \ Si  pour  moi 
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' l’on  me  l’étcîndroic  avec  cela  encore 
mieux  qu'avec  l'inconftancc  ou  l’infidc- 
lité. 

Il  n*cft  pas  que  vous  ne  fçachîez  l'ac- 
couchement de  ma  femme.  D’où  vient 
que  vous  ne  m’en  avez  pas  régalé  ? Eil- 
ce  que  vous  comptez  pour  rien  à Paris  de 
faire  un  garçon"-  J’ai  vu  pourtant  que 
vous  étiez  une  Dame  bien  apprife.  Vôtre 
irrégularité  fera  en  cette  rencontre  que 
vous  n’aurez  que  deux  deux  mots  de  moi 
pour  cette  fois. 

xcvi.  lettre. 

De  Monficurder. . au  Comte  de 
BüfTy. 

AToulon , ce  17.  May  1669, 

PErmettez  moi , Monfieur  , s’il  vous 
plaît,qu’en  vous  donnant  de  nouvel- 
les alTurances  de  mes  très -humbles  ref- 
peâis  , je  vous  donne  en  même  tems 
quelques  nouvelles  de  ce  qui  fe  palTe  fur 
cette  côte.  Nous  fommes  fur  le  point  de 
mettre  à la  voile  \ toutes  les  chofes  necef- 
faires  pour  le  voyage  de  Candie  font  arri- 
vées après  les  avoir  fi  long-iems  atten- 
dues. Monfieur  de  Yivonne  partit  de  ce 
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port  avec  les  galères  il  y a huit  îoursja-iais 
la  nuit  fuivanre  du  jour  qu'il  co.iimença 
fa  route  , il  s’éleva  un  vent  fi  fâcheux  , ' 
qu'il  fut  obligé  de  relâcher  vers  les  Ifles 
d Terres.  U y eut  ’racme  une  galiottc  qui 
fouffrit  beaucoup  d’un  coup  de  vent.  Son 
grand  mats  rompit  ; ce  qui  l’obligea  de 
revenir  à Toulon  , pour  fe  mettre  en  état 

- de  retourner  joindre  le  Capitaine.  Il  y a 
-deux  jours  qu'elle  eft  partie,  le  vent  s’efl: 

tourné  favorable  i'ce  qui  fait  juger  que 
d’au/ourd'hui  feulement  Monfieur  le  Ge- 
neral pourra  fuîvre  fa  route. 

Ce  qui  a retardé  le  déparr,c’eft  que  les 
vivres  n’etoient  pas  arrivez, bien  quejac- 
quier  depuis  un  mois  qu’il  eft  ici,  n’ait  paf 
eu  un  grand  repos.Les  derniers  VailTeaux 
defiinez  pour  les  viétuaîllcs  , font  entrez 
ce  madn  dàns  ce  Port.  L’on  commence 
demain  d'embarquer  les  troupes  les  plus 
proches  d’ici , & les  plus  éloignées  fui- 
vent  & s’avancent  inceflamment.' 

L’on  ne  peur  pas  prendre  plus  de  pré- 
cautions pour  une  affaire,  que  celles  que 
nous  voyons  prendre  pour  celle-ci.  Vous 

- connoifTez  le  General  , dont  le  mérite  fa- 
tisfait  fort  les  Troupes.  L’on  dit  qu’il  y 
a bien  de  l’aigent  & des  ordres  pour  le  dîf- 
tribuer  trés-honnêtcnicnt  à ceux  qui  fcc- 
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viront  bien.  L’on  donnera  la  fubfiftran- 
ce  aux  Officiers  & Soldats  fur  la  Terre 
comme  fur  la  Mer  ; il  y en  a pour  huit 
mois.  Monffeur  de  la  Croix  Intendant  , 
eff  un  crés'honuêie  homme»  & fait  mille 
offres  aux  Officiers.  , , 

Il  faut  que  je  vous  dife,  Monfieur»que 
l’on  ne  peut  voir  un  plus  beau  Vaiffeaii 
que  celui  que  montera  Monfieur  l’Ad- 
miral.  Il  cft  percé  pour  quatre-vingt, 
pièces  de  canon , & eff  enrichi  par  fa 
dorure  & fes  figures  de  fculpture  , de  la 
valeur  de  cent  mille  écus.  C’eff  ici  fa 
première  fortie  ; il  a été  conff  ruit  dans 
le  Port  de  Toulon, 

L’Armée  eff  compoféedefixàTcpt  mille 
hommes  pour  le  moins.  Il  y a feize  Re- 
gimens  d’infanterie  , quatre  cens  hom- 
mes de  garde  , trois  cens  Chevaux-Ie- 
gers , deux  cens  Officiers  reformez  , & 
deux  cens  Moufquetaires  ; tous  les  Colo- 
nels font  à la  tête  de  leurs  Regiroens  , 
excepté  Monfieur  le  Cardinal  de  Vendô- 
me & Monfieur  de  Montpefar.  Monfieur 
de  jonfac  ne  fait  que  d’y  arriver.  Les 
quatre  Pavillons  de  l'Amiral  fotit  d’uac 
grandeur  extraordinaire  ; ils  ont  été  faits 
fur  le  modelé  de  celui  que  Sa  Sainteté 
envoya  à Monfieur  l’Admiral,  qui  eff  au 
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:înd  de  damas  rouge  cramoifi  , avec  Tes 
irmes  ^foutenues  par  fainr  Pierre  faine 
'aul.  Ces  Pavillons  font  fi  grands  , qu’il 
r a pour  cinq  mille  francs  de  damas.  La 
peinture  coûte  ici  cent  pifioles  \ ôc  il 
y a autour  du  grand  Pavillon  une  fran- 
ge d’or  qui  en  coûte  deux  cens  .*  il  n*y 
SL  rien  de  iî  grand  que  cer  appareil. 

Le  fécond  fils  du  Roi  de  DannemarK 
cil  partant  de  Marleille,  a ete  voir  Mon- 
fieur  de  Vivonne  aux  Iflcs  d'Yerres  , & 
en  repafiant  il  a \oulu  voir  Toulon  iwcff- 
gnito,  Meffieurs  de  Vendôme  l’ayant  fçu, 
lui  ont  été  faire  compliment , & lui  ont 
fait  voir  ce  beau  Vaiireau  , & tous  les 
autres  où. il  a été  reçu  (clon  fa  dignité. 
Enfuitc  Monfieur  l'Admiral  lui  a donné 
a dîner  , & lui  a fait  prefent  d’un  fabre 
& d’un  rnoufquet  a la  Turque.  Ce  font 
des  pièces  fort  eu  rien  Tes  & dignes 
Trincc  qui  les  a reçues.  C’eft  un  jeune 
homme  de  feize  ans  fort  bien  fait.  Il  n'a 
auprès  de  lui  qu’un  Gouverneur  , & fort 
peu  de  Gentilshommes. 

llcft  parti  ce  matin  dans  le  Carrofic  de 
Monfieur  le  Cardinal  de  Vendôme,  pour 
Marfeille,  De.  là  il  pafie  à Lyon  &c  en  Al- 
. lemagne.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de 
ce  Pays  - ci  que  j’âi  crû  que  vous  feriez 
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bien  aife  c^e  fçavoir  ; & ie  prendrai  occa- 
fion  de  Vous  dire.que  jcfuis,avec  un  trés- 
•r'“/.-'''(fcueux  aitachemenc , &c, 

XCVII.  L ET  T R E. 

\ 

De  Monfieuf  de  C. . , au  Comte 
de  BulTy. 

A Touloufc’j  Ce  x^.  May  1669. 

CE  n*eft  point , Monfieur  , la 'Lettre 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m'écrire,  qui  me  perfuadt  que  ni  ma  pri- 
' fon  ni  mon  exil  ne  vous  ont  point  gueti 
de  l'amitié  que  vous  aviez  pour  moi. 
C’eft  une  longue  habitude  fondée  fur  de 
grandes  expériences  , que  vous  avez  des 
fentîmens  genereux  au  dernier  point  î 
L'afTurancc,  Monfieur  , que  vous  m’en 
'r'  '^nez  a fortifié  cette  habitude,&:  m'a 
fait’  fentîr  une  joye  & une  confolation 
plus  douce  que  toutes  celles  que  j’ai  re- 
çues depuis  quatre  ans  que  je  fuis  ici.  Je 
me  fuis  fouvent  informé  de  vos  nouvel- 
les.* J’ai  toujours  témoigné  par  tout  & en 
toutes  rencontres,  que  l’étois  vôtre  fervi- 
teur.  Le  dernier  à qui  n«iis  parlions  de 
vouSjétoir  Monfieur  de’**'*  qui  eft  fort  de 
vus  bons  amis.  Il  nous  apprit  qu’il  avoit 
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oii!  dire  que  vt.us  vous  pafllez  fort  bica 
de  ce  monde  de  là  bas.  J’ai;féiîti  une  fa-  • 
iisfa(5tîon  (ingulierc  de  toutes  les'ÿ^res, 

& je  me  fuis  imagine  que  vous  vous^<T?*t  • 
vicz  faire  par  tout  des  plaifirs  dignes *üe*^p 
vous.  Pour  moi  je  me  fuis  plongé  dans  la 
le(5luie  des  Poètes  Latins  , & prîneipa- 
lefïicnt  des  Satyres.  J'ai  une  extrême  im- 
patience de  vous  pouvoir  rendre  compte 
de  toutes  ces  chofes , mais  particulière- 
ment du  zclc  profond  avec  lequel  je  fe- 
rai toute  ma  vie  vôtre  trés-obéilTant  fer- 
vitcur. 

^ . 

XCVIII.  LETTRE. 

De  Monfiear  de  C.  • . au  Comte 

de  BufTy. 

» 

A Mo;itpelIiçr,  ce  ttf.  Juin  166^, 

J* kl  été  extre'memcnt  fâchée  Monfieur; 

de  ce  que  vôtre  Perruqoier  n'avoit 
point  d*afFaires  ici  ; je  mourois  d’envie 
d'employer  mon  crédit  pour  le  fervir  ; 
mais  fou  malheur  a voulu  qui!  n'aic  pas 
feulement  trouvé  dequoi  faire  un  pro- 
cès à fes  parens.  je  l'ai  fort  queftîonné  fur 
vos  occupations  , & j’ai  appris  que  les 
Bâcimensfaifüienc  la  principale.  Derhtt« 

7imt  ///•  M A ^ . 

» * »•' 
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meut  dont  je  vous  connois  , vous  insul- 
tez à la  Fortune,  & vous  lui  dites  comme 
- Horace  : 

. . • i, . Rtfigno  quA  dédit , meA 
Virtute  me  involx^  ^ 

Si  je  me  croyoîs,  je  vous  rempHrois  une 
Lettre  d’inve^Uves  contre  elle  , que  j'ai 
remarquées  dans  les  Poëtes  Latins;  mais 
vous  les  Feavez  mieux  que  moi.  Nous 
avons  fait  des  re'fléxions  fur  les  viciffi- 
tudes  qui  font  arrivées  dans  le  monde, 
depuis  que  nous  les  connoid'ons  , & nous 
avons  trouvé  qu*on  fe  peut  confoleç  de 
tout , quand  on  eft  médiocrement  fage  , 
ou  médiocrement  fou.  Il  nous  a ferablé 
qu'on  peut  fe  mettre  dans  la  fituatîon 
d’un  certain  homme  dont  nous  lifons  les 
avancures  à la  Hii  des  Epures  de  Pline.  Il 
étoît  fl  aîfe  d’avoir  une  MaurelTe  qu’il 
1 a voit  dans  fon  exil , qu’il  étoit  en  état  de 
prendre  pour  un  autre  exil  fon  rappel. 
Vous  en  fouvenez-vous  f Outre  que,  • ... 

Sperat  in  fe^is , me  fuit  fecundisy 
Alterem  fortem  , henepriparstum: 

• Fetlns  , informes  h)  emes  rtdufit , 

' Jupiter  idem 

Summovet  Ken  > fi  mule  nunc , olim- 
Stc  erit. 

m 

' Xout  cela  fait  que  les  honnêtes  gena 
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font  heureux  par  rour  .-.Les  exilez  ne  craî- 
gnenc  plus  de  l'étre  ; ceux  qui  ne  le  font 
pa  s,  n'ont  pas  le  plaihrde  ne  point  crain» 
cire  les  difgraccSjOU  s’ils  ne  font  pas  dignes 
d'en  craindre, ilsonr  le  de'plaifirde  fevoir 
peu  de  chofe.  Tous  ces  Courtifans  ne  font- 
ils  pas  des  mîferables  auprès  de  nous  au- 
tres Bergers  qui  ne  craignons  que  les 
vilains  jours  ? Ils, ont  un  Maître  à adorer, 
6c  une  fortune  à faire,cctte  fortune  bifar- 
re  qui  fe  jolie  d'eux  inceflamment. 

Y-  rtum  fdivolét»  ntgfth  , d* 

LuJum  tnfolentem  lud$rt  pertinMX, 
Tranfmu'At  ineertot  honorts  j 
V N^nc  mth- f n me  a iis  htn’gna. 

Et  pour  le  Maître,  ils  n’ont  pour  toute 
confolation  d’en  avoir  un,  que  de  l'avoir 
grand, genereux  & tnagnanime;mais  enfin 
c'eft  un  Maître  , & leurs  foins  c’eft  une 
fervitudej  leurs  fers  font  dorez  veritablc- 
mcnr,inais  ce  font  toujours  des  fcrs.Quel- 
Ic  vie, grand  Dieu  « de  voir  un  monde  de 
flatcurs  qui  s'entreprefTent  à détruire  , à 
tnsdire,  à tromper,  & qui  en  font  un  me', 
tîcr,  un  devoir,  une  neccfïïté.  Tour  cela 
s'appelle  ccre  Courtîfan.  Et  quant  à leurs 
balîdfes  , oncles  honore  de  quelques 
noms  agréables  qui  approchent  de.  qucL. 
^ vertu.  Je  n’aurois  jamais  fait  fî  fc 

« A • . ^ 
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voulois  pouflcr  ce  chapitre  dont  tous  les 
exilez  ont  la  tête  pleine,  je  vous  copierois 
tout  juvenal  & tout  Horace,  mais  il  vaut 
hiicux  dire  comme  ce  dernier  ; 
Jnmf*tisefiy  ne  mt  Criffiini  Scrioi»  Lip^i 
' Cothpiltijfe  putes  . . 

Je  croyois  il  y a trois  mois  faire  un  voîa» 
ge  à Paris,  & mon  defleih  croit  d’aller  de- 
meurer huit  ou  dix  jours  àBufly.jeleman- 
dois  même  à ma  fœur  j mais  le  diajblc 
voulut  que  mon  projet  n’abourit  à rien. 
Nous  euflîons  fans  doure  moralifé;j'y  fuis 
un  dodteur.  J'ai  traduit  tout  Horace, tout 
Perfe  Sc  tout  Juvenal. je  fuis  farci  de  Sen- 
tences , de  Préceptes  & de  Maximes  , Ôc 
il  ne  lient  qu’à  moi  d’en  être  gâté  j je  ne 
fçai  pas  même  fi  je  ne  !c  fuis  point,&  par 
précaution  ou  par  remede,j‘eufle  été  affer- 
mir ou  reprendre  ma  fanté  auprès  de  vous, 
ou  des  préfervarifs  contre  la  Science.  Il 
cft  vrai  qu’elle  rouille  le  génie  en  polîf- 
fant  le  jugement;  mais  de  tout  ce  que  j’ai 
appris  , rien  ne  m’efl  tant  tourné  à profit 
<)ue  cet  avis  de -Juvenal  dans  la  neuvième 
Satyre , dont  je  profiterai  ici  & par  tout  : 

. . . Fefiinat  tnim  decurrert  vihx  ' 

TUfiulus  anfruft»  y miftr*ijue  brtvijftma  vht  , 
tertio  : dum  bibimusy  dura  fort»  y ungutnta  ^ 

p'triias 

tpfdn  MS  2 ohnpit  non  inttUtÔ»  SonottMU 


f 

DIgitized  by  Googli' 


de  Bujfy  Bahut  h ^ 1.4* 

Ce  la  étant , Monfieiir  le  Comte  , ne. 
fongeons  qu'à  vivre  , mocquons-nous  de 
la  Fortune , & difons  hardiment  : 

Nullum  numtn  atejly  fi  fit  pruàentia  , fed  tt 
Nos  faci  mu  s For  nw  a Deam.  ccelcque  hc^mut, 

je  ne  fçai  fi  je  vous  mandai  l'autre  jour 
que  le  Chevalier  de  ***eft  fort  vôtre  fer- 
viceur.  je  lui  promis  de  vous  le  mander, 
C'eft  un  bon  diable  ; Je  fuis  ,Monfieur  , 
vôtre  très-humble  &c  tres-obéifiapt  fervi- 
teiir. 

XCIX.  LETTRE. 

Répoî^fc  du  Comte  de  Budy  à 
Monfidur  de  C,  . . • 

- A Chafeu  , ce  1 1.  Juillet 

VO  s deux  Lettres  m’ont  donné  bien 
de  la  joyc  , Monfieur  , de  voir  que 
vous  m'aimez  toujours  ^ & que  vous  avez 
pris  toutes  les  perfccutions  qu’on  vous  a 
faites  en  galant  homme.  Cela  ne  m'a  pa$ 
furpris,  je  fuis  alTuré  que  vous  avez  trou, 
vé  dans  vôtre  cœur  , les  fentimens  des 
Poctes  Latins  fur  le  mépris  de  U fortune» 
avant  que  vous  les  euflîczlôs  , & que  vous 
n'a  vez  pris  d’eux  que  les  expreffions.Pour 
moi  qui  n*ai  jamais  lu  Pline  » Horace»  ni 
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javenal  , je  penfc  là-delUis  tout  ce  qu*iîs 
ont  penfé  ;&  parce  qu'ils  n‘en  ont  pas 
parlé  avec  tant  d’expcrîence  que  moi  , 
peut  être  que  fi  j’y  fongeois  un  peu,  je  di- 
rois  des  chofes  qu’ils  n’ont  pas  dircs^mais 
' enfin  je  vis  dans  un  repos  que  je  n’ai  jamais 
trouvé  à la  guerre  nià  a'Cour.  Je  n'ai 
pas  de  fi  belles  efperanccs  , mais  je  ne 
crains  rien  , & je  ne  fçauroîs  fort  eftimer 
les  biens  & les  honneurs  que  l’on  acheté 
par  des  tracas  & des  allarmes  continuel- 
les de  ne  les  pas  avoir  quand  on  les  re- 
cherche , & de  les  perdre  quand  «n  les  a 
obtenues,  Vous  fçavez  que  depuis 
l'envie  ne  m’a  pas  laifié  un  moment  en 
repos;  que  les  ennemis  que  mon  malheur, 
ou  ma  faute, comme  on  voudra, m’a  attirez, 
m’ont  fait  tomber  dans  la  difgrace  où  je 
fuis  ; & que  ma  prîfon  , la  démilHon  de 
ma  charge  , & mou  exil  , n’ont  été  que 
la  chute  du  foudre  qui  a grondé  neuf  ans 
durant.  Je  me  trouve  aujourd’hui  fi  heu- 
reux de  n’avoir  plus  rien  à craindre  de 
tout  cela,  que  je  paffe  une  vie  fort  douce. 
JC  fuis  hors  d’intrigue  comme  Tirvelin  : 
jai  eu  mes  coups  de  bâtons  , & tel  qui  a 
contribué  à me  les  faire  avoir  , en  ap- 
préhende à Ton  tour,  & en  aura  peut- être. 
Je  travaille  depuis  trou  ans  à rétablie 
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les  dcforJres  de  mes  affaires  ; & malgré 
les  iujufliccs  de  la  fortune,  j’ai  payé  cenç 
mille  écus  de  dettes,  & j'ai  fait  de  BufTy  & 
de  Chafeu,  deux  au(îî  agréables  raaifons 
cjLi’il  y en  ait  en  France.  J'écris  & je  re- 
çois réponfe  de  mes  aoîis  trois  fois  la  fe- 
maine.  Qiiand  le  Roi  efl  allé  en  Flandres 
&i  en  Comté,  je  lui  ai  écrit  pour  lui  offrir 
mes  fervieés  ; il  a reçu  mes  Lettres;  &:  les 
a lues;  & s'il  n'a  pas  reçu  mes  offtes  , c'eft 
quÜl  Içaîc  mieux  ce  qu'il  me  fan:  que  moi 
meme.  Je  fais  ces  pas-  là  , pareeque  je  ne 
me  rebutierai  jamais  de  témoigner  mon 
refpeék  & mon  zelc  , à un  maître  que  i’aî- 
me&  quej'clUme  autant  que  je  fais  celui- 
là.  Je  les  fais  encore  pour  n'êtrc  pas  tou-"* 
jours  contraint.  Je  n’cfpcreplus  tien  de  la 
fortune,  & je  fuis  fort  bien  ebez-moi  ; 
mais  je  veux  pouvoir  aller  à la  Cour 
quand  il  me  plaira,  j'irai  : cela  n’ira  que 
du  plus  au  moins.Un  de  mes  plaifirs,c’cft 
de  fçavoîr  que  mon  retour  fait  peur  à mes 
ennemis.  Car  enfin  dans  un  Royaume  où 
après  cinq  ans  d’exil  , un  homme  devient 
Général  d'armée  & Maréchal  de  France 
on  fe  doit  attendre  à tous  les  changemeua 
dxi  monde. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’on  feroft 
lac.  reux  en  exil, h l'on  étoit  comme  l’hom» 
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me  de  Pline  ; mais'  rous  les  pays  ne  font 
pas  propres  à donner  des  maîrreiTcs  aux 
efprics  un  peu  délicats,  je  crois  que  l'a- 
manc  de  Pline  fut  exilé  à Monrpellier,du 
moins, s’il  avoir  le  goût  fin  , ne  le  fut-il 
pas  en  Pour  moi  je  n’ai  plus  de 

pafli  on  que  pour  les  commodirez  de  la 
vie.Ce  n’cft  pas  que  fi  je  trouvois  où  être 
galant  , je  ne  la  fufl'e  encore  ; car  cela 
éveille  l'cfprit  , & amufe  agréablement.  - 
Mais  que  dites-vous  du  Chevalier  dc’^* 
qui  s’en  va  courir  le  motîde  avec  fa  mat- 
trelîc,  il  en  fera  bientôt  las  , & on  pour- 
ra dite  de  lui. 

taui'em  ftdet  atra  tur*. 

•Adieu  , Monfieur  , je  finis  en  vous  dî- 
fant , que  je  n’ai  jamais  vû  une  Lettre  de 
meilleur  feus  ni  mieux  c'eriteque  la  vôtre. 
Vous  me  ferez  fort  grand  plaifir  de  m’e- 
crirc  fouvcntjcn  attendant  que  nous  nous 
retrouvions.  - 

C.  LETTRE 

De  Madame  M. . . . au  Comte 
de  BufTy, 

A Paris , ce  to.  Juillet  1 66^. 

JE  fuis  fort  offenfée,  Monfieur,  qu'il  y 
ait  long-iems  que  vous  n'ayc*  reçâ 

de 
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dte  mes  Lettres  , ic  que  vous  ne  tn*cn  fal- 
fîcz  aucun  reproche,  je  vous  le  dis,jt  n*ai- 
xne  pas  que  mes  amis  me  lailTenc  la  liber- 
té de  les  oublier .Qiiand  on  s*accoûcumè  à 
fe  palTer  d’eux  , c'eft  qu’on  fe  defacoûtu- 
xnc  de  les  aimer  , & je  veux  que  roue  ati 
moins  on  me  demande  le  fujec  de’  mon  H- 
-lence , quand  il  eft  un  peu  long  .*  il  ne  l'au- 
roic  pas  tant  été  fans  un  rhume  donc  je 
fuis  accablée  qui  ne  m*a  pas  permis  d’é« 
crîre.Mais  <1  prefent  je  me  porte  a(Tez  bien 
pour  vous  dire  ce  que  je  (çai , qui  e(l  la 
continuation  de  la  maladie  deMonfieur  le 
Dauphin»  qui  e(l  caufe  qu'on  ne  pacleplus 
du  voyage  de  Chamborc. 

CL  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à Madame 
de  J3  • • • . 

f 

ABjffy,  ce  lo.  Janvier 

I*Ai  appris  avec  bien  dudéplailîrla  perte 
de  vôtre  procès»  Madame  » car  je  vous 
aime  fort.  Il  y a encore  des  circonftances 
en  cette  rencontre  qui  ont  redoublé  mon 
chagrin.  Cependant  cpntre  fortune  bon 
cœur^  car  vous  ères  une  femme  de  qualité 
ôc  de  mérite  , qui  avez  alTez  de  bien  pout 
Tmc  IIL  N 
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perdre  de  plus  grand  procès  fans  en  êrre 
incommodée.  Que  cela  ne  vous  altcre 
donc  point  : confervez  - vous  ; & croyez 
que  Cl  vous  furvivcz  vos  Parties, ce  feront 
cUcs  qui  auront  perdu  leur  procès. 

CII,  LETTRE. 

Du  Comte  de  BjflTy  à Madame 
de  ,• , * 

A Bufly  ce  3 1 . Juillet  i tfO- 

Ah, ah  Madame  , vous  voulez  donc 
être  gourmandée  ; & vous  croyez 
que  vos  amis  ne  vous  aiment  pas  bien  , 
s’ils  ne  vous  grondent  quand  vous  vous 
relâchez  «n  peu  fur  les  foins  que  vous 
leur  devez. Vous  avez  trouvé  vôtre  hona- 
me;  je  ne  vous .^en  laiflerai  plus  pafTcr  : 
marchez  droit  fculemeur.  Je  fuis  un  ter- 
'rible  ami  fur  les  droits  de  la  régularité, 
- Adieu,  Madame  ,)e  meurs  d’envie  pour- 
• tant  de  n’avoir  point  à vous  gronder. 

4 ^ 
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C 1 I I.  LETTRE. 

De  Madame  de  M ...  au  Comte 
de  BufTy. 

A Paris  , ce  i j.  Août 

N’Eftes  - VOUS  pas  étonntf  qu*apr^s  le 
bruit  que  j'ai  fait  de  ma  re'gularité 
j’ay  paiTé  un  Ordinaire  fans  vous  écrire  .* 
mais  fçaehez  . Monlîeur  le  Comte  , que 
ce  n’cÂ  pas  ma  faute.*  j*ai  été  à la  campa» 

■ gne  ; & les  Solitaires  de  la  Thebaide 
écoient  mieux  informez  des  nouvelles  que 
• nous.ll  en  court  une  aujourd'hui  .que  l'on 
* tient  véritable  > qui  eft  que  Moniteur  de 
Navailles  ayant  trouvé  en  Candie  le  polie 
de  Sabionera  abandonné  par  les  Turcs  » 
•s'en  eft  cmparé,&  que  Moniteur  de  Beau- 
fort  ne  le  Içachant  pas,  & l'y  étant  venu 
' atcaquer,a  été  tué  à ce  combat^  lîi  cent 
hommes  de  fes  troupes. 

Mademoifelle  C. . a été  blclTéc  à le  ' 
chalTc  d'un  coup  de  pied  de  cheval.  . 

* / 

* N 
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CIV.  LETTR  E. 

Rcponfe  du  Comte  de  Budy  à 
Madame  d’ • • . . 

A BufTy  , ce -lo.  Août 

IL  efl  vrai  que  je  ne  cotnprenoîs  pas  cc 
que  vous  étiez  devenue  , Madame  , ni 
ce  qui  vous  empêchoit  de  m’écrire, après 
vous  en  être  tant  fait  de  fete. 

L*accident  de  Mademoifelle  C. . bief- 
fée  par  un  cheval  , eft  étrange.  Son  pere 
en  fera  bien  touché , car  il  aime  fort  fes 
enfans.  En  l’état  où  la  fortune  a mis  les 
chofes,  il  n’y  a qu’un  cheval  qui  les  peuc 
ofFenfer. 

J’envie  fort  Votre  folitude  ; & le  Roi 
• me  feroit  grand  plaifîr  de  trouver  bon 
^ue  je'falTe  un  des  Hermites  de  Madame 
♦ de  & de  vous.  Je  fuis  fort  aife  que 
le  Chevalier  de  R"f  * m'aime  encore  \ car 
je  l’ai  toujours  bien  airoè.Vous  m’oblige- 
rez de  faire  mille embraifades  à Monlleur 
vôtre  frere  de  ma  partjje  vous  les  ren  Irai 
à nôtre  première  vue. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  de  la  for-  | 
tune  de  L*  * jt  vous  dirai  que  l’homme 
propofe  > ôc  le  dellin  difpofe.  Qui  auroit 
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<Hc  fur  (es  Fautes  que  nous  avons  faites 
tous  deux  qu’il  ne  feroir  que  trois  mois  à 
la  BafHlle , & que  je  fouffrirois  moi  touc 
ce  que  j’ai  Foullerr.  La  fortune  fait  pa(^ 
fer  les  crimes  des  gens  heureux  pour  des 
bagatelles  j & les  bagatelles  des  malheu> 
rëux  pour  des  crimes.  Ce  n’efl  pas  que  je 
condamne  la  prudence  ; on  n’en  fçauroi- 
trop.  avoir  .*  mais  il  ell  certain  que  la  for- 
tune rectifie  les  fautes  des  heureux,  gâx 
te  ou  fupprime  les  bonnes  actions  de  ceu  C 
qui  ne  le  font  pas. 

CV.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Noalllcs  au  Comte 
de  BulTy. 

A Paris,  cc  i8.  Août  i , 

JE  vous  fuis  bien  obligé,  Monlîeur.de  la 
part  que  vous  prenez  à tout  ce  qui  me 
regarde  & ma  famille:j’en  fuis  fi  perfuadé 
qu'on  ne  peut  pas  l’ctre  davantage.  Ma-' 
dame  de  Noiilies  efi  partie  il  y a cinq 
jours  pour  les  Bains  de  Mont-d'or  en  Au-  - 
vergna  ; & félon  le  foulagement  qu’elle  y 
trouvera  , elle  s'en  tiendra  à ceux-là  ,où 
elle  ira  à-;Barréger-  • 

L’atfaire  de  Vincennes  a été  deux  fois 

N iij 
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faite  & deux  fois  rompue,  & à la  fin  Mo6- 
fieur  Mazarin  m’eft  venu  dire  que  s*ctant 
défait  de  fa  Charge.de  Grand- Maîrrc  de 
l’Artillerie, & ne  lui  reftanc  plus  que  Vin- 
cennes  pour  faire  fa  cour  » il  vouloic  le 
garder.  Voilà  comme  l’affaire  a fini.  J’au^- 
rois  regardé  ce  lieu-là  comme  propre  pour 
un  homme  qui  a une  fanté  aufli  mauvaile 
que  la  mienne  , & qui  a befoin  de  repos, 
j’ai  été  bicn-aife  d’apprendre  que  la  vô- 
tre eft:  meilleure  .*  je  vousla  fouhaite  par- 
faite , & à moi  les  occafions  de  vous  faire 
connoître  que  perfonne  ne  peut  être  plus 
fincerement  dc  avec  plus  'de  chaleur  à 
vous  que  , &c. 

CVI.  LETTRE. 

Da  Comte  de  Büiîy  à Madame 

de  M.  - . . 

A BiifTy,  ce  1 1.  Seprembre  \669 . 

*T E ne  reçus  qu’hier  vôtre  Lettre  , Mada- 
J me,  par  laquelle' vous  me  reprochez 
obligeamment  qu’il  y a long-tems  que  je 
ne  vous  ai  écrit/  Mais  vous  fçavez  bien 
que  vous  me  deviez  une  réponfe  ; & je 
l'aurois  peut-être  encore  atteiîduc  plus 
•ng-tetns  fans  vous  écrire. 


- de  Bujfy  Rahuth,  ijl 
Vous  voulez  donc  fçavoir  de  mes  nou- 
velles je  vous  dirai  que  je  n*ai  jamais  eu 
tant  de  famé, tant  de  gayeté,  & tant  d'en- 
vie de  vous  voir  que  j'en  ai.  Pour  la  Dame 
dont  vous  voulez  me  parler,  qui  a failli  à 
mourir  à la  compagne  , j’appris  l’extrc-  > 
mité  où  elle  étoît  avec  la  meme  conftancc 
qu’elle  eut  à la  mienne  pendant  que  j’étois 
à la  Baftille  ; & quoique  vous  me  man- 
diez, vous  fçavez  bien  que  j’airaifon  d’en 
ufer  ainfi  pour  elle. 

je  ne  Içai  que  croire  de  mon  retour  , 
au  moins  à cette  heure.  Si  je  fais  rcBéxiori 
à mes  fautes  , je  devrois  être  rappelle  de- 
main : C\  je  fonge  conibîCn  je  "Malheu- 
reux . ce  ne  décroît  pas  être  hror.  Qiioi 

r --U  ! rtt- 

qu  h en  (oit  3 ilraut  que  cci-  . 

je  vous  alhire  que  j’en  ferai  fort  aife  pour 
mes  amis  feulement.  Car  vous  croyez 
bien  que  je  ne  fuis  pas  alTcz  vifionnaîre 
pour  avoir  d'autres  vûcs.  Mais  auQî  je 
ferai  tout  entier  à mes  atnis.La  fortune  ne  • 
partagera  plus  mon  cœur  avec  vous  au- 
tres. Il  ne  faut  pas  demander  fi  vous  y 
aurez  bonne  part  , vous  & la  petite  cou- 
fîne.  Je  vous  a(Ture  que  vous  y tenez  le 
haut  bout , & que  vous  en  pourriez  faire 
les  honneurs. 

Niiij 
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CVII.  LETTRE. 

De  Madame  du  B ...  au  Comte 
de  BulTy. 

A Paris,  ce  lo.  Septembre’  1669. 

JE  vais  vous  apprendre  une  nouvelle  * 
Mon  fieu  r,qui  vous  fera  rire  affurémenr,' 
C’çft  que  eft  racomrnodé  avec  fai 

femme; mais  il  en  eft  fi  honteux  , qu*il  ne 
la  volt  qu'en  cachette.  L'on  prétend  que 
la  caufe  de  ce  racommodement  eft  afin 
que  fa  femme  lui  ménage  les  bonnes  gra- 
c«  de  fa  foeur  , dont  il  eft  amoureux  fuu, 
& qui  a témoigné  défircr  cette  marque  de 

r.  nr?  ^ 

tm  patiio».  “ ' 

Il  a pafte  un  Courier  à Patis  , pour  al- 
ler trouver  Monfieur  Colbert  à Dampier- 
rc,  que  Monfieur  de  Navaiiles  lui  envoyé? 
par  lequel  il  lui  mande  l’embarquement 
, des  troupes  qu’il  a laiftees  en  Candie  en 
très-bon  état:  que  les  Vénitiens  traitoient 
avec  les  Turcs  ,'pour  accepter  certaines 
Propofitions  dont  vous  avez  entendu  par- 
ler , tu  qu’il  efperoit  que  les  Turcs  Icve- 
roienc  le  Siège  à l’amiable. 

Pour  la  levée  du  Siège  de  Candie  , ne 
la  croyez  pas  trop.  Adieu  > Monfieur  le 
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Comre  , permetrcz  que  je  vous  dife  en  - 
pafTant,  qu’il  n'cft  point  du  tuut  honnête 
à vous  de  ne  me  jamais  écrire  que  je  ne 
vous  aye  fait  réponfc, Quand  on  aime  un 
ptu  lesgenSjOn  n*y  regarde  pas  de  il  prcf. 

CVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuflTy  2 Madame 
du  B... 

A B^0y  , cc  tt.Scptfnr.be 

Y O U S ne  fçavcz,  dires. vous , ce  què 
je  puis  penfer  de  ce  que  vous  avez 
^lé  fi  long  tems  fans  me  donner  de  vos 
noiM’cllçs.  Jepenfe  que.  vous  ne  m’aimez 
pas  allez  , Madame  ; car  vos  petits  voya- 
ges de  la  campagne  ne  vous  ont  point  em- 
pêché d’avoir  commerce  à Paris  , & vous 
pouvez  bien  y envoyer  de  tems  en  tems 
quelques  billets  pour  moijquand  ils  n’euf- 
fent  été  que  de  deux  linges , je  m’en  fulTc. 
contenté;  K finis  d’accord  avec  vous  que 
je  pouvois  bien  faire  la  meme  chofiej  mais, 
j’avois  peur  que  vous  ne  reçuffiez  point 
nves  Lettres  , ou  qu’elles  vous  fulTent  in-, 
differentes.  Vous  ne  fiçauricz  croire.  Ma- 
dame , combien  les  malheureux  font  fur 
le  pied  gauche. 
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Je  fuis  enragé  contre  le  rhume  de  Mpn- 
Tcur  vôtre  mary  , puifqu'il  m’empêche  de 
vous  voir  îçy.  Les  gens  qui  ont  de  l’a- 
mitié les  uns  pour  les  autres  à Paris  , en 
ont  encore  bien  davantage  en  Province. 
JC  vous  aurois  reçûë  dans  une  mailon  af- 
fez  jolie  & alTcz  amufantetje  vous  aurois 
fait  une  petite  chere  de  campagne,  & fur 
le  tout  nous  aurions  eu  bien  de  la  gayeté. 

Vous  faites  fort  bien  de  gouverner  vous- 
même  Monfîeur  vôtre  mari  , & de  ne 
vous  en  pas  fier  aux  Médecins, qui  n’y  oiîc 
pas  tant  d’interet  que  vous  , & qui  iraire- 
roient  un  pauvre  particulier  un  peu  cava- 
lièrement , puifqu’ils  ménagent  il  peu  les 
Têtes  couronnées. 

La  mort  ae  la  R . ü ^ ne  rend  pas  la 
Cour  plus  trille  qu’auparavant  : cette  ré- 
flexion nous  doit  faire  redoubler  nos  foins 
pour  vivre  , puirqu’on  ne  fonge  plhs  aux 
gens  dès  qu’ils  font  morts.  Il  eft  vrai  que 
cela  ne  leur  ferviroii  de  guércs.c’ell  pour- 
quoi il  faur  clTayer  de  vivre  pour  vivre. 

Le  raccommodement  de  D * * avec  fa 
femme  eftpiaîfant  : Je  compr.ens  fa  rai- 
fon  pour  le  faire  , mais  ' je  n’entens  pas 
celle  de  fa  femme  , fi  ce  n’cll  que  quand 
elle  étoit  feparéc  , elle  n’avait  pas  leplaî- 
flr  de  tromper  un  mari , qui  cil  un  grand 
ragoût  dans  la  galanterie. 
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La  pauvre  Dame  m*a  toujours  paru  un 
grand  oifonj  & je  n'ai  pas  compris  cju’on 
lui  pûc  jamais  donner  Ton  fccrcc  ni  Ton 
cœur  à garder. 

Adieu  , Madame  , foyez  un  peu  à l'a- 
venir plus  exa(5te  aux  réponfes;  & de  mon 
côté  je  ne  prendrai  plus  tant  garde  fi  vour 
m'en  faites. 

CIX.  LETTRE. 

De  Moaficur  deC  ....  au  Comte 

de  BuCTy. 

A Tooioufe  , ce  1 y.  Septembre  \669. 

VO  U s n’avez  , Monfieur  ou'à  lire  \x 
date  de  cette  Lettre  , pour  connoî- 
tre  la  raifon  qui  m’a  empêché  de  faire  ré- 
ponfc  à la  yôtre  du  mois  de  juiller.  Elle 
arriva  à Aiguemortes  deux  jours^apres 
que  j'en  fus  forti  pour  venir  ici , & y cft 
demurée  jufqiics  à prefent.  je  l'ai  donc 
reçue  dans  un  gros  Paquet , où  entr'autres 
étoit  une  Lettre  de  Madame  de  Cette 
circonftance  me  réjouit  fort , & me  fem- 
blad'un  bon  augure,  pour, me  faire  efpc- 
rer  de  vous  revoir  tous  deux  bien-tôt  en 
bonne  intelligence  ; fon  commerc.e  cft 
c«uc  propre  à vous  faire  fiipporict  vôirj* 


1^6  Lettres  du  Comte 
' Cïil.  Ne  vous  brouillez  plus , je  vous  en 
prie , & fupportez  pariemmcnt  vos  torts 
de  parc  & d'autre  fans  rompre.  Horace 
confeiile'aux  amis  de  s’emre-exeufer  : 

At , J debtmus  amtci  > 

$iquod  fit 'vitium  i non  f»fitdtre. 

Il  ajoute,  qu’il  voudroît  qu’on  fut  aufli 
préoccupé  pour  un  ami  , que  pour  une 
maîtrclTe  j & que  comme  en  amour  il  y 
a des  défauts  qui  plaifent  , il  y eût  un 
aveuglement  dans  l’amitié  qui  nous  fie 
trouver  agréables  les  imperfections  de  nos 
- amis , & qu’on  eût  donné  un  nom  hono- 
rable à cet  aveuglement. 

Vtileml»  nmicitiafic  errATemMS  y & ifii 
Erreri  homtn  virths  pofwfiet  hinefinm. 

Ce  précepte  m’a  paru  toujours  d’autant 
plus  raifonnable , que  nous  faifons  des 
fautes  à nôtre  tour , & que  quand  noos 
nous  plaignons  des  autres , nous  faifons 
contre  nôtre  propre  interet, 

temtrè  in  nofmtt  legem  , thtu  , fanùmHS 
intquAm  } 

N.»m  vitiis  ntmo  fin  nAfeitut  : eptimits  ill$  $fi 
§ltti  minimis  urgttur. 

Le  plus  parfait  cft  celui  qui  a le  moins 
de  défaut , ^ non  pas  celui  qui  n’en  a 


âe  Buffy  Ralutt?t, 

|)oîot  du  tout.  Faîfons  - donc  corapcnfa- 
tion  des  fautes  de  nos  amis  avec  ce  cju’ils 
font  de  bien  , & de  leurs  imper fcdlions 
avec  leurs  bonnes  qualicez. 

Am'tcut  duleis  , ut  Atjuum  ift , 
Cum  me»  comptnft  viit't  bon»  pluribus  htfet  , 
[ Si  modo  plur»  mihi  ben»  [unt  ] mcltnet  , 
Am*ri 

si  volet.  H*c  lege  in  trutin»  ponotur  e»itm. 
Et  il  CO.  clu'i;  , 

. êly*  > preprih  cjf  ni»t  »mieum  , 

' ToJlnl»t  i ignofent  vtnucis  ti‘ius.  Æ<J>*t*tn  ejî 
£ecc»tis  veni»m  pofeentem  , rtddtre  rurfut. 

Il  dît  en  cé  même  endroit  que  par  ce* 
préceptes  on  confeeve  long-tcms  les  ami- 
tiez. 

Ji»t  tes  & jungit  , junôlos  & ferv»t  »mîces. 

Je  n’ai  point  fait  de  façon  de  dogmatt- 
- fer  fur  ce  chapitre  pour  deux  rai  Tons.  La 
première, parce  que  c'eft  une  belle  occa* 
fion  de  groffir  ma  Lettre  d’une  tres- 
agrcable  Epître  d'Horace  qui  vient  11 
propos,&  qui  vous  peut  divertir:  & l’au- 
tre raifon  , c’eft  parce  qu’effedivement 
vous  êtes  nez  Madame  de  * ♦ * & vous 
pour  être  amis  fans  y comprendre  mê- 
me le  droit  naturel.  Vous  avez  tous  deux 
de  refprit  au  delà  de  l’imagination,  tous 
deux  un  très  grand  nombre  de  belles  qua- 
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\ lirez  Capables  de  vous  plaire , & dm  fond 
d’agrément  dans  l’humeur  qui  vous  peut 
être  délicieux  l’un  à l’autre. 

Je  lûs  dans  ma  prîfon  ce  petit  Livret  ~ 
de  l’Hiftoire  de  * * * qui  me  charma  ; 
mais  je  vous  dis,  charmer  la* rigueur.  Je 
tombai  fur  l*cndroit  de  *** , d’abord  j'en 
'fus  fâché,.puis  malgré  moi  j’en  ris  de  très 
bon  coeur.  Après  cela  je  fus  honteux  d’a- 
voir ri.  Enfuitc  je  me  lailTai  tenter  de  le 
relire.  Je  ris  encore  une  fécondé  fois,  & 
le  fus  fâché  & honteux  de  même.  Mais 
j’avouai  qu’il  eft  iràpoffible  d'ccrîre  une 
chofe  plus  agréablement  & plus  délicate- 
ment que"  vous  faites. 

Pour  répondre  à vôtre  Lcttre,car  il  eft 
tems  de  commencer  à répondre  .*  je  vous 
■ fçais'un  très  bon  gré  de  vôtre  réfîgnation 
elle  eft  digne  de  vôtre  courage  ; tel  a aide 
à vous  faire  tomber  comme  vous  dites,quî 
craint  â fon  tour  la  tempête  & la  chute. 

Je  me  fouviens  toujours  de  la  Stance 
d’Horace  : Je  ne  fçai  fi  je  vous  l’ai  copiée 
l'autre  jour;  mais  qu’importe, elle  eft  bon- 
ne à copier  mille  mis. 

Toùun»  fivo  Ut  A negoùo  , 

Ludum  infoUatem  ludat  pertioax^  ' 
Tr»nfmut*t  inctrtes  honerti  ; 

^ Nutu  mihi  t nune  tlii  binigna. 
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La  belle  pcîntuire  delà  Cour,Monfieur  ! 
Une  perfonne  de  courage  , de  merii'c  & 
de  nailTance,  l'un  des  plus  vieux  Officiers 
• de  France,  & qui  a les  plus  beaux  fer  vi- 
ces , eft  dépouillé  pour  des  riens  , d"unc 
grande  Charge  , & perd  le  fruir  de  tanc 
de  peines  .*  n'eft-cc  pas  là  le  jeu  de  la  for- 
tune ? Ma  foi  on  a raifon  d*êrre  bien-aife, 
quand  elle  efi  favorable  , mais  on  en  a 
bien  plus  de  ne  fe  point  défefperer,quand 
elle  nous  tourne  le  dos. 

Laudo  m*nentem  : Si  celer  es  ijuttiit 
Fer/nas , refi^no  qué  dédit  , & mcê  , 
yirttite  me  involx/o 

Voilà  afle2  d*crudition  , parlons  plus 
fimplement.  Vous  voulez  donc  retour, 
ticr  à la  Cour  quand  il  vous  plaira.  Il  e(l 
vrai  que  c*eft  le  moyen  de  ne  s*cn  pas  fou- 
cier  que  de  le  pouvoir  ; Cependant  vous 
feriez  plus  heureux  , fi  vous'  n'avicz  pas 
befoin  d’un  rel  moyen,  je  voudrois  que 
vous  craigniffiez  qu*on  vous  y rappcllâr, 
à moins  que  ce  ne  fût  pour  monter  à une 
diguiié  fans  avoir  à ^attendre.  Quoi  qu’il 
en  foie  , vous  méritez  d'être  content  de 
quelque  côté  que  vôtre  deftinée  fe  tourne, 
Q.ue  je  vous  plains  , de  n’avoir  perfonne 
à qui  parler  d’amour  ! Qiiand'  jaregarde 


Lettres  du  çomte 

▼ôtrc  exil  par  cec  endroit , je  le  trouve  fl» 
çheux  , je  me  connois  \ ces  fortes  d'etats  ! 
un  peu  d'amour  fupplée  à bien  des  chofes. 
Il  y a en  vérité  ici  des  beautez  prefqüc  di- 
, vines  : on  ne  trouve  pas  une  dent  médio- 
crement blanche  en  tout  le  Languedoc  , 
ni  un  teint  brun  j tout  y cft  brillant,  vif 
& galand;mais  les  Dames  ne  font  l'amour 
que  par  interet,  ou  par  vanité:  prcfque 
pas  une  n'aime  poïir  aimer.  Nous  avons 
pourtant  un  fameux  exemple  d'une  paf- 
Îîon  dans  les  prifons  de  cette  Ville.  Le 
Marquis  de  la  Douze  fut  arrêté  il  y a quel- 
que tems,vétant  aceufé  d’avoir  empoifon- 
né  fa  femme, pour  époufer  la  fille  du  Pré- 
fident  Pichon  de  Bourdeaux.  Celle- cî,dit- 
on , confpirâ  avec  Ton  mari  la  mort  de  la 
Marquife  de  la  Douze,à  qui  elle  a fuccedé. 
-Vous  fçaurez  que  cette  Dame  voyant  Ton 
mari  arrêté  , fe  déguifa  en  homme  pour 
venir  lui  donner  des  confeils,  & pour  con- 
certer avec  lui  desmoyensde  Ce  défendre: 
& le  malheur  voulut  pour  elle  qu'elle  fut 
découverte  & arrêtée  j & ce  même  mal- 
heur a fait  trouver  des  conjeélurcs  très- 
fortes  qu’clk  a trempé  au  meurtre  de  fa 
devancière.  On  les  doif  juger  demain  tous 
deux  : C'efi  un  aullî  fameux  procès  qu'on 
ait  encore  vu  au  monde  .*  Il  y a des  diffi- 

cultcz 

.1  ' . . 
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ciiltcz  &r  des  incidcnj  dignes  de  mémoire. 
Si  je  me  trouve  allez  d'habiletd  pour  vous 
les  conter  dans  quelque  tems  , je  le  ferai, 
£non  vous'vous  en  palTerez. 

Pour  d'autres  nouvelles  je  n*en  fçai 
point  ; je  n’en  cherche  jamais,  tant  j'ai 
d'indiffe  rencc  pour  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  monde. 

Comment  fe  porte  Mon/îeur  ? Le 

voyez- vous  quelquefois  chez- vous?  Vou* 
voit  il  à Châtillonl  je  voudrois  bien  paf- 
fcf  deux  ou  trois  mois  avec  vous.  Nous 
dirions  bien  des  chofes,&  je  luis  bien  af- 
fûté que  nous  ririons  quelquefois  de  borj 
coeur  aux  dépens  de  qui  il  appartiendroir. 
Ma  Lettre  eft  bien  grofle  depuis  que  je 
ne  parle  plus  Horace  ; mais  tout  eft  bon 
à la  campagne.  Je  ne  ferois  pas  a fiez  fou 
pour  vous  en  écrire  de  telles  à Paris.  Je 
vous  fupplie  trés-humblement,Monfîeur,  ■ 
de  croire  que  je  mourrai  avec  les  fenti- 
mens^’eftime  & de  rsfpcdt  que  j'ai  tou* 
jours  eus  pour  vous. 


, \ 

rmellS,  . , ®r  • 


\Ci  lettres  à h comte 

ex.  LETTRE 

• 'Du  Comte  de  Bu(Ty  à la  Marquîfe 
de  F... 

A Bafly  , ce  i 5 Oftobic  \66^. 

M a femme  m*a  mandé  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai.  Madame  , bt 
avec  combien  de  gcnérodté  vous  ne  per- 
dez aucune  occafion  demerendredebons 
offices  f.ff  )e  vous  en  avois  priée,  }c  vous 
en  ferois  fort  oblige.  Vous  croyez  bien  , 
Madame,  qu’ayant  (pngé  à moi  fans  que 
(je  vous  en  fiffe  fouvcnir,ma  reconnoîffan- 
ce  n*en  eft  pas  moindre,&  que  je  fçai  ef- 
timer  ces  aétions-là  autant  qu’elles  le  mé- 
ritent. Si  vous  voulez  naaintenant  fça- 
voir  ce  que  je  fais  & ce  <^ue  je  penfc  j je 
vous  dirai  que  j’ai  des  mailons  affez  agréa- 
bles que  jembellîsi  que  j’effaie  à rétablir 
le  mieux  que  je  puis  le  défordre  de  me» 
affairés:  que  fi  yétoisperfuadé  que  le  Roi 
m’eût  fait  du  mal  par  un  principe  de  hatne> 
j’auroîs  en  beau  l’effimer,  je  n'auroi»  pa» 
hilTé  de  le  hair  , me  croyant  trop  heu- 
reux qu’il  ne  m’eut  pas  fait  revenir  en  lieu 
où  j’euffeéfé  obligé  de  le  revoir}  mais  que 
dans  la  croyance  où  je  fuis  qu’il  n eu 
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loir  qn’à  ma  maiivaifc.  conduite  fur  la» 
c|uelle  je  m’étois  fait  p'us  de  jufticc.quon 
ne  pouvoit  s’imaginer  ; je  faifois  fupplicr  | 

très  - humblement  S.  M.  de  trouver  bon 
que  je  retouinalTe  auprès  d’elle;  que  j’ai- 
mois  toujours  le  Roi  de  la  meilleure  foi 
du  monde, -5:  que  jC  penfois  que  m’ayanc 
otè  mes  defairs  par  les  châtimens  , il  me 
tronveroit  peui-ctre  un  jour  digne  de  fes  i 

grâces. J’e<pere  vous  faire  connoîtrc,Ma-  - 
dame  , à n'en  pouvoir  douter  , que  je  , I 
peu  fe  cela  toutcoramc  je  vous  ledois.Unc  i 

autre  chofe  encore  à quoi  je  pcofe  très-  i 

fouvent  , c’eft  aux  obligations  que  j’ai 
à Madame.  Ce  qu’elle  fit  pour  naoi  au- 
près du  Roi  à Fontainebleau  en  i66^.uç  1 

me  fortira  jamais  de  la  mémoire  non  plus  i 

quelesbontcz  qu’elle  m’a  toujours  témoi- 
gnées. je  n’oublie  pas  que  les  agrèmens  ' 
de  fa  Cour  ctoient  toute  ma  rclTourcc 
contre  les  couleuvres  )*avaloisdctous 
cotez,  je  vous  avoue, Madame, que  je  Içi 
regrette  à tous  momens.  Nous  rious  y re- 
verrons un  jourjMadamCjà  cette  agréable  ' 

Cour. Vous  me  trouverez  tout  fait  comme 
)*éioîs.  Le  fcul  changement  qu’il  y ait  ei> 
moijc’eft  que  je  fuis  pIuscirconfpcÂ  que  je 
n'éroîs  au  choix  demesamics,&mil]b  fois  ‘ 

|lus  vô;re  fervitcur  que  je  n’ai  jamais  été,.  j 

Oii 
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CXI.  LETTRE. 

De  Monfieur  de.*.,  au  Comte- 

de  BufTy. 

Le  6.  0£lobre  1669. 

PErmettez-moi  , Monfieur  ; s’il  vous 
plaîr,  de  efenunuer  la  liberté  que  j'a- 
Vüis  prîfc  avant  mon  départ  de  Toulon, 
de- vous  écrire,  j’ai  trouve  au  retour  du 
Vüïage  la  Lettre  dont  vous  aviez  bien 
voulu  m’honorer.  Apres  les  trés-humblcs 
remercimens  que  je  vous  en  fais,  avec  da 
nouvelles  afiurances  de  mes  refpeâs  SC 
très- humbles  fervîces. 

Je  vous  dirai  que  la  plus  grande  partie 
des  Vaifieaux  a fuîvi  le  Vice  - Amiral  ( 
c’tft  Monfieur  de  Martel )&  font  arrivez 
au  Port  de  Toulon  il  y a cinq  jours. 

Le  Vaifieau oà  ell  IcPuc de  Navailles 
-^  l’Intendant , fe  fcpara  de  nous  la  pre. 
foiere  miit  que  nous  mimes  à la  voile  , 
apres  être  foriis  de  Candie  : ce  fut  le  pre- 
mier de  Septembre.  Cela  donna  de  l’in- 
quiétude, à caufe  de  l’étar  ou  étpit  M.  de 
Navaîllcs  ^car  il  étoit  fort  incommodé. 
Cependant  un  denos  Vaîfleaux  qui.eft  ici 
le  vil  arriver  près  de  Malchc  , ic  ei\^^c 
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mouiller  aux  Gaufe5,à  la  vue  de  cette  Ifle; 
Je  n'entreprendrai  pas,Monficur,de  vous 
écrire  le  détail  de  ce  qui  s'eft  palTé  pen- 
dant les  foixante  jours  que  nous  avons  été 
dans  Candie.  Cela  e(l  trop  délicat  pour 
moi*  Je  vous  apprendrai  feulement  que 
deux  jours  après  le  débarquement  des 
troupes  , le  Capitaine  General  Moro/înî 
qui  commandoir  dans  Candie  , refoluc 
avec  Monfieur  de  Navailles.de  faire  une 
fortic  fur  l’attaque  de  la  Sabioncra  qui 
étoit  le  plus  foible  quartier  des  Turcs  , 
dans  lequel  pourtant  ils  avoient  fix  à fept 
mille  hommes.  On  les  chargea  par  la  léic 
de  leurs  travaux  avec  une  telle  vigueur  , 
qu'on  les  chalTa  jufqu'à  la  queue  dé  leurs 
V tranchées  ; nos  hommes  détachez  s'étanc 
rendus  maîtres  de  jeurs  batteries,  & pref- 
'que  de  tous  leurs  logemens.  Mais  par  un 
malheur  extraordinaire  tous  ceux  qui 
avoient  bien  commencé,  ne  continuèrent 
pas  ; ils  fe  renverferent  fut  ceux  qui  tes 
loûtenoîent  & ceux-ci  fur  l’arriéré  gar- 
de .*  enfortc  que  l'on  fe  tetira  en  fi  grand 
defordre , que  maudit  étoit  le  dernier. 

Nous  n’avions  pas  un  quart  de  lieue  juC- 
qu’àlaContrcfcâ'-pedcsFt  rtîficatîorsdela 
Place,quifut  un  bonheur.L’on  perdit  dans 
f ette  retraite  beaucoup  de  braves  gens^ 
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Monficur  l'Amiral  qui  avoir  voulu 
jnettre  piei  à terre, s’cft  perdu  dans  cetre 
malheureufe  rencontre,  fans’ que  perfon- 
' 'De  pnKfe  dire  l'avoir  vu  tuer  ni  prendre  ' 
prifonnicr.  Meffieurs  de  Liniercs,  Kofan 
& Fabcr,  Colonels , quantité  de  Capitai- 
nes, Lieutenans  & Enfeignes  y refterent , 

& beaucoup  de  braves  Volonraîres.Mon- 
fîeur  de  Caftelan  y fut  bledé  d’un  coup  de 
canon  .dont  il  mourut  douze  heures  apres. 
Meffieurs  le  Bret  & Colbert  Maréchaux- 
de-camp  ont  été  fort  blelTez  depuis,  vic- 
iant Icspoftes  del’attaquede  Saint- André,  . 

dont  les"' François  avoient  ptis  la  défenfe 
tnfuite  de  cette  ^x^micre  ôc  malheureufe 
aélfon. 

Enfin  le  tems  ayant  confumé  les  vi-  j 

vres  que  l’onavoit  portez  pour  l’Armée 

tant  de  mer  que  de  terre,  il  a fallu  pren- 

' dre  le  parti  de  s’en  revenir  . & laifler  la 

Ville  de  Candie  fur  le  point  de  fe  rendre. 

Si  eFc  ne  l'eft  à prefent,  c’eft  un  miracle, 

carlesTurcs  éroient  looez  fur  la  courtine 

^ » 

la  Sabionera  en  trois  endroits  ; cela  tou- 
che au  Fort  de  la  Ville, & par  conléquçnk 
lui  ôte  la  communication.  Il  n'y  avoir  j 
• dans  la  Place  que  quatre  mille  hommes  - 
c’efl  ce  qui  ôtoit  l’cfperancc  au  Capitaine  j 
^ .Général  » à Moniîcur  de  Saint- André  , Sc  ; 

I 
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autres  de  pouvoir  tenir  guéres  long-tcms. 
Le  Capitaine  Général  avoir  écrit  à la  Ré- 
publique, de  faire  enforte  auprès  du  Roi, 
q<i*il  Commandât  à Monficur  de  Navail- 
les  d'y  refter  jufqu’à  la  fin  & que  fi  Sa 
Majefté  lui  accordoit  cette  grâce.  Candie 
tiendroic  jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçû.  de  plbs 
puilTans  fccours  : de  manière  que  l'Am- 
bairadeur  de  Venife  avoir  fi  bien  repré- 
fentc  la  confcquence  de  la  chofe  au  Roi  , 
qu’il  lui  avoit  oéfroyé  fa  demande.  En 
effet  , les  ordres  furent  donnez  aufli-tôc 
de  faire  partir  des  Vailfcaux  de  Toulon 
pour  porter  des  ordres  à Monficur  de  Na- 
vailles  , des  vivres  6c  quatre  cens  mille 
francs  d’argent.  Les  Vailfcaux  font  en 
rouie  il  y a plus  de  quinze  jours  , mais 
nous  ne  les  avons  pas  trouvez  par  celle 
que  nous  femmes  venus.  Voilà,  Monfieur,. 
fîncercraent  une  partie  des  chofes  ; Vous 
apprendrez  beaucoup  mieux  le  furpluspar 
d'autres  voyes  qw  par  la  mienne. 

Monficur  le  Comte  de  Choifeul  a etc 
reçu  Maréchal  de  Camp  quatre  jours 
avant  nôtre  fortîe  de  Candie , après  la^ 
mort  de  Monfieur  de  Dampîerrc.  H mt 
chargea  il  y a deux  jours  de  vous  afiutei 
qu’il  étoit  vôtre  ferviteur»  • 
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CXII.  LETTRE. 

Eéponfc  de  Madame  la  Marqulfc 
de  F. , . au. Comte  de  Bu  d'y. 

A Paris,  ce  ï’S-  Oftobrc 

JE  fuis  bien  obligée  à Madame  vôtre 
femme , de  m'avoir  rendu  de  fi  bons 
oÆces  auprès  de  vous  • en  vous  faifanc 
connoître  l’envie  que  j’^vois  de  vous  fer- 
vir.  Mais , Monfieur  , c'eft  l’ordinaire 
que  les  gens  inutiles  font  toujours  rcm-t 
plis  de  bonne  volonté.  J’ai  montré  vôtre 
Lettre  à Madame  , pour  lui  faire  voir  la 
reconnoi fiance  que  vous  avez  de  contes 
fes  bontez  pafiees.  Je  vous  afiure  qu’elles 
' font  auffi  grandes  prefemement,  & qu’elle 
auroit  envie  de  vous  pouvoir  faire  plaifir^ 
.&  le  fera  afiurémenr , fi  elle  en  trouve 
l’üccafionj  & je  ne  manquerai  pas  de  l'cn 
faire  fouvenir.  Pour  moi , tout  ce  que  je 
pourrai  faîrç  , c’eft  que  lorfque  l’on  trotu 
vera  un  icms  propre  à parler  de  vous , je 
dirai  mon  mot , comme  vôtre  fervante  & 
vôtre  amie , Mais  vous  croyez  bien  que 
je  ne  fuis  pas  afiez  fotte  pour  croire  que 
cela  fuit  utile  à vôtre  fervice.  Vous  vous 
çomenterez  , s'il  vous  plaît,  de  la  bonne 

Yolomé  f 


de  Bujfy  Rahutm,  1^9 
tolom^  , & me  ferez  rhonncur  de  me 
croire  crés- véricablcment  vôtre  très-  hum- 
ble fervapte. 

CXIir.  LETTRE. 

D^u  Comte  de  Budy  à Madame 

de  la  R..  i 

I 

A BjfTyjCc  it  Novembre  j 

SI  l’arrivée  de  ces  Meilleurs  de  la  Cour  ! 

n’a  pas  rendu  nôtre  Province  plus  j 

.agréable,  Madame,  c’eft  que  des  Courti- 
fans  comme  ceux  que  vous  me  nommez, 
n*onc  pas  voulu  prodiguer  leurs  agré«  j 

mens  : iis  ne  vous  ont  pas  jugée  digne  d®  1 

les  connoii  re,  & les  out  refervez  pour  de* 

Dames  bien  plus  délicates  que  vous  au- 
tres. Cependant  je  fçai  qu’ils  n’en  entre- 
tiennent pas  de  plus  fines  que  vous  , Ma- 
dame i & que  les  grolTcs  têtes  ni  le  bel 
air  ne  vous  éblouilTcnc  pas. 

Je  croi  que  ma  femme  reviendra  de  la 
Cour  avec  peu  de  fuccespour  mon  retour. 

Il  me  paroît  que  la  poire  n’efi  pas  meure; 
mais  j'ai  toute  la  patience  qu'il  me  faut  , 

& je  vous  alfure  qu’elle  ne  me  coûte  pas 
trop.  ! 

Vous  êtes  bienheureufe , vous  &Ma  - . 

TomellL  c P,' 
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dame  vôtre  fœur  ; vous  vous  aimez  fort, 
& vous  partez  une  partie  de  vôtre  vie 
«nfemble,  C’eft  la  Chanfon  de  Segrais: 
Mais  je  1‘ aîmoîs  plus  que  ma  vie  , 

Et  je  la  voyots  tous  lesjou*'s. 

Vous  avez  ra’ifon  de  dirc,que  de  s’em- 
barquer à faire  un  lit  de  Point  d’Angle- 
terre , n’cft:  point  une  petite  entreprife.  U 
y a tantôt  quatre  ans  que  Madame  de 
Rabutin  a commencé  le  ûen  , il  n’eft  pas 
encore  fait,  & mille  gens  y ont  travaille. 
Ma  fille  de  BulTy  en  a entrepris  un  moitié 
foye  , qui  fera  admirable  , car  rien  n'cfl: 
plus  beau  que  fou  Patron. 

Vous  faites  fort  bien  d’apprenire  1*1-  ' 
talien  , Madame  ; n'eft-ce  pas  Monfieur 
de**^*  qui  vous  le  montre.  Pour  moi  , ce 
n’eft  pas  là  ce  que  ‘faimerois  le  mieux 
vous  apprendre  : je  ne  voudrois  que  vous 
faire  parler  François.  Cependant  en  quel- 
que langue  que  vous  me  faffiez  un  com- 
pliment , je  le  recevrai  agréablement,  ôc 
je  vous  y répondrai  du  mieux  que  je  pour- 
,rai.  Si  je  faifois  quelque  chofe  digne  de 
vous,  je  vous  artlire  que  je  vous  l’envoyc- 
Tois  ; mais  il  faudroit  que  ce  fût  quelque 
chofe  de  bien  ;&  moi  je  fuis  délicat  pour 
ce  que  je  fais  au  point  de  n’en  être  jamais» 
bien  content.  Adieu , Madame  , Made- 
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notfclle  de  BufTy  tous  aime  toujours  de 
tour  Ton  tenir. 


CXIV.  LETTRE, 

- Du  Comte  de  BuiTy  à Madame 

de  ... 


A Buflyce  ii.  Nqycmbre  \66f.  ' 

VOus  êtes  trés-coniente  de  ma  régu- 
larité , dites-vous  » Madame , mats 
vous  ne  l’êtes  pas  tant  de  mon  amitié.Jc 
m’étonne  que  vous  preniez  le  parti  de 
TOUS  plaindre  là-delTus.  Si  je  n’aiuiois  à 
me  flatter,  je  vous  aurois  dit  cenr  fois  de. 
puis  trois  ans,que  vous  ne  m'aimiez  gué- 
ires.  Vous  avez  été  des  (ix  mois  fans  m’é- 
crire, & cela  fans  de  bonnes  raifons  ; ce- 
pendant je  me  fuis  contenté  deccÜes  que 
'vous  m’avez  dites  ; mais  ne  me  feriez- 
vous  pas  le  reproche  de  ne  vous  pas  aflcz 
aimer  , parce  que  je  ne  vous  ai  pas  alfcz 
grondée,&  que  vous  fçavczibicn  que  vous 
l’avez  mérité.  Si  c’eft  par-là  que  vous  le 
prenez  , je  vous  avoue  que  vous  avez 
quelque  prîfe  fur  moi;  mais  je  vous  dirai 
ûuflî  que  c'eft  l'cflîme  que  j’ai  pour  vous, 
qui  m’a  empêché  d’ctrefldélicat.Si  pour- 
tant vous  êtes  en  amitié,corame  ces  maî- 

- Pîj 
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irefTes  qui  veulent  qu*on  les  batte  pour 
leur  témoigner  une  grande  paflîon  ; te- 
nez-vous bien  & marchez  droit,  car  je 
me  vais  préparer  à ne  vous  rien  pardon- 
ncr^  & je  me  foûmets  à la  même  rigueur. 
Vous  y hafardez  plus  que  moî,car  je  fuis 
naturellement  exaét , & pour  vous  , Ma- 
dame « plus  que  pour  qui  que  ce  Toit  au 
monde. 


CXV.  LETTRE 

De  Madciüoifellc  du  P.  au  Comte 
de  BulTy. 

A B'jiTy , cc  17.  Décembre  1669^ 

! 

UN  de  mes  amis  me  donna  il  y a deux 
jours  , un  petit  régal  qui  eut  été 
bien  à vôtre  goût  Monfieur  ; ce  fut  de 
me  lire  , & à quatre  ou  cinq  autres  per- 
fonnes  fort  éclairées  , une  Traduéiion 
faite  de  Latin  en  François  de  la  vie  du 
Cardinal  Commendon  Vénitien  , qui  fut 
le  plus  grand  homme  de  fon  fiécle  , dans 
lequel  il  fe  pafla  quantité  de  beaux  evene- 
mens  que  le  même  l'Hiftorien  rapporte. 
Cet  ouvrage  n'cft  que  manuferît  , &:  ne 
fera  pas  fi- tôt  imprimé, mais  il  efl:  fort  de 
faifon  aujourd'hui  j car  il  écrit  la  Promo- 
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tîon  cîc  deux  ou  trois  Papes,  &nous  fom,- 
lues  dans  une  conjonâiure  toute  fembla- 
ble  , même  jufques  aux  circonftanccs. 

- Je  vous  envoyé  la  Relation  de  la  mort 
du  ^darquîs  de  la  Douze. 

Je  vous  envoyé  aulC  un  Madrigal  quf 
Monficur  Conrard  m'a  donné  pour  vous 
envoyer  j il  a été  fait  fur  ce  que  Madame 
* * * * étant  allée  avec  beaucoup  d'autrcf 
Dames  voir  l'Ambafladcur  Turc,  celui-ci 
la  trouva  la  plus  belle,  Sc  lui  jetta  le  moii< 
choir. 

MA  D RI  G AL, 

Je  n*  aî  pas  peine  â concevoir  y 
Qu  on  vous  ait  jette  le  mouchoir 
Mais  j'ai  de  la  peine  à comprendre  , 
Que  vous  rayez  Uen  voulu  prendre  ? 
Des  mouchoirs  qu'on  vous  a jettez  , 

Et  que  vous  avez  rejet  tez  , 

On  a vu  la  terre  jonchée  ; 
zMaîs  puîf^ue  vous  les  acceptéX^^ 

Vous  allez  être  bien  mouchée.  ■ 

Nous  avons  bien  réfolu  Moniîeur  Con- 
rard ôc  moi , d'elTayer  à frais  communs 
de  vous  divertir  autant  que  nous  le  pour- 
rons , mais  la  faiifon  eft  fort  fterile  ; il  n'y 
a que  vous , Monheur  , qui  ayez  le  fc« 
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cc.et  de  faire  naître  des  fleurs  parmi  les 

glaces. 

Relation  de  la  mort  du  Marquis 
DE  LA  Douze. 

je  vis  l'autre  jour  mourir  le  Marquis 
dé  la  Douze;  c’étoit  un  garçon  de  trente» 
cinq  ans , beau  & d'un  air  fort  nob'c. 
Tout  ce  qu'il  fie  & dit  depuis  la  le£lure 
de  Ton  Arrêt  jufques  au  coup  qui  lui  tran-' 
cha  la  tête,  fut  héroïque  Tans  atFcdtation 
pourtant.  L’amour  l'a  établi  pour  un  de 
fes  martyrs.  AufErôt  que  Ton  Arrêt  fut  lu, 
quïl  l'eut  écouté  fans  s’émouvoir,  il  s'ap- 
procha de  l'Autel , & levant  les  mains  au 
Ciel  , il  dit  : Vous  le  voulez  , Seigneur, 
& je  le  veux  bien  auflî.  Puis  fe  retour- 
nant ver^  le  CommilTaîrc  : je  vous  remer- 
cie , Monficur  , lui  dit-il , d’avoir  opiné 
pour  moi  ; je  fçai  de  quel  avis  vous  avez 
été  , & Dieu  m'efl:  témoin  que  fi  je  pou- 
vois  je  vous  donnerois  des  marques  de 
ma  reconnoilfance  ; cependant  j’attéfte  ce 
même  Dieu  , que  je  meurs  innocent.  Puis 
il  demanda  une  écritoire  pour  écrite  à fa 
femme  ; ce  fiit  en  ces  termes  ; 

tJJ/a  très-chere  & très-aimahU  enfant  , 
je  m en  vaismewrir  très’fatisfaît , ^nifqHê 
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Dîeu  le  veut.  Le  feul  déplatfir  qui  me  reflet 
ejl  de  n avoir  point  vu  mon  fil t.  Je  vous  le 
recommander  & je  vous  prie  de  le  faire 
élever  en  la  crainte  de  Dieu.  Je  fuis  un  bel 
exemple,  LA  DOULE, 

Un  certain  homme  de  Tes  amis  e'toîc 
prefent , aiÏÏs  & pleurant , & la  Douze  fc 
promenant  fans  pleurer, fe  tourna  tout-à- 
coup , & lui  dit  .*  Ah  • Monficur  , je  vous 
demande  pardon  fi  je  me  proraene  fans 
vous  entretenir  : l’état  où  je  fuis  efl:  un 
peu  violent  , & l’aAîon  me  foulage.  Vers 
le  foir  on  le  mît  dans  un  tombereau,  avec 
deux  Cordeliers  de  le  Bourreau.il  fut  con- 
duit par  la  Ville  pour  ctre  mené  à i'ccha- 
faut.  Ayant  vu  à une  fenêtre  une  Dame 
-<iu’il  avoir  fort  aimée  , il  la  falua  deux 
fois  avec  un  profond  rcfpeél.  Il  ctoit  nue 
tête,  & les  pieds  liez  ; & par  grâce  on  lui 
avoir  laiifé  fon  pourpoint.  Au  pied  de 
réchafaut  on  lui  dit  ; Monficur , prenez 
la  peine  d'înfiruire  laaCour  de  raffafiînac 
commis  en  la  perfonnede  vôtre  beau  fre- 
re.  Moi , dit*il  d’un  ton  aduré  , un  allais 
finat  ! Cela  eft  faux  ,•  c'eft  le  plus  beau 
combat  qui  ait  jamais  été  fait  en  Guyen- 
ne. Il  monta  hardiment  avec  le  Confef- 
feur  i on  chanta  le  Salvcyon  le  dépouilla^ 
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il  noua  lui  même  fon  mouchoir,  il  s’afîît 
fur  le  poteau,  puis  fe  releva  pour  dire  en- 
core un  mot  à Ton  Confefleur.  Le  Bour- 
teau  lui  die:  Mon/îeur,  j*aî  un  grand 
déplaîfîr  d'avoir  à commencer  le  métier 
par  vous.  Helas  ! lui  répondît  il , mon 
ami , je  te  remercie  , tu  es  ici  le  fcul  qiii 
me  regrette;  je  te  prie  de  molailTer  dire 
quelque  prîcre  quand  j’aurai  le  col  fur  le 
poteau.  Il  dit  trois  fois  Jésus  , & cria  en-, 
fuite  ; Frappe  quand  tu  voudras.  Le  coup 
j'crapêcha  d’en  dire  davantage. 

C X V r.  LETTRE. 

Da  Comte  de  Balîy  à Madame  la 
Comtefle  de  la  R.  . . 

A Chafea  , ce  t.  Janvier  1^70. 

Me  voici  à Chafeu  , depuis  la  veille 
de  Noël  , Madame  , où  j’ai  bien 
plus  de  peine  encore  à me  pafler  de  vous 
' qu’à  fiulTy  ; il  me  femble  que  je  vous  y 
vois  arri/er  , que  tout  le  monde  n’en  eft 
pas  n content  que  moi  i qu’au  fortîr  de  la 
Melïè  de  minuit  nous  venons  faire 
mehe  avec  autant  de  gayeté  qu’il  en  faut 
avoir  à Noël.  Il  me  femble  enfuite  que  ' 
nous  nous  envoyons  pour  ctrênes  tombes 
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les  Bourfes  du  payis  avec  des  Madriga- 
Icts, 

Il  me  fcmble  que  nous  allons  faire  les 
Rois  chez  vous  ; que  nous  trouvons  au 
bas  de  vôtre  montée  le  petit  Marquis  vô- 
tre fils  : & vous  à la  porte  de  vôtre  cham- 
bre avec  ce  périt  air  fi  aimable  , & Tes 
yeux  fi  vifs  &:  fi  brillants  ; que  nous  vous 
faifons  mille  coives  l'Abbé  Danfe  & moi, 
dont  nous  rions  fort  ; & que  fur  cela  le 
pauvre  Ecuyer  fait  la  bete  au  Roi  qua- 
trième. Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de 
ce  qu'il  me  femble  du  refte.  Je  vous  dirai 
feulement  que  je  n’ai  rien  oublié  de  tour 
ce  qui  s’eft  fait  & dit , & vous  m’oblige- 
riez fort , fi  vous  vouliez  vous  en  fou  ve- 
nir, Mais  pour  répondre  à vôtre  Lettre, je 
vous  dirai  que  vous  êtes  trop  bonne  d’e- 
rre  plus  fâchée  que  moi , de  ce  que  Je  ne 
retourne  pas  à la  Cour  cet  hiver  : Cette 
marque  de  vôtre  amitié  achevé  encore  d« 
me  confolcr. 

Au  refie.  Madame  , on  m’a  envoyé  en- 
tt'autres  pièces  nouvelles  , l'Hiftoirc  de# 
amours  de  Diane  de  Poitics  avec  le  Duc 
0(5tavc  Farnefe  fous  le  titre  de  journal 
Amoureux  ; rnais  on  me  l’a  envoyé  impri- 
mé. Avec  le  refpeéb  que  je  dois  à vôtre 
jugement , Madame , c’eft  fort  peu  de 
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chofe  que  cptte  Hiftoire;  il  n*y  a ni  inven- 
tion ni  tour  agréable  , & je  gagerois  que 
vous  Tavez  lue  à la  hâte.  Si  nous  la  lifons 
cnfcmble  , je  vous  feroîs  bien  convenir 
qu'elle  cft  ridicule  en  beaucoup  d’endroits, 
& mal  écrite.  Je  (uis  au  dçlefpoir  d'a- 
voir laifle  à BufTy  celles  que  vous  me  de- 
mandez : fi  je  les  avois  ici  , je  vous  les 
ferois  copier  , & je  fuis  au  (Turc  qu’a  prés 
les  avoir  lûes  , vous  feriez  bien  dégoûtée 
de  l’Hiftüire  delà  Duchefic  de  Valentinois 
cela  vous  foie  dit  fans  vanité.  A mon  re- 
tour de  ce  payis-là,  je  vous  les  envoyerai, 
& vous  me  promettrez  que  vous  ne  les 
donnerez  jamais  à perfonne  , & moi  je 
vous  promettrai  de  ne  les  donner  jamais 
qu’à  vous, 

CXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly.  à Mademoi 
felle  du  P... 

A Ch  a feu  , ce  1.  Janvier  1^70. 

IE  ne  puis  plus  carder  , Mademoifellc  , 
à vous  témoigner  ma  reconnoilfance  do 
toutes  les  bornez  que  vous  me  témoignez 
Monfieur  Conraid  & vous.  L’Hiftoire  du 
Cardinal  Commendon  eil  curîcufe  dans 
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la  conjon^ure.  La  mort  du  Marquis  de 
la  Douze  m'a  touche  : il  n’en  coûte  pas 
toujours  tant  pour  être  martyr  de  l'amour; 
des  foûpîrs  des  larmes  fulElenc  d'ordi** 
naîtc  pour  acquérir  ce  titre. 

Mademoi Telle  de  Bulfy  eft  charmée  de 
vos  Vers  : je  les  ai  trouve  très-beaux  moi 
qui  ne  flatte  pas.  Elle  vous  en  remercie 
en  ProTe,  Mademoifclle.  Pour  moi  je  ne 
fais  plus  de  Vers  pour  per  Tonne,  je  me 
fuis  preferit  une  matière  contre  l’infidéli- 
té , fur  laquelle  je  m’égaye  quelquefois  aux 
dépens  de  l’infidellc.  Je  vous  les  ferai  voir. 

CXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BiiTTy  à Madame  la 
ComtclTe  du  P. . . 

A Chafeu  , ce  6.  Janvier  1^70. 

JE  voudroîs  bien  vous  demander  j Ma- 
dame, & me  le  demander  à moi  même, 
pourquoi  nous  nous  aimerons  & nous  nous 
eftimerons  fort  , & que  nous  ne  nous  é- 
crirons  jamais  .*  car  cela  ne  s’eft  poinr  en- 
corc  fait  qu’entre  vous  & moi.  Ne  conti- 
nuons -donc  pas  , je  vous  prie  , de  nous 
fingnlarifer  en  une  chofe  dérai Tonnable  : 
& lailfous  aux  gens  qui  ne  s'aiment  & qui 
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ne  s’cftimenr , pas  le  parti  de  ne  fe  point 
écrire.  JPour  moi  , je  (uîs  réfolu  de  vous 
mander  de  tems  en  tems  que  je  meurs 
d'envie  de  vous  voir  ; & que  cependant 
^ n'ai  point  d’amie  au  monde  que  j’aime 
tant  que  vous.  Quand  vous  me  ferez  ré- 
ponfe  , vous  me  ferez  plaiïîr  ; &:  quand 
vôtre  parcfTc  ne  vous  le  permettra  point 
je  ne  laiflerai  pas  de  vous  aimer  de  tour» 
mon  cœur. 

ex  IX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  R,  P,  Oom 
Cofme.' 

A Chafeucc  19.  Janvier  1670, 

IL  7 a fort  long- tems  que  je  ne  vous  ai 
écrit , mon  Reverend  Pere,  parce  qu« 
je  croyois  à toute  heure  recevoir  permif- 
iîon  de  retourner  à la  Cour,&  je  fuis  mê- 
me encore  en  cet  état.  Mais  comme  j’ai 
été  trompé  , & que  je  pourrois  bien  l’etre 
encore  , je  fuis  réfolu  de  vous  écrire  plus 
fouvent,  que  je  n'ai  fait , n'y  trouvant  au. 
cun  inconvénient  fi  l'on  me  rappelle  , & 
' recevant  bien  du  plaifir'dc  ce  commerce  , 
fi  cela  n’arrive  pas. 

Voici  qui  dure  long-tcms,  M,  R.  P.cor 


. / 
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pencîant  je  le  foufFce  fans  înquicrudc.  Si 
j’crois  né  patient , & homme  à ne  point 
faire  de  réflexion  , c’eft- à-dire  , à croire 
aveuglement  & fans  examiner  que  ce  que 
fopc  les  Supérieurs,  eft  toujours  bien  fair, 
‘ je  ne  m*ëtonnerois  pas  de  ma  tranquillité  ; 
mais  perfonne  ne  connoît  mieux  la  caufe 
de  Ton  mal  que  moi  , & n*eft  d'ordinaire 

f>lus  fenlible  j de  forte  que  je  conclus  que 
'état  où  je  me  trouve  vient  de  la  pure 
grâce  de  Dieu  ; & que  fans  Ton  alliftance 
particulière,  je  n'aurois  pas  reçu  tant  de 
rudefle  avec  tant  de  réflgnation, Quoique 
j’en  cfperc  bientôt  la  fin,  je  ne  îaifle  pas  de 
prendre  les  chofes  au  pis , pour  être  tou- 
jours ferme  quoi  qu'il  arrive. 

St  fraEltts  îllabttur  Orbh, 
/mpavidnm  ferlent  rmnx. 

Je  vous  offre  mon  cœur,  M.  R.  P. 
parce  que  je  fçais  que  vous  m’aimez  , 6c 
que  je  croi  que  vous  ferez  bien-aife  de  le 
voir  en  l’état  que  je  vous  le  montre  : S’il 
ctoic  autrement,  je  vous  demauderoîs  des 
confolations.  je  n’ai  aujourd’hui  befoin 
que  de  la  continuation  des  grâces  que 
Dieu  me  fait.  Demandez-la  pour  moi, s’il 
vous  plaîtjM.  R.  P.  & m'aimez  toujours. 
Je  n’ai  plus  aucun  commerce  avec  Ma- 
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dame<îe**.S’îl  n*y  avoit  que  moi  qui  rern- 
pêchât  de  faire  fon  falut , vous  devriez 
être  bien  content  de  fa  convcriîon  ; maïs 
j‘ai  appris  que  tous  les  autres  hommes  ne . 
lui  avoient  pas  été  auûi  indifferens,  & je 
fçai  d’elle  - même  ( parce  qu’elle  me  l*a 
écrit  il  y a un  an  ) qu’elîe  n’a  jamais  pu 
être  devoce.  Vous  voyez  bien  M.  R.  P. 
que  je  fçavois  bien  ce  que  je  difois,quatld 
je  vous  difois  que  c’ccoic  une  hypocrite. 

CXX.  LETTRE. 

Reponfe  du  Perc  Dom  Côme  au 
Coaiie  de  Buily. 

A Paris,  ce  17.  Janvier  i6jo. 

COmme  je  croyois  être  mort  dans  vô- 
tre fouvenir,  le  témoignage  obli- 
geant que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de 
me  donner  du  contraire  , a été  pour  moi 
une  joye  de  re'nrreéiion.  Vous  l’avez  en- 
core beaucoup  accrue  ,Monfieur, en  m’ap- 
prenant que  vous  avez  pris  lebon  parci^dc 
que  vous  êtes  perfuadé  que  l’état  où  vous 
vous  trouvez  cft  un  effet  de  la  conduire  de 
Dieu  fur  vous.  Il  vous  donne  toutes  les 
marques  de  l’auxom:  qu’il  a pour  les  fiens, 
qui  confîde  otdinaircment.à  leur  envoyer 
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bien  des  difgraces  , & à leur  donner  en 
même  rems  la  force  de  les  fouffrir.  Le 
monde  ne  traire  pas  de  même  ceux  qui 
s'attachent  à lui.dl  leur  fait  endurer  mille 
maux,  & ne  leur  peut  donner  aucun  fc- 
cours  , pour  les  fnpportcr  avec  patience. 
Nous  en  avons  un  exemple  fort  reccnt,& 
dont  la  nouvelle  aura  déjà  été  jufqu'à vô- 
tre folirude.  J'aurai,  Moniteur,  une  par- 
faire farisfaétion,  quand  vous  aurez  per- 
miffion  de  la  quitter,  pour  venir  à Paris  ; 
car  i'erpere  que  puifque  vous  avez  affez 
de  bonté  pour  me  faire  l’honneur  de  m'é- 
crire, vous  n'en  manquerez  pas  pour  me 
permettre  celui  de  vous  voir.  Je  n’ai  plus 
l’honneur  de  gouverner  la  confcience  de 
Madame  de*'»*.  Elle  m'a  trouvé  trop  in- 
commode pour  une  perfonne  qui  ne  veue 
rompre  qu’à  demi  avec  les  folies  du  fiecle, 
& qui  partage  fa  journée  entre  la  MelTe 
& la  Comedie. 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas,  Monfîeur, 
conclure  comme  vous,  que  fa  converlîorl 
ne  fût  pas  Encere  dans  le  tems  qu’elle  me 
l’a  paru,&  que  je  vous  en  ai  rendu  témoi- 
gnage de  fa  partrcar  il_y  a des  faniez  fore 
bien  rétablies  , qui  font  quelquefois  fuî- 
vies  de  dangereufes  rechutes.  J’efpcre, 
Monlieur,  que  la  réfolution  que  prend  un 
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cfprîc  de  la  force  du  vôtre,  de  bien  fervîr 
EHeu , cft  un  bail  à vie , & ne  fe  netraftc 
point.  JC  le  fouhairc  avec  païÏÏon,  étant 
avec  tout  le  rerpeétîmaginable  vôtre  très-  ' 
humble  & trés-obéïflant  fervitcur, 

CXXI.  LETTRE.^ 

\ 

Du  Comte  de  BulTy  à Mademoî- 

fellc  du  P. 

A Châfcu , ce  1 5.  Février  i ^70. 

IE  rends  mille  grâces  à Monlleur  Con* 
rard  de  ce  qu'il  m'envoye  , Mademoi- 
fclle.  L’Oraifon  funebre  cft  belle  ; les 
Stances  ne  valent  pas  grand'chofe  j mais 
le  foin  qu'il  a de  moi,&  Ton  fouvenir  m'o- 
bligent infinimcnt,&  je  l’aime  autant  que 
je  l'eftime.  je  vous  afl'ure  que  je  prens 
grande  part  à fes  maux,&  que  je  fuis  fort 
aife  qu’ils  diminuent.  ' 

Je  regrette  fort  Monfieur  de  Racan.U 
avoit  été  ami  particulier  de  mon  pere,  Sc 
me  continuoic  la  même  amitié. 

Je  fçai  le  meilleur  gré  du  monde  au 
Roi,  des  grâces  qu’il  fait  à Peliftbn  ; car 
il  eft  encore  plus  honnête  homme  que 
bel  efprir , & pciTonne  en  France  ne  la 
plus  délicat  que  lui. 

^ > Poux 
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Pour  les  aucrcs  aufquels  Sa  Majefté  a 
fait  des  gratifications,  il  y en  a de  bons 
de  mauvais;  mais  c’eft  que  dans  les  vo- 
lières on  voie  des  Pinçons  aufll  bien  que 
des  Roflignols. 

Je  fuis  bien  obligé  à Mademo  i sblli 
de  î’eftime  qu'elle  fait  toujours  de  moi.  jc 
me  fais  afiez  de  juftice  pour  croire  que 
ce  n'eA  que  par  reconnoilTance  : Ellefçaic 
bien  que  dans  tous  les  teins  elle  a ét^ 
mon  Herqync , auffi.bien  à S.  Fargeatt 
qu'à  la  Cour.  J'aurois  écrit  à S.  A.  R . plus 
fuuvent  que  je  n'ai  fait  depuis  quatre  ans^ 
fl  elle  avoir  été  où  je  fuis  , &c  que  j'eulTe 
été  où  elle  e(l  ; mais  je  voudrois  la  diver- 
tir ; ôc  quoique  vous  fçaehiez  que  je  ne 
fuis  pas  tridc  , je  dois  trop  de  refpeâ  an. 
Roi  pour  faire  en  l'état  où  je  fuis  le  plai* 
faut  avec  Mademoiselle, 

Pour  répondre  à ce  que  vous  me  man- 
dez, qu'on  s'attend  à la  fuite  de  l’Hiftoirc 
du  Roi.  Je  vous  dirai  que  cela  ne  s'écrie 
point  fans  Mémoires,  quand  on  n’cd  pa» 
fur  les  lieux. 
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cxxii.  lettre. 

'Da  Comte  dcBuffy  au  R,  P Dom 

C.... 

A Chafeu  , ce  x6.  Février  t€jo, 

JE  vous  alTurc,  M.  R.  P.  que  ce  n’eft 
que  la  confideration  que  j’ai  pour  vous 
qui  m'empêche  de  vous  écrire  plus  fou- 
vent  que  je  ne  fais.  Je  fçaî  qu'au  pofte  où 
vous  êtes , vous  avez  peu  de  tems  de  refte 
pour  les  occupations  inutiles.  Car  fans 
cela  vous  croyez  bien  qu'avec  le  loifir  que 
j'ai  je  ferois  fort  aife,  & il  me  feroit  bien 
aiféde  vousentretenir.  Vous  parlez  toutes 
fortes  de  Langues  ; & quoique  la  vôtre 
naturelle  foit  fur  le  chapitre  des  grandes 
chofes  > vous  entendez  tout , & vous  par- 
lez quand  il  le  faut  à vos  amis  fur  le  fujec 
des  bagatelles.  Aînfî  vous  êtes  utile,  Sc 
vous  plaifez.  Jugez  fi  vôtre  commerce  eft 
agréable  ; & fi  lorfque  le  Roi  trouvera 
bon  que  je  retourne  à la  Cour,,  je  n'auraî 
pas  le  pUifir  de  vous  voir  le  plus  fouvenc 
qu*il  me  fera  poffible.  Cependant,  M.  R* 
P.  on  me  mande  que  le  Roi  veut  que 
vous  foyez  Abbé  de  Cifteaux.  Ce  feroit-^ 
^ le  moyen  de  me  faûe  acicadfe  mon  £9* 
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t(Jur  avec  plus  de  patience,  & il  n*y  a 
guéres  de  chofes  au  monde  qui  me  don- 
naient aujourd'hui  plus  de  joyc  que  ccU 
le-là. 

Quand  je  retournerai  à Paris, je  ne  pen- 
fe  pas  que  je  rende  vifite  à Madame  do 
_ ^ ^ \ Ce  n'eft  pas  que  je  me  defie  de  mes 
forces.  Le  tour  qu'elle  m'a  fait  m’a  mis 
un  grand  plaftron  fur  le  cœur  contre  Tes 
charmes  : mais  c'eft  que  je  me  trouve  fore 
bien  de  l'abicnee  des  gens  que  je  n'aime 
pas , & hors  que  Vous  jugeaflîez  qu’il 
fut  à propos  que  je  la  vifle  quelquefois 
pour  empêcher  le  monde  de  parler  , je  ne  ' 
la  fatiguerois  point  d’une  prefencc  qui 
lui  feroic  tarvt  de  reproches. 

CXXIII.  LETTRE. 

Réponie  du  R.  P.  DomC,,.,  au 
Comte  Je  Budy. 

A Paris,  ce  6.  ^lars  \6jo^ 

VOiTs  me  rendez  bien  glorieux, Mon- 
fieur,  de  me  donner  des  marques  Gi 
obligcantes'de  l’honneur  de  vôtre  fouve» 
nir.  je  ne  puis  affez  vous  témoigner  k 
quel  point  elles  me  font  chcres;fi  j’avoii» 
un  ctablilTcmeni  en  Bourgogne  , le  plus 
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grand  avantage  que  )"en  tîrerois , feroft 
d’a^'oirle  bien  d'hêtre  proche  de  vous.Maîs 
comme  je  ne  croîs  pasque  le  bruit  qu’a  fait 
cette  affaire  foie  fuivi  ‘d‘aucun  effet,  jen’aî 
point  d*autre  efperance  , Monfieur  , que 
d’avoir  l’honneur  de  vous  voir  à paris,  où 
tous  vos  amis  fouhaittent  vôtre  retour 
avec  paffidn.  je  ne  vous  puis  dire  les  fen- 
tîmens  de  Madame^^^**  fur  ce  chapîtreicar 
‘je  n*aî  non  plus  la  communication  de  fes 
penfees  : que  la  diredliondc  fa  confcîence. 
^lle  a' été  malade  autant  qu’on  le  peutêtr» 
fans  mourir  ; elle  fe  rétablit  un  peu  da- 
puis  quelques  jours,  je  ne  crot  pas  que- 
ce  foie  un  moyen  pour  fa  guéri  Ton  par- 
faite , que  de  lui  propofer  ce  que  voirs 
m’ordonnez  de  lui  dire  de  vôtre  parc.  Je 
le  ferai  neanmoins  à la  première  occafîon 
que  j’en  guraîi&  s’il  ne  s’en  prefenie  point, 
je  la  ferai  naître:  car  j’ai  une  forte  incli- 
nation de  vous  rendre  tous  les  ferviccs 
dont  vous  me  jugerez  capablc.^  Dieu 
veuille  que  je  fois  une  fois  affez  heureux 
çn  ma  vie,  pour  ne  vous  être  pas  un  fer- 
vircur  auflî  inutile  , que  je  le  luis  , Mon- 
sieur ^ nés- biumble  ëc  Clés  obéiffàni;,. 
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CXXIV.  LETTRE. 

' Du  Comte  de  BulTy  au  Comte 

de  T. . . 

A Chafeu  , ce  8.  Mars  1 670. 

JE  vous  ai  mandé  il  y a quelque  rems  » 
l’allarmc  que  j'avois  eue  de  la  maladie 
du  pauvre  Abbé,  & je  n*en  avois  pas  oiiî 
parler  depuis,  je  ne  vous  fçaurois  afTcz 
dire  la  douleur  que  j’ai  reçue  de  fa  morr. 
Premièrement  je  vous  aime  bien  , & je 
Tçai  'Combien  vous  raimiez,&  quelle  per- 
te c’eft  pour  vous.De  plus,  je  l'airhoîs  in- 
finimenr,  & je  croyois  qu’il  en  ufoit  pour 
moi  de  même,  je  vous  avoue  que  ces  mal- 
heurS'Ià  donnent  de  grands  dégoûts  de  la 
vie.  Cependant  îL  ne  ferviroic  de  rien  à 
notre  pauvre  ami  de  nous  confumer  en 
regrets  fuperflus.  Il  faut  vivre,mon  cher, 
pour  nous  & pour  le  refte  de  nos  amis. 
Ayez  foin  de  votre  fantéje  vous  en  pric,^ 
& croyez  que  perfunne  ne  s*y  interelTe 
plus  que  moi. 

Je  croî  prefentement  Kafïaîrc  dcMon- 
ficur  de  accommodée , & j’en  feroîi 
fort  aife.  Pour  moi,  j’ai  toute  la  patience 
^ la  résignation  q’allfâiit  avoir  aiu 
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lontez  de  S.  M.  Si  jc  ne  l'aimois  extrcrac- 
ment  > je  ne  ferois  pas  il  fouplè. 

CXXV.  LETTRE.: 


Du  Comte  de  BuflTy  au  Comte 
' de  F . 


A Paris,  cc  19.  Mars  1670. 


^^Uoîque  ie  fçache  que  vous  foyez  la 
V ^leîlleure  amie  du  monde  , je  croi 
qu'il  n'eft  pas  mal  propos  de  faire  quel- 
quefois fouvenir  de  foi  fes  amis  en  l‘ab- 
fence.  Songez  - donc  de  lems  en  tems  , 
Madame,  que  vous  n’en  avez  pas  un  qui 
vous  aime,  ni  qui  vous  eftime  plus  que 


jc  fais. 

Au  relie , il  eft  arrivé  bien  des  chofes 
à la  Cour  depuis  deux  raois,quî  ne  m'ont 
poinc  écé  indifferentes.  J’ai  pris,  à tout  cc 
qui  eft  arrivé  à Madame  , route  la  parc 
qu’un  trés-bumble  ferviteur,  Ôi  trés-paf- 
fionné  pour  fes  interets  peur  prendre  , & 
je  redouble  d’ami  ié  &dc  zelepour  le  Roi, 
quand  il  la  traite  comme  elle  mérite.  Je 
fouhaite  que  cela  dure  toujours.  Ét  pour 
vous.  Madame,  il  n’y  a rien  àdéfirer  que 
ta  continuation  d’une  bonne  famé,&  plus 
d’argent  encore  que  vous  »’cn  a vez.Pous: 
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tous  les  autres  biens , vous  en  avez  de 
relie. 

CXXVI..  LETTRE. 

Du  Corme  de  BuflTy  à Madame 
de  V... 

A Chafeu  , ce  19  Mars  1^70, 

S Ou  venez- VOUS  des  pauvres  abfcns  » 
Madame , ils  vous  aiment,  & vous 
dlimenc  bien  autant  que  ceux  qui  vous 
voyent  tous  les  jours.  Ce  que  j'ai  encore  3 
vous  demander  avec  vôtre  fou  venir,  c’eft 
en  quel  endroit  de  Paris  je  pourrai  trou- 
ver vôtre  Portrait , afin  que  je  le  falTe  co- 
pier ; car  je  vous  veux  avoir  dans  roon 
cabinet , aullî  bien  que  dans  roon  cœur. 
Au  reilc , dites-moi  je  vous  prie , de  quoi 
s’eft  avifée  certe  petite  ****  avec  fon  car- 
reau? Ne  feroit-ce  point  fon  extrême  mai* 
greur  qui  lui  auroit  fait  inventer  ce  privU 


1^2  Lettres  ân  cof^te 
CXXVII.  LETTRE.^ 

De  Madame  de  M ...  au  Comte 
de  Buffy, 

A Paris  , ce  6.  Août  1^70, 

COmme  fecretaîrc  d*une  de  vos  amie» 
[donc  le  ftile  fuffic  pour  vous  le  faire 
connoître  fans  vous  en  dire  le  nom  ] je 
commence  par  vous  dire , après  lui  avoir 
lû  vôcre  Letcre  ; 

né qnoV.tantot  Pîrandey&  tantôt  Armedon^ 

- Mais  apre's  avoir  parlé  de  vous  quelque 
tems  , elle  me  diev  II  faut  avouer  que 
notre  ami  eft  trcs-agréable,  & que  dt  ces 
gens-là  il  n'èn  vient  que  deux  en  trois  bat- 
tcaux  ; mais  le  malheur  eft, que  s'ils  arri- 
vent difHcilemenr,  ils  s’en  vont  avec  un« 
grande  facilité. 

.Elle  auroit  peur  être  expliqué  fes  peu- 
fées  par  quelques  lignes  de  fa  main  blaiv* 
che;  mais  Madame  de  ****  qui  arrive  à 
propos  comme  un. chien  dans  un  jeu  de 
quilles  , empêche  refifet  des  bons  delTcins 
de  nôtre  amie  . mais  auHi  elle  s’alTure  de 
la  bien  cultiver  quand  elle  fera  chez  elle. 
Il  f^uc  qu’elle  la  prenne  pour  une  plante  ^ 
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j!>oar  moi  je  croi  que  c eft  la  fcnfitive  ; car 
elle  crie  comme  une  ache. 

Noire  amie  vient  de  lire  ma  miffive  , 
&me  prie  de  vous  écrire  encore  quelque 
chofe  de  plus  impertinent,  mais  cela  m'eft 
impofEble  de  la  dernîere  impoûîbilité  ; 
c’eft  pourquoi  je  finis  en  vous  alTuranc 
que  nous  vous  délirons,  que  nous  aurions 
volontiers  noïé  Madame  de  ^ * fi  vous 
âviez  pu  prendre  fa  place  ; & que  .pour 
vous  voir  nous  ferions  de  bon  cœur  un 
péché  mortel.N’allez  pas  prendre  cela  de 
travers  , mon  cher,  & vous  imaginer  des 
chofes  à quoi  nous  ne  penfons  pas. 

CXXVlir.  LETTRE.  • 

• Réponfe  du  Comte  de  Buflyà 
Madâuie  de 

A Chafeu,  ce  19.  Avril  1^70, 

P O U R répondre  à toutes  vos  Lettres  , 
je  commencerai  par  celle  que  vous 
écrivîtes  au  chevet  du  lit  de  Madame  de 
* Il  eft  vrai  qu’elle  a pu  dire  de  moi 
Lut  Ton  fujet  depuis  quatre  ans  : 

JHéqt^gl  ! ; antôtPirandrey& tantôt  Armedon, 
Mais  enfin  j'en  ai  jiome  ; & pour  ne 
plus  recevoir  les  reproches  de  cette  foî- 
^^Tcmc  IIL  R 
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bIe(Tc,jc  l’a  (Turc  que  j'ai  pris  un  parti  que 
je  ne  changerai  jamais/  Quand  elle  dit , 
ç«  il  faut  avouer  que  je  fuis  un  ami  très- 
agréable  , elle  dit  vrai  ; & quoique  je  fe- 
çu-lTe  cette  vérité  de  toute  autre  que  d'el- 
le , comme  une  grâce  dont  j’aurois  obli- 
gation , l’efprit  dans  lequel  jç  fçai  qu'elle 
parle  de  moi,  gâte  routes  Tes  louanges, 
c'eft  tout  comme  fi  elle  ne  parloit  pas. 

Elle  dit  encore  , que  le  malheur  des 
gens  comme  moi,  dont  U n en  vient  que  deux 
en  trois  batteaux  : c'efi  que  s'ils  viennent 
difficilement  , ils  s'en  vont  avec  grande  fa- 
cilité, Je  lui  réponds  que  cela  pourroic 
bien  être  ; mais  je  lui  apprens  auffi,  fi  elle 
ne  1«  fçair,  qu’ils  retournent  tôt  ou  tard  ; 
car  en  ce  monde  ici  rien  n'eft  parmanenr, 
ma  chcre. 

Vous  fçavez  que  je  fuis, ce  qu’on  appel- 
le, un  badin  fieflFé  , qu'il  n’y  a gueres  de 
fadaifes  que  je  ne  relève,  & même  que  je 
ne  falTc  valoir  pour  peu  qu'elles  ne  (oient 
point  galimatias, Je  vous  affure, Madame, 
que  je  n'ai  pu  rien  faire  de  la  plante  de  vô- 
tre amie,  & que  j’ai  trouvé  par  tout  Ton 
ftylc  fort  bas.  Sans  vanité  de  mon  tems  , 
cllc'étoir  plus  polie  ; mais  je  voi  bien 
qu'elle  eft  tombée  en  de  méchantes  mains, 
depuis  qu'elle  en  a choifi  d’autres  que  les 
miennes. 
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• Vous  me  raandez,quc  vous  me  dejtre'^i 
que  vous  royerez.  volontiers  Madame 
pourmaiyjije  poutoîs  prendre  fa  place, c^' 
que  pour  my  voir  vous  feriez,  de  bon  cœur 
unpechémortel.Jc  vous  en  fuis  trop  obligé. 
Madame  , eu  vôtre  particulier  ; 6c  pour 
n’en  être  pas  ingrac,jc  fauderai  mille  fois 
pour  vous  la  Foi  conjugale,  quand  il  vous 
plaira  ; mais  pour  vôtre  amie. 

Je  n ai  pas  le  lolfr,mon  pere  va  defeendre 

Je  lui  rends  grâces  de  Tes  pechez  ; 
fi  elle  n’en  fait  qu’avec  moi , elle  fera  un 
exemple  de  vertu  à nos  neveux  , c’eft  à- 
dire  , au  moins  pour  le  refte  de  fa  vie. 

Voilà  le  parti  que  j’ai  pris  fur  Ton  fujer. 
Madame.  N'cft-il  pas  bien  plus  raifonna- 
ble,que  de  fc  fondre  en  douceurs  éternel- 
les, qui  ennuyent  d’ordinaire  par  leur  fa- 
deur, ou  en  emportemens,  qui  dans  leurs 
aigreurs  marquent  encore  de  l’attache- 
ment ? L’état  où  Je  fuis  qui  n’eft  ni  de  co- 
lère ni  d’amour  ;ce  beau  milieu,que  vul- 
gairement on  appelle  Indifférence  , eft 
compatible  avec  la  plaifanteric  j l’on  fe 
rejoüit,&  l’on  réjouit  les  autres.  Et  vous, 
même  qui  dans  la  ruelle  du  lit, dites  que 
je  fuis  un  brutal  fur  ce  chapîtte  , fçavcz 
bien  daus  vôtre  ame  que  j'ai  raifoii  , 6c 

- Rij 
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trouvez  mes  Lettres  plus  agréables  que  & * 
elles  étoîent  tendres  oufurieufes. 

CXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buflfy  à Monficur 

de  C • • • 

V » ' 

AChafeu,  ce  3.  May  1^70. 

ON  m*a  mandé  que  vous  étiez  à Paris 
pour  quelque  tems  ; j’en  ai  une  fort 
grande  ioyc,  parce  qu’outre  le  plaifir  que 
je  croi  que  vous  en  recevez , c’eft  que  je 
m’imagine  que  vous  viendrez  à Châtillon 
voir  Madame  vôtre  fœur,&  moi  à Bufly, 
fl  j’y  fuis  retourné  alors  ou  ici  : vous  me 
l’avez  promis, & je  vous  en  prie.Je  ne  fçai 
pas  a vous  concevez  une  grande  joye  de 
nous  revoir  ; mais  pour  mol , je  ne  m’en 
fcns  pas,  dans  cette  penfée  , & que  nous 
nous  raconterons  nos  fortunes  dîverfes  .* 

Memlntjîe  juvabit. 

Que  ne  dirons-nous-pas  ? Et  cependant 
croyez  bien  que  perfonne  ne  vous  aime 
plus  que  moi.Toute  ma  famille  fe  réjouit 
de  vous  voir.  Adieu. 
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CXXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à Madame 
de  M.,. 

A Chafca  , ce  tf.May  1670, 

VO  S interets  font  fort  bien  entre 
mes  mains , Madame  , (i  vous  vous 
xntereiTez  à être  dans  le  cœur  de  ma  fa- 
mille , & je  n'aurai  pas  de  peine  à vous  y 
maintenir. 

Vous  me  retrancherez  un  plaîfir  fi  vous 
ne  me  parlez  plus  de  Madame  de 
Je  vous  prie  de  ne  point  difeontînuer  : 
Je  ne  trouverai  pas  mauvais  que  vous 
m'endifiezdu  bien, fi  vous  avez  tant  d'en- 
vie d’en  dire,  car  je  fuis  ]uftc:mais  foyez- 
le  aufli  , & me  laiflez  un  peu  rire  fur  fou 
chapitre  .*  elle  m’a  fait  afiez  pleurer.  - 
Vous  ne  me  manderez  pas  tant  de  nou- 
vclle's  de  la  Cour  pendant  le  voyage  de 
Flandre  , que  quand  elle  eft  à Paris  , où  à 
Saint-Germain  , mais  vous  ne  laificrcz 
pas  de  m’en  apprendre  quelques-unes, 

A ce  que  je  puis  juger  par  vôtre  Lettre, 
le  Comte  de  ***  joue  le  perfonnage  de 
mon  Inconftante  , ôc  la  petite  de  ***  4e 
mien  : Mais  je  fuis  defeendu  de  defiiis  k 
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theârre  , & j*ai  peur  pour  la  pauvre  fem- 
me qu’elle  n*y  foit  encore. 

On  m’a  écrit  que  l’écac  où  étoit  Mada- 
me l'avoic  empêchée  de  fuîvre 

fon  mari  ; mais  je  voudrois  bien  fçavoit 
la  Comedie  que  cela  a fait  : Mandez  . la 
moi  , je  vous  prie.  Cependant  je  vous  di- 
rai que  je  ne  trouve  pas  M * * * de  trop 
mauvais  fens  , de  vouloir  que  fa  femme 
le  fuivê.  C'efl:  tout  ce  que  peut  faire  un 
pauvre  mari  prefent  avec  Tes  foins  & fes 
veilles,  de  fe  fauver  des  difgraccs  ordi- 
naires aux  maris  : car  pour  un  abfent  , 

c’dl  un  miracle  quand  il  s’en  fauve. 

« 

CXXXI.  LETTkE. 

De  .Mademoiïelie  du  P. ..  au  Comte 

de  BulTy. 

A Paris  , ce  8.  May  \6yo. 

J’Avoïs  deffein  , Monlîcur , de  vous  de- 
mander raifoo  de  vôtre  oubli  , & d’un 
pacquet  de  Lettics  & de  Vers  que  je  fi» 
partir  il  y a près  de  deux  mois  , dans  le- 
quel Monfieur  Conrard  avoit  mis  une 
Oraifon  Funèbre  de  la  Reine  d’Angle- 
terre ; mais  comme  je  l’ai  crû  perdu  , je 
icmcctoîs  a me  donner  l’honneur  de  vous 
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{fcrîrc  lorfque  vous  feriez  à'BufTy  , où  U 
corrcfpondance  me  paruîc  mieux  établie. 
Vous  m'avez  fort  obligée  de  me  faire 
connoître  que  vouspenfezà  moi  que 
je  puis  continuer  à vous  donner  de  mes 
nouvelles,  avec  cfperance  de  recevoir  des 
vôtres,  j'y  aurai  un  grand  avantage. 

Crefeet  & ingenlum  fub  tua  jujfa  meum* 

J’en  ai  vu  l’experience  par  les  bouts* 
rimez  que  j'ai  faits  fous  vôtre  bon  plaifir, 
qui  commencoîent  à devenir  moins  mau- 
vais quand  nôtre  commerce  a .cté  inter- 
rompu. Les  deux  derniers'étoîent  terri- 
bles,&  jamais  l’amour  n’a  été  fi  mal  trai-  - 
té.  Comme  je  ne  l'ai  jamais  été  par  lui  ÿ 
je  pourrois  laifier  plaindre  ceux  qui  en  ont 
fouffert  3 & choîfir  une  autre  matière  : 
mais  je  vous  avoue  que  celle-là  efi  fi  fore 
félon  mon  humeur  , que  j’y  tombe  uattt<« 
rellement.  La  raîfon  cft  que  : 

. Genus  durum 

Pour  erre  incapable  de  tendrefic  , je  nc 
la  fuis  pas  de  recomioilTance  , & vous  ni 
Mademoifelle  de  Bu0y  , n’y  perdez  rien  : 
car  en  vérité  j’en  ai  beaucoup  pour  les 
bontez  que  vous  me  faîtes  l'honneur  de 
me  le'raoîg’ier.  Celles  que  vous  aviex 
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pour  le  pauvre  Abbé  du  devoîenc 

prendre  la  vie  plus  agréable;mais  je  penfe 
qu'il  eut  bien  louhaité  de  vous  le  paroi* 
tre  davantage  , & en  état  d'attendre  la 
mort  avec  moins  de  chagrin  de  fa  diffor- 
mité. Vous  avez  raifon  , Monfiepr , de 
regretter  la  fîenne;  car  j'ayoüi  dire  qu’el- 
le n’a  point  été  précédée  de  tous  les  fe- 
cours  qui  donnent  une  matière  d’afTuran- 
ce  que  nous  pafTons  de  cette  vie  dans  une 
filtre  meilleure , qui  eft  la  feule  confo- 
lation  que  l’on  puifTe  avoir-dans  la  perte 
de  Tes  amis.  Il  me  femble  que  vous  devriez 
herîter  des  Papiers  qu’il  avoir  en  Bour- 
gogne. 

Monfieur  Conrard  me  prie  de  vous 
affurer  de  la  continuation  de  fon  refpeâ:, 
dont  il  vous  donneroitdes  marques,  fi  Tes 
mains  ponvoient  aufïi-bien  faire  leur  de- 
voir que  fon  cœur  <jue  vous  ne  fçaurier 
plus  perdre. 

Je  vous  envoyé  peu  de  chofe , mais 
e’eft  tout  ce  qui  fe  voir.  " - 

' L'Evêque  de  * * * eft  mort , voilà  fon 
Epitaphe.  Il  avoir  légué  cent  écus  pour 
celuy  qui  le  feroic. 
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tT*  ÎTA  P H E D E L A R. 
depuis  Evêque  * * *. 

CI  gift  un  très-grand  Pcrfonnage, 

Qui  fut  d'un  illuftre  lignage  , 

Qui  j-o/Teda  mille  vertus, 

Qui  ne  trompa  jamais, qui  fut  toujours  fort  fagf> 
Je  n’en  dirai  pas  davantage  , 

Ceft  trop  mentir  pour  cent  écus. 

CXXXII.  LETTRE. 

Képonfe  du  Comte  de  BufTy  \ 
Mademoifellede  P... 

' 'A  Chafeu  , ce  n.  May  i6yo. 

Î*Ai  ëcé  ravi  quand  j'ai  vu  vôtre  Let- 
tre , Madcmoifelle  : croyant  que  vous 
aviez  reçu  la  réponfe  que  je  vous  avoia 
faite  à vôtre  Paquet  , par  lequel  vous 
m'envoyez  l'Oraifoii  funebre  de  la  Reine 
d’Angleterre  , & d’autres  chofes.  jepen- 
foisque  vous  étiez  malade,  quand  je  ne 
rccevois  point  de  vos  nouvelles  .•  cepen- 
dant je  voi  que  vous  n'avez  point  reçu  ma 
Lettre  , ni  mes  Bouts-rimez.  Je  m'en  vais 
'donc  vous  les  envoyer  avec  tous  ceux  que 
nous  avons  fait  fans  vous , pour  vous  te- 
nir toujours  en  haleine.  Du  refte,je  m'en 
vais  vous  mander  à peu  près  ce  que  ]c  yous 


Digitized  by  Google 


201  Lettres  du  Comte 
rnandois  alors  ce  qui  vous  fera  voir  que 
je  conter  vc  vos  Lettres. 

Je  vous  difois  que  l'Oraifon  funebre 
m’avoît  fort  farisfair:  que  je  n’eftimois 
pas  les  Stances  de  Monfieur  * ★ * ^ que 
je  rendors  mille  grâces  à Monfieur  Con- 
tard  des  foins  qu'il  avoir  eu  de  m’envoyer 
tout  cela  ••  & que  j'étois  fort  aife  que  fts 
douleurs  fuflent  moindres. 

Vous  voilà  , Mademoifellc  , comme  fî 
ma  Lettre  n*avoîc  pas  été  perduc.Rccom* 
tnençons  maintenant  nos  amufemens,  non 
pas  pour  vous  donner  plus  d^efprit  que 
vous  n’en  avez  , comme  vôtre  modeftîc 
vous  le  fait  dire  : mais  pour  nous  dU 
"vertir. 

Jamais  mort  ne  m’a  plus  fiirpris  qué 
celle  du  pauvre  Abbé  du  ^ Je  l’at- 
tendois  ici  quand  j*en  reçus  des  nouvelles. 
Je  ne  fçai  fi  vous  avez  fçû  qu’il  s’eft  cm- 
poifonné  lans  y penfer.  J'y  ai  perdu  un 
ami  qui  avoir  de  l’efprir , &c  je  m’accoô- 
fumois  à le  voir  , entorre  qu’il  ne  me  farî- 
foit  plus  de  peine,  pourvu  qu’il  fût  un  pea 
éloigné.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  des  Tes 
Ouvrages  : j’aimoîs  mieux  fon  cœur  & fa 
converfarron. 

j'ccriroîs  à Monficur  Conrard,  fi  je 
fçavoisqu  il  eut  des  mainsiraais  fçaehant 
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combien  U cft  honnérc  , j*aurois  peur  de 
lui  donner  de  la  peine  , fur  ce  qu’il  ne 
pourroic  me  faire  réponfe.  Cependant  il 
verra  ici  , s'il  vous  plaît , queperfonne  , 
pas  même  vous, ne  l'aime  plus  que  je  fais. 

CXXXllI.  LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  F . . au  Comte 
de  BülTy. 

A Paris,  ce  11.  May  itfyo. 

JE  fuis  bien  honteufe  d’avoir  été  fi  long- 
temps fans  vous  faire  réponfe  : mais 
Madame  éceit  à Saînt>Germain  , quand 
on  m'apporta  vôtre  Lettre  ,&  je  vouloîc 
la  lui  faire  voir.  Depuis  cela  le  départ  de 
la  Cour  efi  arrive,  & j’ai  eu  mille  embar- 
ras pour  faire  faire  l’équipage  de  mon 
mari , qui  m’amife  en  fort  mauvaife  hu-, 
meur  , tant  pour  la  dépenfe,  que  pour  le 
voir  partir  pour  un  voyage  où  il  aura  mil- 
le incommodîtez.  Quand  vous  fçaurez 
que  par  le  beau  tems  qu'il  a fait  ou  a été 
obligé  à porter  des  tentes  , & à camper" 
'prelque  toujours  comme  à l’Armée  , vous 
direz  que  j’ai  raifon  d’être  allarméc.Enfin 
voilà  mon  excufe.'tje  fouhaite  que  vous  la 
trouviez  alTez  bonne  pour  la  recevoir. 
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Apres  cela  je  vous  dirai  que  Madame 
a lu  vôtre  Lettre  avec  plaiHr  , & qu’elle 
m'a  commandé  de  vous  remercier  de  fa 
parc,  de  l’intérêt  que  vous  prenez  dans 
tout  ce  qui  la  regarde. 

Elle  a une  joye  très- grandef- d’aller  eti 
Angleterre  voir  le  Roy  Ton  frere:  elle  au- 
roic  été  plus  grande  fi  elle  avoir  pû  aller 
jufqu  à Londres  , Douvre  étant  un  très- 
vilain  lieu  pour  y être  deux  jours  enfem- 
ble.  Mais  l’on  n'efl:  pas  mal  heureux, quand 
on  a en  ce  monde  la  moitié  de  ce  que  l’on 
fouhaitc. 

Je  parts  dans  deux  jours  pour  m'en  al- 
ler à une  Terre  que  j’ai  à huit  lieues  de 
Parîsjoù  je  ferai  à peu  près  la  vie  que  vous 
me  mandez  que  vous  faites  à la  vôtre  , 
c’eft-à-dire  , ajouter  toujours  quelque 
chofe  de  nouveau  .*  & enfin  avoir  des  Ou- 
vriers : car  fans  cela  on  meurt  d’ennuy  à 
la  campagne.  Je  fouhaiteroîs  avoir  quel- 
que nouvelle  agréable  pour  vous  divertir: 
mais  vous'vous  contenterez  de  ma  bonne 
volonté,  & me  croirez  , s’il  vous  plaît , 
plus  que  perfonne  vôtre  très-humble,&c, 

je  viens  de  recevoir  une  Lettre  de  M a- 
DAME,  qui  me  mande  qu’ils  ont  eu  les 
mêmes  incommoditez  qu’à  l'armée,  ayant 
auül  beaucoup  de  troupes  avec  eux , & 
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qu’ils  ont  été  vingt-quatre  heures  en  car- 
roife  fans  boire  ni  manger  fur  le  bord 
d’une  riviere  débordée  ; fans  efperancc 
de  la  pouvoir  palTer  .*  que  toute  fa  Maifon 
ofl  obligée  de  féjourner  au  Quefnoy  , ÔC 
mon  mari  aufli,  dont  l’équipage  a été  ua 
peu  incommodé. 

Je  comprcns!qu’elle  veut  dire  beaucoup, 
mais  la  bonne  Princeffe  me  radoucit  cela 
le  mieux  qu’elle  peur.Avouez  que  j’avois 
raifon  d’être  en  mauvaife  humeur  de  ce 
defagréablc  voyage, 

CXXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte 

de  V. . . . 

A Chafeu , cc  15.  May  itfyo. 

VOus  avez  raifon  mon  cher  Coufin 
de  trouver  mal  - honnête  que  nous 
aimant  & nous  cftiraanr  tous  deux  com- 
me nous  faifons  , nous  n’ayons  non  plus 
de  commerce  enfemble  que  fi  nous  ne  fai- 
fions  ni  l'un  l’autre.  Mais  faifons -nous 
juftiee  , & avouez  que  c'étpit  à vous  en 
î'érat  où  je  fuis,  à prendre  un  peu  plus  de 
foin  de  moi  que  vous  n’avez  fait. Je  vous 
avoue  de  mon  côté  que  je  n’y  devois  pas’ 
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prendre  garde  , & ne  laiflèr  pas  de  vous 
faire  quelques  petits  reproches  de  vôtre 
oubli  i mais  les  malheureux  ont  tant  de 
peur  qu*on  ne  les  négligé  , & qu*on  ne 
prenne  leurs  avances  pour  des  baiTeircs  , 
qu'ils  n'en  font  prefque  jamais.  Après  ce 
petit  éclaircilTcmenr,  je  vous  dirai  de  bon- 
ne foi  qu'il  y a toujours  eu  un  fi  grand 
fond  d'efiime  pour  vous  dans  mon  cœur, 
que  quoique  je  m'étonnafle  d’aborl  , 
quand  j’y  faifors  réflexion  , que  vous  ne 
m’écriviffiez  point , je  vous  exeufois  tou- 
jours , & je  me  difois  que  vous  ne  laifliez 
pas  de  me  bien  aimer.  C’a  donc  , mon 
Coufin,faifonsmieux  nôtre  devoîri  l'ave- 
nir  que  nous  n'avons  fait  jufqu'ici.  Man- 
dez-moi  quelquefois  des  nouvelles  du 
monde  , mais  fur  tout  des  vôtres  , car  je 
m*y  interefle  au  dernier  point.  Pour  moi  - 
je  vous  manderai  à quoi  je  me  divertis  en 
attendant  que  je  vous  l'aille  dire  moi- mê- 
me: & je  vous  afliirc  que  per  Tonne  n’a 
pour  vous  plus  d'eftime  & d’amitié  que 
moi. 


de  Bujfj  Rabutln,  loy 

CXXXV.  LETTRE. 

DeMooEcur  de  C; . . au  Comte 
de  Buffy. 

A Paris  , ce  17.  May  \6jo. 

Ma  D A ikj  E de  & moi  avons 
chacun  une  réponfe  à vous  faire, & 
nous  avons  refolu  de  la  mettre  en  une  feu- 
le. je  vous  dirai  donc  pour  ma  part  , 
qu^une  de  mes  plusgrandes  joyes  ici  a etc 
de  fongrr  que  je  m’en  rerournerois  par 
chez  vous,  je  ferai  huit  jours  à Chârillon, 
& je  me  lailTerai  gouverner  par  Mon- 
fîeur  J*ai  une  violente  envie  de  vous 
raccommoder  tous  deux  , & de  faire  dçs‘ 
reproches  à celui  qui  aura  tort. 

OüîjOÜî>nous  ferons  des  réflexions  mo» 
raies  & politiques  ; Nous  poferonsen  fait 
les  deux  cfpeces  de  difgraces  dont  vous 
parlez  à Madame  de  * *.  Je  fois  veni 
ici  examiner  cette  vérité, & je  l’ai  trouvée 
telle  que  vous  nous  la  faite?  voir.Les  uns 
s’imaginent  être  agréablement  à la  Cour, 
& font  prêts  d’être  comme  noustles  autres 
croyenr  être  comme  nous,  & »ont  prêts 
d’êrre  Favoris  : d’autres  ne  font  tien  : & 
fe  ruinent  couragcufcmcnt  à attendre  im 
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malheur  décidé.  Je  vous  conterai  toute 
rhiftoire  des  Petites-Maifons  ; & je  vous 
ferai  voir  deraonftrativemenr,  que  ceux 
qu’on  croit  vous  devoir  plaindre  , vous 
doivent  envier.  Fiez-vous  en  moi , nous 
comptons  là-defTus  en  Languedoc. 

Après  cela  je  vous  dirai  mille  autres 
chofes  qui  vous  pourront  rendre  fuppor- 
table  un  féjour  de  quelques  heures.  Pré- 
parez-vous donc  à fçavoir  gré  au  Roi  de 
vôtre  éloignement  de  la  Cour , ou  vous 
êtes  le  premier  de  tous  les  ingrats  du  , 
monde. 

Je  finis  par  vous  protefter  que  perfonne 
ne  vous  honore  avec  plus  de  refped  & de 
fidelité  que  je  fais, 

CXXXVl.  LETTRE. 

De  Madame  de  ...  au  Comte 
de  Bufly. 

, A Paris,  cc  30.  May 

ENfi  N,  Monfieur,  Mefdames  du  ^ ♦ • 
m’ont  fort  grondée  de  ce,  qu'c  je  ne 
vous  avois  point  écrit  depuis  vôtre  exil,& 
j'ai  reçu  leur  reprimendcavec  alfczde  dou- 
ceur. pour  une  perfonne  qui  a accou- 
tumé de  n’êcre  pas  docile.  J’ai  eu  beau 

leu 


de  ’Bujfy  Rahutw,  lo^ 
îeur  dire  que  je  vous  avois  fait  vifirc  pen- 
dant que  vous  fûtes  malade  ici , & que  je 
n’avois  oui  parler  depuis  ni  de  vous  ni  de 
vos  vifîces,  tant  que  vous  reftâics  à Paris, 
ni  de  vos  Lettres  depuis  que  vous  en  êtes 
parti.  Elles  n'ont  pas  voulu  m’écoûter  , &C 
m'ont  prefque  condamnée  fans  ra'enteri- 
dre,;rne  difant  pour  toute  raifon  , que 
vous  étiez  malheureux  & abfent , & qu'il 
falioit  que  je  vous  écrivilTe*  je  croi  même 
qu'elles  Ce  font  imaginées  que  nous  nous 
connoiffions  encore  plus  que  nous  ne  fat- 
fons.  C'eft  Madame  de'^  * * principalc- 
: eut  qui  a toutes  ces  vi(îons-îà.  Enfin  , 

, fi  mes  billets  font  un  bien, 
comme  je  croi  , parce  qu'ils  partent  de 
Paris , je  vous  en  écrirai  fort  vdi«j;A*iers. 
A parler  de  bonne  foi , je  ne  trouvai  point 
fort  étrange  , quand  vous  commençâtes 
de  fortit  après  vôtre  maladie  , que  je 
n'eufTè  pas  l'honneur  de  vous  voir  ; car  je 
fçavoîs  quelque  chofe  de  vôtre  agitation 
d'efprk  , & vous  me  faifiez  pitié  ; mais- 
pour  un  billetjVous  me  le  devicz,fi  j'amais 
on  me  peut  devoir  quelque  chofe.  Cepen- 
dant, je  palfc  condamnation  ,&  je  vous 
.demande  pardon  de  ne  vous  avoir  pa^s 
plaint  par  rn.es  lettres  ; car  en  vérité  par 
mes  fenrimens , je  n'ai  rien  â me  repto-. 

7omc  JIJ,  S 
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cher  : Je  ^ous  ai  plaine  j j‘ai  cherche' 
vous  fcrvif,&  à vous  faire  iervir;  Je  vous 
ai  défendu,  & chez  vos  ennemis,  & chea 
vos  amlesj  & tout  de  bon  Jai  fait  par  ef> 
,time  pour-  vous , ce  que  vos  meilleures 
amies  n’ont  peut*é(re  pas  fait  par  leur 
amiric.  Voyez  fieu  beaucoup  d’cndroiis 
- d’ici  vous  vous  attendiez  à davantage.  | 
Le  monde  s’y  eft  encore  bien  corrompu 
depuis  que  vous  en  êtes  parti. 

Mais  il  eft  tems  que  je  fini  (Te  ma  Let- 
tre i elle,  eft  déjà  trop  longue , & cepen- 
dant ce  n’eft  pas  l’ufage  d’écrire  de  Paris 
fans  nouvelles.  Qiie  vous  dirai-je  t 

Le  Roi  de  Pologne  aoi te  ici  forrjas  . 
Dames  ; il  a de<- pierreries  dont  elles  ont 
Jtoutc,'' envie  , & quoiqu’il  ne  fpît  ni  jeune 
ni  beau , ni  même  fort  fpirîtuel , il  eft 
■ fort  recherché;  car  depuis  votre  départ , 
les  femmes  font  encore  moins  de  façon  de 
faire  les  premiers  pas  vers  Les  Couronnes* 
qu’elles  ne  faîfoîenr. 

Pour  vous,  Monfieur , à quoi  vous 
smufez  vous  dans  vôtre  Iblicude?  je  fou- 
haitc  que  fuivant  les  prophéties  de  Ma- 
dame de  Chantal  tout  ceci  vous  falTc  de- 
venir faint  ; car  après  tout  * la  vie  dur^ 
trop  peu  pour  ne  fonger  qii’à  ce  monda 
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Grondez  ces  Dames  qui  vous  ont  co«- 
damné  à ccne  grande  Lettre;  mais  gron- 
dcz-les  toutes  deux  , je  vous  en  fupplie. 
Et  pour  moi  quoiqu’il  y ait  plus  de  trois 
ans  que  je  luis  Veuve  , fans  que  vous 
m'ayez  fait  un  compliment , moi  qui  en 
ai  , Il  je  l'ofe  dire  , reçu  depuis  le  Sceptre 
jufqu'à  la  Houlette,  je  fuis,jc  vous  alTurc, 
avec  beaucoup  de  refped  & d'eftime 
votre,  &c. 

CXXXVIl.  LETTRE* 

Réponfc  du  Comte  de  Bufly  k 
Madame  de  Sc. . . • 

A Chafeu,  ce  9.  Juin  iS"7o, 

JE  fçai  bon  gré  à Madame  de’*’**'’  di» 
reproche  qu'elle  vous  a fait  de  ne  me 
point  écrire  , Madame  ; & pour  moi  j*a^ 
voue  que  j'eus  tort  de  ne  vous  point  don- 
r>er  de  mes  nouvelles  auffi-tôc  que  je  fus^ 
arrivé  chez  moi , & c’eft  de  quoi  je  vous, 
demande  pardon  , en  vous  promettant  de* 
reparer  ma  faute  par  une  amitié  pleine 
d'eftime  pour  vous  à l’avenir.  Je  la  dois 
votre  mérite,  mais  particulièrement  à vô- 
tre générofité  , & aux  combats  que  vous 
avez  donné  pour  moi  contre  mes  ennc<» 

Sij 
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mis & contre  mes  lâches  amies,  j^err 
connois  déjà  quelques-unes.  Il  faudra  que 
je  vous  aye  encore  l'obligation  de  me  faire 
connoître  les  autres  , peut-être  fcront-cc 
les  mêmes  , nous  verrons.  Cependant  je 
vous  affurerai  que  je  fuis  pour  le  moins 
aufli  capable  de  reconnoiifance  que  de 
reffentiment , & que  mes  amis  ont  bien 
plus  de  fujec  de  m’aimer  , que  mes  enne- 
mis de  me  craindre. 

Au  refte,Madame,vos  Lettres  ne  fçaii- 
roienc  être  trop  longues , & vous  n'êtes 
pas  de  celles  qui  fans  nouvelles  ne  fçau- 
roient  écrire  quatre  mots. 

Les  fentimens  que  vous  me  mandez' 
qu’ont  la  plûpart  des  Dames  pour  le  Roi 
ôlimir,  à caufe  de  Tes  joyaux,  ne  me  fur- 
prennent  pas.  Elles  armoient  de  mon  tenw 
déjà  l’argent,  & les  pierreries  plus  que 
refprir , la  jeune{Te&  la  beauté.  Pour  ceU 
-les  qui  ont  fait  des  avances  pour  de  cer- 
taines Couronnes  encore  plus  aimables 
que  précieufes,  je  les  trouve  de  bons  fens  .* 
Mais  pour  la  Couronne  dont  vous  me 
parlez  , toutes  les  lichefTcsde  l’0rient  ne 
pourroient  à mon  avis , exeufer  les  pre- 
miers pas  d’une  jolie  Dame. 

^ Pour  moi , Madame , je  n’af  aucun  en- 
têtement , je  me  contente  de  ne  faire 
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tort  h.  pcrfonne  , de  me  réjouir  & de  vf- 
vre  moralement  bien.  Je  ne  fçai  pas  Ct 
c’eft-Ià  le  moyen  de  faire  accomplir  les 
prophéties  de  Madame  de  Chantalj  mais 
quand  la  vie  feroit  une  fois  plus  courte 
qu'elle  n'cftje  n’en  ferois  ni  plus  ni  moins. 

Vous -me  mandez  que  je  gronde  ces 
Dames  qui  m’ont  fait  recevoir  une  grande 
lettre  de  vous  :;’en  vais  remercier  Mada- 
me de  ^ ^ , bien  loin  de  la  gronder. 

Pour  Madame  de*  * elle  n’aura  de  moi 
ni  gronderieni  amitié. 

J’appris  Cl  tard  la  mort  de  Monfîcur 
vôtre  mari,  que  je  crus  qu’il  ne  falloir 
plus renouvellcr  une  douleur  que  le  tems 
pouvoir  avoir  adoup  e ; mais  enfin  je  de- 
mande amniftie  de  tout  le  pafTé  , en  vous 
alTurant  que  je  n’en  mériterai  jamais  à 
vôtre  egard  , & que  vous  n’aurez  pas  un 
meilleur  ami,  ni  qui  vous  edime  plus  que 
je  ferai  toute  ma  vie. 

CXXXVllI.  LETTRE.  - 

Du  Comte  de  BuflTy  à M»idame 

de  G. . . 

AChafcUjCC  9 Juin  1670, 

YOus  m’avez  bien  délaiiTéj  Madame. 
U y a plus  d’un  an  que  je  n'ai  reçu  de 
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vos  nouvelles.  Je  fçai  que  vous  avez  fallîa 
mourir  \ nôtre  amie  la  Comiefle=»*^*  nie 
le  manda, & que  vous  vous  portiez  mieux, 
dont  je  fus  fore  aife,car  je  vous  ain^p  tou- 
jours bien;  mais  il  faut  aufE  que  vou» 
m'aimiez  , & que  cela  me  paroifle  ; un 
peu  de  foin  m'empêchera  d’en  douter. 
Recommencez  - donc  de  m’écrire  , Ma-  ^ 
dame,  quand  vous  fçaurez  quelques  nou- 
velles. Vous  me  manderez  auffi  letac  où 
vous  êtes , & que  vous  ne  m'oubliez  pas. 
Pour  moi  je  vous  dirai  toute  ma  vie, que 
vous  êtes  une  des  femmes  du-mondc  que 
J aime  & que  j’eAîme  le  plus,  & que  j’ai 
autant  d’impatience  de  revoir,  ûcc,  ' 

CXXXIX.  LETTRE. 

/ 

Du  Comte  de  Bufly  à k Marquifo 

de.... 

A Chafeu  , cc  i f Juin  1 6jxr. 

JE  n’ai  pas  douté  un  moment  que  vous 
ne  m’aimaffiez  toujours.  Madame;- 
mais  je  n’ay  pas  laiifé  de  fouhaîter  que 
vous  m'écri vidiez  quelquefois  , comme 
je  le  louhaîte  encore.  Qiiand  l'embarras 
du.  Pays  où  vous  êtes  vous  empêchera  d» 


V 
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longer  à 'moi  , je  vous  réveillerai , & jr 
vous  demanderai  des.nouvclles , & de 
celles  de  nôtre  amie,  je  fuis  fort  aife 
qu'elle  foie  contente  de  i^état  de  fa  for- 
tune ; & )C  fouhaite  pour  l'achever  , que 
l’airae  autant  qu'elle  le  mérité* 
Si  elle  veut  réuflîr  , il  ne  faut  pas  feule- 
ment quelle  témoigne  des  foins  par  ma- 
niéré d’acquit  y il  faut  qu'elle  la  petfuade 
quelle  l’aime  fort;  & je  fuis  alTuré  que 
ne  refiftera  point  à une  véritable 
tendrefle  d’elle  ; car  qui  pourroit  y rc- 
fiftcr  ? 

Adieu,  Macîamc  aimez  moi  toujour» 
bien  toutes  , & croyez  que  je  n'aime  pec- 
fonne, plus  que  vous. 

ex L.  LETTRE* 

De  Mademoifelle  de  ?.• , au  Comte 
de  BulTy, 

A Paris^  ce  ii.  Juin  1^7®. 

J'Ar  penfé  mourir  de  honte  en  cfatranc 
cetre  lettre  , & fongeant  h la  datre'd'e 
vôtre  dernière  , M'oufieur  , pas  laquelle 
vous  avez  la  bonté  de  me  témoigner  que- 
vous  êtes  bien  aife  que  je  n«  fois  ni  mala- 
de ni  motte  i comme  vous  l'aviez  ap£t«- 
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hcncW.  En  cela  vous  faites  voir  qne  vous 
êtes  jufte  j car  vous  y perdriez  quelque 
chofe  , fi  jen’étcis  plus  / je  veux  dire  une 
des  perfonnes  du  monde  qui  vous  eftimc 
davantage,  & qui  eft  encore  plus  couche'e 
•de  vôtre  cœur  que  de  votre cfpric,  quoi- 
que je  le  meneau  defius  de  ceux  qui  tien- 
nent ici  le  premier  rang,  à ^ui  je  n‘en  fais 
pas  la  petite  bouche. 


Vous  avez  trop  de  bonté  pour  moy  , 
Mor>fieur,pour  ne  me  pas  pardonner  mon  - 
filence,  quand  vous  fçaurez  que  ce  qui 
l'a  caufé  à été  la  maladie  & la  mort  de 
Monfieur  le  Lîeittenam  Civil , l'un  des 


raeiüeurs  amis  que  j’eufic,  & qui  avoit  le 
plus  de  probité  , de  mérite  & d'efprir. 

Je  fuis  bien  fâchée  que  vôtre  lettre 
precedente  à la  derniere  que  vous  m’avez 
fait  l'honneur  de  m’écrire,  ait  été  perdue. 
Car  outre  que  je  ne  veux  rien  perdre  de 
tout  ce  qui  me  vient  de  vous , je  n’airne 
point  qu’elles  foient  tombées  dans  des  ' 
mains  étrangères. 

Vous  aurez  cet  été  à Tainte  Reine  une 
aimable  perfonne  qui  a bien  de  l’cfprir. 
Elle  m'écrivit  il  y a deux  mois,  une  lettre 
melée  de  vers  & de  proie,  la  plus  jolie  8S 
la  plus  ingénieufe  du  monde.  Elle  eft 
uiéce  du  fameux  Monfieur  Defeartes , 

ioint 
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joint  à la  grandeur  de  Ton  efpiic , beau- 
coup de  douceur  & d'agrément.  J’efpere 
que  Madame  la  Comtefle  de  BuflTy  &: 
Mefdcmoîfclles  vos  filles  lui  feront  la 
grâce  de  trouver  bon  qu’elle  leur  rende 
Tes  rerpeds. 

CXLI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Budy  à 
Mademoifelle  du  P . 

A Chafeu,  ce  i.  Juillet  1670. 

JE  commençois  de  croire  que  le  dernier 
paquet  que  je  vous  avois  envoyé  étoic 
encore  perdu, quand  j'ai  reçu  vôtre  lettre, 
Mademoifelle.  Elle  a donné  bien  de  la 
joye  à mes  filles , j’en  ai  eu  ma  bonne 
part. 

Je  m'inrcrcire  fort  à la  douleur  que 
vous  avez  eue  de  la  mort  de  Monfieur  le 
Lieutenant  Civil,  j'ai  oui  dire  à d'autres 
qu'à  vous  , que  c'étoit  un  homme  de  mé» 
rite.  Il  eft  mort  trop  tôt  pour  fes  amis  & 
pour  le  Public. 

Je  vais  hâter  mon  retour  à Bufiy.pour 
y être  dans  le  tems  que  vôtre  amie  arri- 
vera à Sainte- Reine  ;nous  lui  ferons  bien 
des  amiriez  pour  l'amour  devoirs  ; depuis 

T 
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quand  nous  la  connoîtrons  davantage  » 
■ nous  lui  en  ferons  pour  l'amour  d’cllc.Cc- 
pendant  s'il  n’y  a rien  de  particulier  dans 
la  lettre  qu’elle  vous  a écrite  , je  yous 
prie  de  m’en  envoyer  la  copie. 

Je  vous  fouhaite  de  la  fantë  préferable- 
' ment  à ma  fatisfaélion  particulière  : mais 
je  ne  feroîs  pas  fâché  que  n’ayant  point 
d’affaires  à Paris,  vous  voulufïlcz  accom- 
pagner vôtre  amie  à Ton  pèlerinage  de 
Sainte-Reine.  . ^ 

CXLII.  LÉTTRE. 

De  Madame  de  Sc. . . au  Comte 
de  BülTy. 

A Paris,  ce  4.  Juillet  1^70. 

JE  trouve  que  je  vous  dois  être  fi  obli- 
gée, Monfieur  , de  toute  l’amitié  que 
vous  me  promettez  dans  vôtre  lettre, que 
je  ne  dois  plus  gronder  du  palfé  : ôc  puis 
entre  nous  àucresgens  fagesU  n’y  a gue- 
rcs  que  le  préfent  que  nous  devions  com- 
pter. Cependant  il  faut  que  je  vous  dife  , 
tandis  que  je  vous  parle  rérieufemenr,que 
vous  me  paroiflez  en  certains  endroits  de 
vôtre  lettre  plus  Philofophc  que  Chrétien. 
J>J*avcz-vous  point  lu  Ta/cu/.'j'ai  envie, fi 
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fous  ne  l’avez , de  vous  l’envoyer.  Car 
outre  qu’il  y a bien  de  l’erprit  dans  Ton  li- 
vre , c’eft  que  je  croîrois  bien  que  vous 
auriez  befoin  de  foctiher  un  peu  vôtre  foi. 
Ne  vous  fâchez  pas  de  mon  petit  Sermon» 
je  vous  le  fais  de  la  meilleure  amitié  du 
monde.  La  mort  de  Madame  en  fait  un 
terrible  : elle  cft  morte  avec  une  fermeté 
héroïque.  Il  eft  furprenant  qu’une  Pcin- 
celTe  de  vîngc-fîx  ans,  belle  & heureufe  , 
ait  quitté  la  vie  , comme  auroit  pu  faire 
tin  vieux  barbon  qui  auroit paiTé  la  fienne 
dans  les  deferts  à fa  préparer  à cette  der- 
nière heure^ 

Toutes  les  perfonnes  démérite  & d’ef- 
prit^perdent  à Madam  E.  Il  efl:  confiant 
qu’elle  avoir  plus  d'efpric  que  toutes  les 
Dames  de  la  Cour  , & qu’elle  étoit  pref-  . 
que  la  feule  qui  diflinguât  les  gens. 

Mais  pour  changer  de  difcourSjjc  vous 
dirai  quïl  me  femblc  que  dans  vôtre  lettre 
vous  me  nommez  certaine  Dame  plus  fé- 
chement  qu’elle  ne  vous  nomme. Ne  craî- 
gnez*vous  point  d’être  injufle  : férieufé- 
ment  je  croi  que  vous  l’êtes.  Pour  parler 
de  toutes  nos  anciennes  connoifïanccs,  je 
viens  tout-à  l’heure  de  recevoir  un  billet 
de  nôtre  ami  le  Duc  de  Sainr-Aisnan. 

Mais, Monfieur, que  fom  vos  amis  pour 

T ij 
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vos  intcrccs  ? ne  travaillent-ils- pas  ? Pour 
moi , j’avoue  que  je  ne  puis  pas  foufFrîc 
les  gens  qui  demeurent  les  bras  croifez 
quand  ils  ont  iin  ami  dans  la  difgrace.' 
S’il  vous  faut  quelqu’un  pour  réveiller 
ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que  moi  , je 
m’offre  de  tout  mon  cœur  \ ôc  je  fuis  très- 
fincercment  vôtre  , &c. 

CXLIII.  LETTRE.  . 

Réponfe  du  Comte  ôe,  BufTy  â 
Madame  de  Sc.  .• 

A Chafeu  , ce  7.  Juillet  1670. 

NO  U S voilà  donc  amis , Madame, 
& en  commerce  de  lettres.  Je  vous 
affure  que  j’en  fuis  ravi  ; car  je  vous  efti- 
me  fort, Mais  ne  vous  allarraez  pas  de  ma 
foi  ; elle  eft  bonne  , & je  fuis  Chrétien 
encore  plus  que  Philofophe.il  eft  vrai  que 
fur  de  certaines  aâions  je  ne  fuis  pas 
aufli  régulier  qu’un  Mifîionaîre, au  moins 
en  apparence  : car  pour  le  fonds  je  croi 
l’avoir  meilleur  que  la  plupart  de  ces  gens- 
là.  j’ai  Pafcal  céans,  & je  l’ai  lu  avec  ad- 
miration .*  mais,  comme  vous  fçavez,on 
n’imite  pas  tout  ce  qu’on  admire. 

Jl  n’y  a guéres  de  gens  en  France  qui 


Digitized  by  Coogl 


de  Bitffy  Rahuttn,  21Ï 
rcgrcncnt  plus  Madame  que  jefîiis:  car 
j’avois  uneamiiié  pour  ellc'&  ure  eftimc 
infinie  , elle  avoir  beaucoup  de  bonté 
pour  moi.  Je  demeure  d^accord  avec  vous 
qu'elle  avoir  beaucoup  de  bonté  , & plus 
de  délicatcire  dans  rcfprit  que  tout  ce  qu’il 
y a de  femmes  à la  Cour  , & que  les  hon- 
néres  gens  y perdent  extrémemenr. 

Au  reftcj  fi  je  nomme  dans  ja  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  certaine  Dame  plus  fé- 
chemenr  qu’elle  ne  me  nomme  , c’eft  que 
je  fuis  finccre  , & qu’elle  ne  l’eft  pas;  c’eft: 
que  je  la  ménage  peu  , & qu’elle  me  mé- 
nage beaucoup.  Pour  vous  ouvrir  mon 
cœur  là-ddfuSj-MadameJe  vous  dirai  que 
il  elle  m’eût  quitté  pour  Dieu  , ou  pour 
rien,  je  n’anrois  peir-êrrc  pas  été  content 
d'abord  , mais  enfin  je  l’aurois  elliméc,  Si 
ie  ferolsà  préfent  fon  aon.  , 

J’ai  des  aniis  I?:  des  amies q'j^Ulgnt  cd^*?^/ 
-üdicabics  , mais  nafîS 
mauvais  ofîiccs  font  mieux,  reçu s^q^ue 
bons;  & un  ennemi  de  la  lie'^iîépiPi^le  fafr?<' 
louvent  plus  de  mal,  qu’un  afât  dé -grande  ' ' 
qualité  ne  fait  de  bien. Vous  fçaWiz  d'ail.  ‘ 
leurs  que  le  Roi  aime  à faire  des  grâces  de 
fon  chef,  & qu’il  faut  une  extrême  déiîca- 
lefTepour  lui  parlèrent  faveur  dequelqu’un. 

Il  faut  donc  fe  contenter  de  me  faite 

nn  • • • 
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quelqdçfûîs  nommer  devant  lui,  il  fçasra 
bien  îà-delTus  ce  qu’il  aura  à faite,  je  lui 
écris  de  temps  en  temps  } il  reçoit  & lit 
mes  lettres  : il  faut  me  donner  patience. 

. Les  offres  que  vous'me  faites  fur  cela  , 
Madame  , font  les  plus  obligeantes  du 
monde  , & j’en  cenferverai  toute  ma  vie 
le  fouvenir. 

CXLIV.  L E T T R'E. 

Du  Comte  de  DulTy  à Madame 
de  M.  . . 

f 

' A Chafeu  , cc  7.  Juillet  i<?70. 

LÈ"vnêmc  jour  que  Madame. mourur» 

. on  m'e'crivit  cctte'fàcheulc  nouvelle. 
Il  ne  me  feduroit  euéres  arriver  de  chofes 

"i  , /Yl»  % ^ • tl  • * 

qui  m affligent  davantagci  car  je  l aimois 
fort , elle  me  faifoir  l’honneur  de  m*eu 
ucaUCOUp  de  iiCiiMuomàucr, 
En  d'autres  temps  j'eulTc  encore  bien  plus 
fenti  cette  douleur  que  }e  ne  fais  mais 
depuis  près  de  fîx  ans  je  fuis  accoutume 
aux  adverfitez  *,  & lîceci  dure,  j attrape- 
rai fort  la  fortune  , car  j’y  deviens  prel- 

orfcinfenfible.  ^ 

Si  le  Roi  fait  du  bien  d M * * il  lui  fera 
juftice.c’eft  un  vieux  ferviteur  de  fa  Mai#^ 
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Ton,  de  grande  qualité,  que  le  Roî  auroic 
tort  de  lailfer  dans  la  rnifere.  Qiiand  il 
lui  fera  des  grâces  , j’en  ferai  bien-aifc 
peur  fou  imcrêr,  & pour  celui  de  la  gloi- 
re de  Sa  Majcfté  ; mais  pour  l'intetet  dt 
fa  femme , je  ne  m’en  foucie  guéres. 

Vous  êtes  une  bonne  femme  de  m'écri- 
re toute  endormie,  à!  d’ajouter  encore  un 
billet  le  lendemain,  je  ferois  bien  ingrac 
Cl  jen'aimois  pas  une  belle  Dame  qui  loo- 
gc  à moi  la  nuit  ôc  le  jour. 

CXLV.  LETTRE. 

Dü  Comte  de  Bu(Ty  à la  ComteOfe 

de  , t * . 

t 

A Cbafeu  , ce  8.  Jullier  1^70. 

JE  fuis  fi  extraordinairement  affligé  de  I4 
perte  que  nous  venons  de  faire,  Mada- 
me. que  je  ne  fçai  où  j’en  fuis.  Je  n’hono- 
rois  pas  fculcnienr  Mad.\me  comme  fa 
naîirance'y  obligeoic  tout  lcmonde;je  l’ai- 
môis  encorecommeunc  amie  particulière, 
parce  qu'elle  éroit  extrêmement  aimable, 
& qu’elle  m'a  voit  toujours  honoré  de  Ton 
amitié  & de  fa  prorcétion.  Ce  n’cft  donc 
pas  pour  vous  confoler  que  je  vous  écris  , 
Madame  , c’efl:  pour  me  plaindre  avec 
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vous  du  malheur  qui  vous  cft  arrivé*.  Jc 
i’çai  combien  vous  perdez  , & je  vous  af- 
fure  que  perfonne  au  inonde  ne  prend 
plus  de  part  que  moi  à tout  ce  qui  vous 
touche.  Croyez-lo,  s'il  vous  .plaît  , & 
que  je  ferai  toute  ma  vie  tout  à-  vous. 

CXLVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bulîy  au  Pcre 

Noikt. 

A Ghafeu  , ce  8.  Juiller  \6jo. 

La  mort  du  R.  P,  Annat  m’a  fort  tou- 
ché, mon  Reverend  Pere.^  Car  outre 
la  part  que  je  fçai  que  vous  y prenez  , je 
lui  avois  obligation  , 6:  je  l’aimois  fort  : 
il  vient  de  faire  un  pas  qu’il  faut  que  nous 
failions  tous.  Dieu  nous  filfe  la  grâce  de 
le  faire  auffi  bien  que  vraifemblablemenc 
il  Ta  fait. 

j’écris  au  R.  Pere  Zocolî  fur  le  mal- 
heur qui  eft  arrivé  à Monsieur, & je  lui 
mande  que  ces  exemples-  là  nous  font  pren- 
dre  plus  aifément  patience  à nous  autres 
particuliers  malheiireux.Chacun  a fa  pri- 
îon  , mon  R.  Pere  ; chacun  a fon  exil , 
ou  la  valeur  de  cela  ; & ceux  mêmes  qui 
font  le  defUn  des  hommes  fur  la  terre^  j;» 


de  EuJfjf  Rnlutîti.  iiy 

ÇTÎvcnc  à leurtouc  des  advcrficcz  de  la 
main  de  Dieu,  S'ils  en  écoienr  cxeitjcs  , on 
ne  les  fouffriroit  pîs  fi  volontiers  qu’on 
•fait  dans  la  place  qu'ils  lîcnnent  ; mais 
la  Providence  confole  par-là  les  gens  qui 
n'y  font  pas. 

Avec  l’aide-  de  ma  phîlorophic  vous 
Voyez  , mon  R.  Pere  , que  je  ne  fuis  pas 
an  fond  fi  malheureux  que  je  le  fuis  en  ap- 
parence : & je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  aie 
plus  de  trente  hommes  à la  Cour,  à la  for- 
tune defqucls  on  porte  envie  , qui  font  ef- 
fetftivemenc  plus  malheureux  que  moi. 
Cela  cft  vrai,  mon  R.  Pere  : mais  quand 
il  ne  le  leroir  pas  , c’eft  aficz  que  je  la 
croye  , pour  que  mes  maux  en  foîcnr  foa- 
lagcz.  Ma  réfignatîon  ne  m’empêche  pas 
pourtant  de  fonger  à mon  retour , Sc  d’y 
travailler.  Je  dois  cela  à ma  Maifon'  & à 
nies  amis  que  je  ferai  bien  aife  de  revoir, 
entre  les  premiers  defquels  je  vous  compte, 
mon  R.  Pere.  Aufli  devez-vous  croire  que 
perfoiHic  n’eft  plus  à vous  que  moi. 


•AiiSS 
vîto  J 
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CXLVII.  LETTRE, 

Réponfe  du  Pere  Noüet  auComie 
de  Bulfv. 

A Paris , ce  30.  Juillet  i ^70. 

Le  s fentiraens  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m'e'crire  fur  la  morr  du 
Pere  Annat',  Monfieur  , font  vrayement 
• Chrétiens, Et  fi  c'eft  la  • philofophiCjCom- 
me  vous  dites,  qui  vous  les  a înfpircz.il 
faut quece foie  la  PhilofophieChrêcicnne.  I 
C’eft  elle  feule  qui  nous  fait  prendre  de  ' 
la  main  de  Dieu  les  adverfitez,&  qui  les 
tourne  à nôtre  avantage;c’eft  ellequî  nous  I 
fait  penfer  à la  mortjfié  qui  nous  apprend  j 
a palfer  , comme  les  Saints , du  rems  à 
l’Étetnité.  C’eft  un  pas  que  tout  le  monde 
\doit  faije,&:que  peu  de  perfonnes  fçavent 
bien  faire.  Il  eft  fur  tout  dangereux  à la 
Cour,  où  les  plus  hautes  élévations  finif- 
fent  fouventpar  un  précipice. J’ai  toujours 
cftimé  la  figelfe  & la  modeftie  avec  la- 
quelle il  y a vécu.  Vous  voulez\hîen, 
Monfieur,  que  je  vous  parle  avec  liberté  : 

Je  crains  vôtre  retour,  3c  pourtant  je  le 
defircjmais  mon  defir  n'eft  fondé  que  fur 
l’atnitié  donc  vous  m'avez  honoré^  & ma  1 
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eraîntc  cft  fondée  fuc  vôrre  faku.  Venez 
fi-tôc  que  vous  voudrez  à Paris,  vous  ne 
viendrez  jamais  fî-tôt  que  je  le  fouhaice. 
Mais  , Monkeur,  ne  craignez- vous  point 
de  vous  jetter  dans  une  mer  orageufe,d'ou  . 
la  divine  Providence  vous  a tiré  pour  vous 
faire  entrer  dans  les  voyes  du  Ciel  ? Ne 
croyez  pas  après  tout  , Monficur  , que  je 
manque  jamais  de  zele  pour  vôtre  fervice, 
je  m'eftimerois  heureux  de  pouvoir  vous 
témoigner  avec  quelle  palïion  , & avcf 
quel  refpeél:  je  fuis  , &c, 

CXLVIII.  LETTRE, 

De  Madame  de  Sc  • . . au  Comtt 
de  Bufly. 

A Paris,  ce  dernier  Juillet  1^70, 

J'^E  vous  aiîure,Monfieur,  que  j*ai  beau- 
coup de  joye  de  me  trouver  de  vos 
amies,  j’aurois  beau  chercher  ici  un  ami 
qui  CUC  autant  d'efpricque  vous  , je  n'en 
trouverois  jamais.  Je  m’en  vais  bien  parler 
plus  hardiment, ne  vous  en  déplaife  ) 
contre  le  feniimenc  public  , donc  je  nç 
fuis  nullement  l’efclavc.Ceft  que  je  pen- 
fe  que  je  ne  pourrois  pas  trouver  un  ami 
qui  eue  plus  de  bonté  Sc  plus  de  ûdcl^'t  ' 
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té  pour  Tes  amis  que  vous. • 

Au  rerte  , Monficur  , je  vous  trouve 
bien  hardi  de  parler  Ci  alTurémcnt  contre 
une  de  vos  amies , de  chofesque  vous  ne 
voyez  pas  de  vos  yeux  prbprcs.  Pour  moi 
je  croirois  que  les  gens  que  l’on  aime  , ne 
düivenc  pas  être  condamnez  légèrement 
je  voudrois  voir  les  chofes  pour  les  croire 
à leur  préjudice  : 5c  s’il  y avoir  foixante 
lieues  entre  eux  8i  moi,  mon  cœur  me  di- 
joit  bien  des  chofes  pour  eux  , quand 
même  ils  paroîtroient  coupables  : il  eft 

vrai  qu’en  ma  confcicnce  je  croi  que  nô- 
tre amie  ne  l’cft  que  d’aimer  le.plaifiren 
général.  Maisjepenfe  qu'il  ite  faut  plus 
que  je  vous  en  parle  , ni  que  je  vous  en 
falTe  parler,  j’ai  bien  ouï  dire  que  vous 
autres  Meilleurs  , habillez  quelquefois 
l’amitié  ave-C  xûiis  tes  atours  de  la  haine  • 
mais  à vous  parler  iîncercment , la  maf- 
•catade  eft  un  peu  fâcheufe. 

Vous  êtes  bienheureux  d’ufet  de  vôtre 
exil  aufll  fagemenr  que  vous  faites. 

Quoique  vous  inc  vouliez  raifurer  fur 
vôtre  Foi , Moniîeur  ,je  vous  dirai  fran- 
chement que  vous  n’y  réuflliTez  pas  tour- 
à-fait.  Cependant  Ci  vous  vouliez  devenir 
bon  Chrétien, ce  feroît  une  chofe  admira- 
Apres  tout , Moniieur,  ou  tueurc,  te- 
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‘ternicé  eft  longue,  & U vie  e(l  courre. Il  y 
a fi  peu  de  plaifirs  ve'rirables  dans  le  mon- 
de, que  cela  nt  vaiic  pas  la  peine  de  fc 
damner.  Mais  Pafcal  dit  roue  cela  bien 
rrkieux  que  moi  > & puis  il  faut  que  Dieu 
vous  le  dife  , car  nos  difeours  n’operenc 
rien  fans  lui  ; &:  dans  la  ve'rice' je  fçai  par 
expérience  qu'il  n’y  a que  les  prières  qui 
arrirent  la  mifcricordç  de  Dieu.  Je  vous 
exhorte  , comme  mon  bon  ami , à qui  je 
fouhaite  toute  forte  de  bien  , de  le  prier 
le  plus  que  vous  pourrez.  On  nedevine- 
roit  jamais  que  vous  eu  fiiez  un  commerM 
ce  de  lettres  avec  une  amie  qui  vous  écri- 
vit ainfi.  Pour  moi  je  hai  le  monde  , je 
m’en  veux  retirer  ; car  depuis  deux  ou 
trois  ans  , fans  me  vanter  , j’écoi  s deve- 
nue à la  mode.  Ceci  eft  Gafeon  , j’ai  en- 
vie de  l’effacer.  Mais  je  me  lafTe  du  mon- 
de, & je  veux  fonger  à bien  mourir. 

Songez  bien,  Monfieur,s’il  vous  plaîr, 
fi  vous  ne  fçauriez  m’employer  ici  pour 
vôtre  fcrvice  , vous  ne  fçauriez  me  faire 
un  plus  grand  plaifir  .•  car  cm  vérité, c’eft 
de  la  meilleure  forte  du  monde  qua  je 
fuis  vôtre  , &c. 
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CXLIX.  LETTRE, 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
Madame  de  Sc, . . 

V 1 

A BufTy , ce  j.  Août  1^70. 

PUISQUE  VOUS  me  mandez.  Madame, 

(]ae  vous  allez  parler  bien  plus  hardi- 
ment en  ma  faveur  contre  le  feniîmenc 
public,  il  faut  que  je  vous  en  donne  les 
moyens  fans  vous  commettre.  Vous  n'a- 
vez qu'à  dire  ce  que  je  dis  là-deflus  , qui 
cft  que  j'ai  toujours  eftimé  & prôné  la 
.vertu  jufques  dans  mes  ennemis  ; que  ce 
livre  qui  m’à  tant  attiré  d'affaires , a été 
falfîBé  prefque  par  tout  , comme  je  l'ai  ; 
juftifié  au  Roi  i que  d’ailleurs  quand  J'ai 
dit  du  mal  de  quelqu’un  , ç’ont  été  des 
verirez  connues  ; & qu’ainfi  je  maintiens 
qu’il  n'y  a que  les  gens  qui  ne  valent  rien, 
qui  me  doivent  craindre  , & encore  faut- 
il  ôter  mes  amis  de  ce  nombre  ; pour  les 
défauts  dcfquels  j’ai  toujours  eu  plus  de 
diferetion  que  pour  les  miens  propres. 

La  mort  de  Madame  , dites-vous,  cft 
déjà  prefque  oubliée.  Ce  n’eft  pas  d’au- 
jourd’hui qu^les  morts  font  traitez  aiiifi, 
mais  cela  ne  leur  fait  point  de  mal.  Le 
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mal  eft  que  les  vivans  y four  auflî  fujets- 
* Qiîand  la  vieTeroîc  plus  courte  qu’elle 
n‘cft,  & l’éternité  plus  longue,  ie  n’en  fc- 
rois  ni  plus  ni  moins  que  je  fais.  Lorf- 
qu’unc  perfonne  qui  eft  dans  le  monde  , 
prie  Dieu,  & rend  juftice  à un  chacm,  je 
croi  que  Ton  Direéfeur  doit  être  content 
d'clle.Véritablement  il  faut  de  plus  gran- 
des tegularitcz  aux  gens  qui  font  en  reli- 
^ou,&  à moins  d'y  entrer,  vous  ne  ferez 
que  de  beaux  defleins  que  vous  n’éxccu- 
terez  pas. 

Comme  vous  ne  vous  laflez  point  de 
m’offrir  vos  foins  pour  me  fcrvir.je  ne  me 
JalTe  point  aufîi  de  vous  dire  que  j’en  ai 
une  rcconnoiflance  infinie  , & qu’il  n’y  a 
rien  que  je  nefalTe  pour  vouslaperfuaier. 

CL.  LETTRE. 

.DuComtc  de  Bülîy  à Monficur 
le  Comte  de  C. . 

A Bufly,  ce  Août  i 6yo. 

YOus  êtes  le  meilleur  ami  & le  plus 
foigneux  du  monde, & je  vousafiure 
que  je  fuis  le  plus  reconnoiiTanr. 

Qiiand 'nôtre  ami  le  Chevalier  de  Ri- 
vière m’écrira,il  me  fera  fort  grand  plai- 
fir  J quand  il  ne  le  fera  pas,je  l’cxcufcrai/ 
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parce  qu’il  me  fonvîenc  des  diftraiîliGns 
que  l'on  a à Paris  » & combien  les  baga- 
telles de  ce  pays-là  occupcnC  même  les 
plus  honnêtes  gens. 

Je  devrois  être  accoutumé  à la  fatigue 
depuis  cinq  ans  ; cependant  la  mort  de 
'Madame  m’eft  aufli  fcnfible  que  le  pre- 
mier jour  ; c’eft  parce  que  je  la  regrette 
par  un  principe  de  raifon  3 ôc  qutf  cela 
ne  change  jamais. 

• J'ai  de  l’impatience  de  fçavoîr  fi  nôtre 
amie  la  Comteffe  perd  beaucoup  à cette 
mort;  car  vous  fçavcz  combien-je  l’aime. 

Je  fouhaite  que  le  Roi  n'ait  pas  befoin 
de  prendre  des  eaux,&  que  Dieu  lui  don- 
ne longue  & heureufe  vie. 

-C  L I.  L E T TR  E. 

Du  Comte  de  Bnflfy  à Madame 

de  • • • • 

A Bufîy , cc  7.  Août  1^70. 

J’A  I appris  la  mort  de  Madame  vôtre 
belle-lœur  ,Madàme;6c  je  vous  affurc 
que  i'en  afbien  du  déplaifir  .*  car  je  vous 
en  croi  touché  pour  l’amour  d’elle  mê- 
me , ou  par  la  douleur  qu’en  a Monfieur 
vôtre  frété.  Cependant  il  fc  faut  confolçr 

par 
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par  l'exemple  des  grands  Princes  qui  fonc 
iuleis  à ces  accidens,&  qui  les  fupponenc 
avec  conftance.  Imitons-les,  Madame , & 
vivons  .-  pour  moi  je  trouve  qu'il  n’y  a 
rien, de  tel,  non  plus  que  d’aimer  bien  Tes 
a^Tiis.  Vous  croyez  bien  , Madame  , que 
vous  aurez  part  à cette  réfolutipn  , je 
vous  allure  que  vous  en  aurez  autant  quo 
perlonne  du  monde. 

C L I r.  LETTRE. 

Du  Çhevalicr  de  Rîvicre  au  Corptc 
de  BufTy. 

A Paris,  ce  \6.  Août  liyo, 

JE  viens  de  voir  dans  vôtre  lettre  à Mon- 
fieur  It  Comte  de  C**  l’honneur  que 
vous  me  faites  de  vous  fouvenir  de  moi. 
Mais  je  voi  bien  que  vous  ignorez  ma  phi- 
lofophie,  puifque  vous  croyez  que  j’ai  des 
diftiadions  à Paris.  Sçaehez.  mon  cher  , 
que  je  fuis  en  état  d’être  Hcrmire  fur  le 
Pont-neuf,&  à la  barbe  des  plus  nombreu- 
fes  adembléts  des  gens  de  la  Cour.' On  eft 
trop  heureux  d’employer  du  tems  à êcri-  * 
re  à une  homme  de  vôtre  mérite.  Si  l’on  eti 
croit  le  bruit  public,  nous  allons  avoir  la 
guerre  contre  les  Hollandois  conjoime- 

Toke  lil,  > V ' 
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ment  avec  les  Auglois' , & que  le  Boa- 
quînquan  n’eft  ici  que  pour  en  conclifrc 
la  ligue  offenfive  & défenlîve.  Chalais  cft 
morc^à  Venife  , & fa  femme  y eft  encor* ' 
.bien  malade,  je  fuis  tout  de  bon  un  des 
plus  paffionnéz  ferviteurs  que  vous  ayea 
au  monde,  . , 

CLi;i.  LETTRE.  . 

Rép  onfe  du  Comte  de  BufTy  au 
Chevalier  de  Rivière^ 

A BufTy,  ce  11.  Août  1670. 

JE  fuis  bien  aife  de  m’être  trompé  fur  1* 
jugement  que  j’ai  fait  de  vos  occupa- 
tions de  Paris  , & qu’elles  ne  vous  ayenc 
pas  empêché  de  me  donner  des  marques 
de  vôtre  amitié.  Je  vous  a(Ture,mon  cher, 
qu’elles  ire  réjouilfent  plus  que  celles  de 
mille  perfonnes  dont  la  fortune  cft  plus 
brillante  que  la  vôtre,  parce  que  j'ai  tou- 
jours préféré  l’amitié  des  honnêtes  gens  à 
celles  des  gens  feulement  heureux. 

Le  bruit  de  la  guerre  me  résolût  un  peu*, 
mais  je  ne  voudroîs  pas  que  nous  l’cuflîons 
avec  des  mifcrables,  que  noùs  trait  allions 
rrop  de  haut  en  bas.  je  voudroîs  une  guer- 
ïc  qui  tintât  un  peu  long-rems  j que  noua 
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fuflîons  à |a  fin  les  maîrrcs,maîs  que  nous 
pafiàfîîonspar  differens  fuccès  pour  le  de» 
venir  ; en  un  mot  une  guerre  afiez  confi- 
dérablc  pour  qu'on  ne  ruéprifât  point  les 
pauvres  exilez.  Chacun  trouveroie  fon 
compte  à mes  fouhaits;  car  le  Roi  aquer- 
roit  de  la  gloire  , & je  pourrois  y contri- 
buer : cependant  il  faut  avoir  patience  & 
fonger  à vivre.  Vous  fçavez  bien  qu’on 
dit: que  celui;.là  rit  bien  qui  rira  le  der- 
nier. PoiM-  moi , je  disque  c'eft  celui  qui 
vivra  le  dernier.  Chalais  a eu  grand  tore 
de  fe  lai  (1er  mourir . J‘ai  vu  ici  des  gens 
qui  m'ont  die  que  vous  vous  portiez  le 
mieux  du  monde;  j'en  ai  été  fort  aife,  ÔC 
je  le  ferois  encore  davantage,s’il  étoit  vrai,, 
comme  d’autres  m'ont  dit,  que  vous  ren- 
traflîez  flans  vôtre  Prieuré  de  PrelTy.Man- 
dcz-mois'il  y a quelque  apparence  à cela 
m’aimez  tou, 'ours  ; car  je  vous  aime  ÔÇ. 
je  vous  ( ftjine  de  tout  mon  coeur. 

CLIV.  LETTRE.' 

De  Madame  de  G . . . au  Comtç 
de  BulEy. 

A-P.*ris,  ce  ix.  Aoucitf7o» 

MADAME-laComtclfe  de  ^ ^ eft 

S.  Gennairij&  a tant  d'affaires  pouc- 
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toutes  CCS  cérémonies  de  Madame, qu’eflc 
n’eft  poin  t encore  parvenue  à ce  grand  dcf- 
fein'devous  écrire.  Vous  fçavez  ce  que 
c’eft  pour  elle  qu’une  lettre  ordrnaîte.  Ju- 
gez donc  & par  l'amitié  & la  confiance 
qu'elle  a en  vous,  ce  que  fera  de  vous  en 
écrire  une  de  la  forte  qu'elle^s’eft  propo- 
fée.  Vous  la  recevrez  quand  il  plaira  à 
Dieu  ; cependant  foyez  toujours  bîcnper- 
fuadé  de  la  fincere  anritié  qu’elle  a pour 
VOLis,&:  ded’exttéme  env  îe  que  nous  avons 
toutes  deux  de  vous  revoir.  Qtiand  vous 
aurez  quelque  bonne  nouvelle  fur  vôtre 
retour  a apprenez-nous-la  des  premières , 
je  vous  en  prie  j perfonne  au  monde  n’en 
aura  tant  de  joye. 

Kfonfieur  le  Duc  d’Eftrées  va  en  Am- 
balfadc  à Rome , & Monfieiir  de  Laon 
avec  lui  qui  Ce  mêlera  des  alfa  ires,  comme 
vous  pouvrz  penfer.  On  croit  qu’il  en  fe- 
ra Cardinal,  puîfqu’avec  ce  qu’il  cft  nom- 
mé au  Pape  par  le  Portugal  , c’eft  que  le 
Roi  fait  connoître  à Sa  Sainteté  qu’elle 
kii  fej:a  plaifir  de  le  choifir-pour  cela  : je 
vous  ai  oui  dire  fouvent  qu’il  le  raéricoic 
bien,  Sc  par  ce  qu’il  eft,  ôc  par,routes  Iss 
taifons  qu’on  peut  avoir  de  mériter. 


de  Bujjfy  %ybuîin»  ^3  7 

CLV.  LETTRE.  ' 

E>u  Cocncc  de  Bu(îy  à Madame 
de  T.  . . . 

A BufTy  , ce  17.  Aoûc  \f>jo. 

Quelque  impatience  que  j’aïe  eue  de 
me  tirer  du  méchant  pas  où  je  fuis , 
& de  mettre  ordre  à mes  affaires  domef- 
tiques  , la  crainte  que  j’ai  eue  d’importu- 
ner le  Rui  a encore  été  plus  grande.  Si  Sa 
Majefté  pouvoic  connoître  jiifqu’où  a été 
ma  rcfignation  à Tes  volontez,  je  fuis  afTu- 
ré  qu’il  en  feroit  contenr.  J'ai  toujours  la 
même  foûmiffion;  mais  comme  la  grande 
tranquillité  qu’on  a dans  uiî  exil , ref- 
fcmblc  fort  à l’indifférence  qu’on  a d'en 
fortir  «Si  de  revoir  fou  Maître,  j'ai  cru  que 
le  Roi  ne  trouv'eroit  pas  mauvais  que  je 
lui  témoignafls  aulîi  l’impatience  que  j'ai 
de  recevoir  cetre  grâce.  J’écris  pour  cela  à 
Sa  Majefté.  Je  vous  fupplie  très-humble- 
ment, Madame, de  lui  préfenter  ma  * let- 
tre : je  m’adrelfe  toujours  dircébemenr  à 
lui, comme  fai  fait,  parce  qu’il  nous  a fait 
le  plaifir  ôc  l’honneur  de  nous  montrer  , 
que  nous  n’avons  point  d’autres  maîtres 
J Tmc  l,  58  , ^ 
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que  lui.  Je  m'adreffe  au(ïi  à vous  , Ma- 
dame , parce  que  ie  n'ai  point  d'amie 
que  j’aime  tant  que  vous,  ni  a qui  j’aime 
Xïu’cux  avoir  obrigation. 

CLV-I,  LETTRE. 

Da  la  Marqulfe  de.. , au  Comte 

de,Iij(ry. 

A Paris,  ce  x3.  Août  1^70 

''  \ 

VOus  deve2  croire  affurémenr.  Mon-  ' 
fleur,  que  je  ne  pourrai  vous  écrire, 
quand  je  ne  le  ferai  pas,<l'  je  m’aquirte  dç 
ce  devoir  diimiiié  avec  trop  de  plai/ir, 

^ puur  y manquer  volonrairemenr. 

^ JC  fuis  ravie  de  fçavoir  vôtre  fanre  auf-  ' 
fl  benne  qu  ei!c  cfl , je  vous  en  remercie 
meme  de  tout  mon  cœur.  C’efl:  un  bon- 
beur  que  vos  amis  doivem  à la  bt)nté  de 
vo.rcciprit  qui  vous  fait  accommoder  au 
îcms  , & qui  vous  rend  la  joye  de  ceux' 
çfui  vous  voyeur , au  lieu  q’ue  la  plupart 
des  autres  malheureux  fonr  infopportables. 
Je  ne  vous  fuis  pas  peu  obligée.  Mon 
. fleur,  d’avoir  peine  à vous  palfcr  de  moîj 
je  vous  en  offre  autant  En  vérité  j’aîme- 
rois  mieux  votre  voifînage  , que  de  quL 
que  ce  foie  en  France. 


Diu,  . . •.‘,00,^lc 
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CLVIl.-  LETTRE. 

Du  Comte  de  Budy  à la  Comtc(Tc. 

delaR.,,. 


A BiilTy,  ce  7.  Septerrbre  1 670, 

J’A  D M I R E la  duree,  de  nôtre  conr- 
mercc  , Madame,  & fa  régularité  : s’il 
n’y  entroic  bien  de  l'cftirae  &c  de  l'amitié, 
il  auroit  été  pluficurs  fois  interrompu  , 
mais  je  prens  plaifir  à vous  écrire.  & vous 
êtes  a(T#z  bonne  pour  me  faire  réponfe  vo- 
lontiers.. 

Si  la  pauvre  Madame  itoit  morte  il  y 
a cent  ans,  elle  ne  feroît  pas  plus  oubliée 
qu’elle  cft  : il  ne  le  feut  pas  trouver  étran- 
ge, on  oublie  bien  foiivent  les  abfens  qui' 
ne  font  morts  que  pour  quelques  temsron 
peut  bien  oublier  les  morts, puifqu’ils  (ont 
abfens  pour  toujours.  Je  les  plaindroîs 
davantage  fi  jecroyoisqu’ils  le  fouvinfient 
de  nous,  mais  je  crof  qu’ils  ont  bien  d’au- 
tres ebofes  à penfer,  de  que  pour  peu  quf  ' 
nous  fongions  à eux  , nous  Tommes  lea 
dtipes  de  leur  mémoire.  Souvenons-nous 
donc  bien  les  uns  des  autres  pendant  que 
nous  vivons,  Madame,  puilque  nous  n'a- 
vons qrie  ce  tems-!à  pour  nous  en  Touve- 
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lîir , & par  cetrc  raifon  vivons  le  pluJ 
long'tems  que  nous  pourrons. 

, La  compagnît  que  je  vous  ai  mandé 
j’atrcndoîs  ici,  n’eft  pas  encore  venue.* 
mais  j’en  ai  eu  bien  d'autres  en  récomperi- 
fc  , de  la  Province  & de  Paris.  Le  voifî- 
nage  de  Sainte  Reine  nous  attire  tnille 
gens,  qui  ne  font  pas  des  malades  incom- 
modes. Autrefois  le  commerce  des  pèle- 
rins en  étoit  dangercuxjaujourd’hui  beau- 
coup de  Dames  y viennent  feulement 
pour  fe  rafraîchir,  & je  ne  les  trouve  pas 
moins  aimables  , -pour  avoir  le  fang 
échauffé. 

CLVIII.  LETTRE 

De  Madame  deSc,...  au  Comte 
( - . de  Bull  y, 

A Paris,  ce  3.  Septembre  1^70 

IL  y a long-tcms,  Monfieur,  que  je  par- 
le aiifîi  bien  de  vôtre  bonté  que  vous  le 
pourriez  faire  vous  même,  & moi  qui: ne 
Ahs  pas  éloquente  , je  ne  le  cederoispas  à 
Cicéron  , quand  il  s’agit  de  l’interét  de 
mes  amis.  Il  me  femble  que  l'amitié  fait 
bien  faire  mille  chüfcs  , que  fans  clic  oa 
faoiî  fore  uial, 

Fevt 
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Pour  la  Dame  donc  vous  roc  parlez  <,  au 
nom  de  Dieu'n’en  parlez  plus.  En  \'ritd, 
Monfiear,  ce  que  v«usm*avcz  écrie  d’e  \ 
m’a  fait  faire  de  grandes  réflexions  contre 
la  galanterie  en  général.  Les  Dames  font 
bien  fortes  de  s’engager  à aimer  trop  des 
gens  comme  vous  autres.  Pour  moi  à l'hea- 
rc  qu’il  eft  , je  fuis  trés-contente  d'avoir 
eu  un  vifage  & un  efprit  qui  ne  m’ont  pas 
expofé  à ce  malheur-là;&  ce  doit  être  une 
effroyable  douleur  ; ce  me  fembie  , à une 
femme  de  (Ravoir  qu’il  y aura  un  teras 
où  elle, perdra  fa  beauté.  Ton  amanr,ôc  fa 
réputation.  Au  moins  quand  on  n’a  ni 
beauté  ni  galand  , & qu’on  a de  la  vertu, 
on  a quelque  repos  de  confcience,  & cela 
met  une  certaine  tranquillité  dans  l’cfpric 
qui  eft  affez  agréable. 

Mais  fincerement,  dires-moi , s’il  n’eft 
pas  vrai  que  Ci  vous  étiez  femme,  vous  ne 
prendriez  jamais  le  parti  d’etre  galante  , 

6c  qu’aprés  tout  vous  ne  haïifez  pas  Ma- 
demoifelle  de  ni  moi,par  la  raifonque 
nous  ne  fçavons  ccque  c'eft.  Nous  fora- 
ines inséparables  , c'eft  la  meilleur  amie  . 
que  j'àye  au  monde. 


7ku  ///.  X 
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. CLIX.  LETTRE.I 

Du  Comte  de  Bu(Ty  à Mademoî- 
y-  Telle  de, . • . 

A Bufly  , cc  ï 5,  Septembre  1^70. 

7)0  U R répondre  à vôtre  derniere  lec« 
Jl  tre , je  vous  dirai  que  je  n'ai  point  re- 
çu cc  paquet  de  vôtre  part , dans  lequel 
vous  me  mandez  qu'il  y avoir  deux  lettres 
de  vos  amies  ; j'en  fuis  tout-à  fait  fâchée; 
/î  vous  les  aviez  envoyées  à PadrelTc  que 
je  vous  ai  donnée  , je  les  aurois  reçûcs. 

Au  refte,  Mademoifelle,  j’ai  appris  que 
vous  & nôtre  Confine  étiez  derniérctivenc 
toutes  deux  à la  Comedie  d'Andromaque 
avec  vôtre  amie,  je  croyois  qu'il  n'y  eût 
plus  que  des  femmes  comme  Madame^** 
qui  ofaflent  aller  avec  elle  dans  des  lieux 
publics, mais  je  voi  bien  que  vous  vous  fiez 
à vôtre  réputation;  en  effet  vôtre  amie 
a beau  faire, elle  ne  f^auroit  non  ^usvous 
faire  tort  par  fa  fréquentation  , que  vous 
corrompre  : vous  êtes  encore  mieux  éta- 
blie fur  la  bonne  conduite  , qu’elle  fur  la 
roauvaife  ; je  ne  vous  flatte  point,  mais  je 
ne  fçaurois  vous  louer  davantage. 

Adieu,  Mademoifelle  , voilà  deux  dia* 


de  Bujjjf  R/duth»  14^ 
blés  de  Provinciaux  que  je  fais  attendre 
depuis  le  commencement  de  cette  lettre, 

Ôc  qui  m’ôtent  le  plaîlîr  de  vous  entrertte 
plus  long.tems;  mais  quand  ilsdevroienc 
enrager,  je  vous  dirai  encore  que  je  voua 
aime  toujours  , & que  je  vous  eftime 
tant  que  perfonne  du  monde» 

' CLX.  LETTRE 

Du  Comte  d’£  • . . • au  Comte 
de  Bufly. 

A Bellc-Ifle , cc  3.  Septembre  i tfjc; 

Ne  croyez  pas  ,.Monficur  , s'il  vous 
plaît , que  pour  faire  réponfe  après 
fix  mois  à la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire,  je  fois  moins  fen(i- 
ble  à celui  de  vos  bonnes  çraccs  & de  vô- 
tre  fouvenîr  j elle  ne  vient  que  de  m’être 
rendue , ayant  fait  autant  de  chemin  par 
terre  que  j’en  ai  fait  par  mer.  Mais  comme 
vous  jugez  bien  qu’il  cft  difficile  de  fe  joîn-  ‘ 
dre,  quand  on  tient  des  routes  fi  difFercn» 
tes , elle  eft  enfin  venue  à la  rade  de  Belle-  ' 
Ifle,  d’où  j’efpcre  partir  bien-tüt  avec  une 
efeadrede  neuf  vaifTeaux,&  quelques  fre-^ 
gates  legeres.  Mais  quoiqu’elle  ait  ba\tu  fi 
long-tems  la  campagne,  elle  n'a  pas  laifTé 

Xij 
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de' me  donner  beaucoup  de  joyc;  confioif» 
fanc  que  vous  m'honorez  toujours  de  vôtre 
amitié,  les  marques  m*en  font  toujours  in- 
fînimenc  agt'éables  ; & quoique  la  Bour- 
gogne ne  foit  pas  une  province  voihne  de 
la  mcr,je  ne  laiflc  pas  de  vous  fupplier  de 
me  donner.de  vos  nouvelles  à ^Paris  , où 
j’efperc  faire  un  tour,aprés  que  je  ferai  re- 
venu du  voyage  que  je  vais  faire  , afin  de 
commencer  à entretenir  un  peu  plus  de 
tommerce  que  nous  n’avons  eu  jufqu’ici.  je 
fuis  véritablement,  Monfieur  vôtre  , &c. 

CLXI.  LETTRE. 

Du  Comce  de  BuHTy  à Mademoî- 
felie  du  P. ... 

A Bu(Ty , ce  1 8.  Septembre  1 670. 

La  devife  de  Monfieur  Clement  cft 
belle.  Pour  le  mariage  de  Saint  il 
n'efi  pas  beau  ; mais  comme  vous  dites , 
Pamour  efi  aveugle  , & ‘ie  ne  penfe  pas 
qu*il  Pair  jamais  tant  été  qu’en  cette  ren- 
contre. C’eft  contre  ces  fortes  d’amours-là 
que  tous  les  bouts-rimez  du  monde  de- 
troient  être  déchaînez. 

Je  fuis  daccord  avec  vous  que  l’amitié 
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a fcs  chagrins  auffi  bien  que  ramour,mais 
elle  n*attire  point  de  honte  comme  lui.La 
mort  duPréfident  de  Périgni,& l’afflidtion 
de  fa  famille  , vous  ont  donne  de  la  dour 
leur  ; mais  bien  loin  de  vous  en  blâmer  , 
tout  le  monde  vous  en  loue  ; pour-moi  je 
Tai  fort  regretté, car  il  étoic  mon  am\  6c 
fort  honnête  homme.Je  me  réjouis  que  le 
Roi  falTc  du  bien  à fa  Maifon  , & j'aime 
bien  d’entendre  dire  les  a(^ions  de  bonté  * 
& de  juftîce  de  Sa  Majedé.  Le  choix  de 
Monfieuf  de  Condom  & de  Monfieur 
Huet,  eft  le  meilleur  du  monde.  Les  vers 
que  vous  écrivîtes  à ce  dernier  , font  jo- 
lis, & ils  valent  bien  que  vous  racoraiiKJ- 
diez  la  cacophonie  de  celui  ci. 

Il  ne  faut  pas  vous  y attendre.  • 

V 

Je  ferois  bien-aife  que  l’Abbé  de  Cha«  . 
vîgny  fût  Archevêque  de  Tours.  Je  viens 
de  palTer  fepi  ou  huit  jours  ovec  la  Pre- 
mière Préfidente  de  Dijon  fa  foeur  , qui 
eft  une  jolie  femme  pleine  d’efprit  & de  , 
mérite  , & que  j’eftime  fort.  Le  Premier 
Préfident  y étoit  aufli  ; nous  parlâmes 
fort  de*vous , & avec  l’cftirac  qui  vous 
eft  doc. 

r 
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CLXII.  LETTaE. 

De  Madame  de  Sc.  . • au  Comte 
de  BuITy, 

A Paris  , ce  lé.  Septembre  i6jo. 

En  vérîfé,Monfîeur,il  y a tant  des  cho- 
fes  à louer  en  vons,que  je  trouve  qu'il 
faut  erre  bien  malin  pour  en  dire  du  mal; 
& vous  avez  taifon  de  n'avoir  pas  bonne 
opinion  de  ceux  qui  tâchent  à vous  décrier 
du  côté  de  la  bonté.Pourmoî,jcfuîstouc- 
à-fait  perfaadéeque  moralement  parlant, 
vous  êtes  non  feulement  un  très  honnête 
homme,  mais  même  un  très  bon -homme. . 

Mon  Dieu  , que  vous  vous  connoifiTcz 
peu  for  le  chapitre  de  Madame  de  M * 
dont  vous  ne  fçauriez  vous  empêcher  de 
me  parler  \ Sçaehez,  Monfieur,  qu'on  ne 
parle  point  tant  de  ce  qu’on  n’aime  pas,& 
que  vous  auriez  pris  le  parti  que  je  vous 
avpis  offert  de  n’eu  plus  rien  dire,fî  vous 
l’aviez  méprifée.Je  connois  peu  l'amour  ; 
mais  pour  le  mépris  je  fçai  fort  bien  ce 
qu’il  fait  fairê;ilfait  oublier  à point  nonw* 
mé;&  tint  que  Vous  n'oublierez  point  Ma- 
dame de  M*^, croyez  que  vous  n’êccs  pas 
pour  elle  comme  vous  dites  que  vous  êtes. 


de  Bujfy  Rahutm.  14-7 
J*aî  lû  à nôrre  ami  le  Duc  de  Saint- A* 
J’ariicle  de  la  lettre  où  vous  me  parlez  de  ' • 
lui  ; il  s'en  eft  tenu  tout-à-fait  votre  oblU 
gé.ll  jure  m’avoir  envoyé  une  lettre  pour 
rëponfe  à celle  .que  je  lui  avois  envoyée 
de  vôtre  part,  mais  je  ne  l'ai  pas  reçûc.ll 
cft  vrai  que  nous  avons  vérifié  qu'on  nous 
avoit  intercepté  des  lettres  pendant  foA 
abfence.ïl  eft  reparti  pour  aller  à la  Ferri 
prés  de  Chambor,  où  la  Cour  va  le  trois 
d‘0(5iobie.  Le  mariage  de  Ton  fils  s'ache- 
Vera  dans  fix  femains.ll  ell  très-bien  avec 
Monfieur  ; & ce  qui  vaut  mieux  qut 
tout  cela  entre  noos  autres  Philofophes, 
c’efl:  qu’il  a de  la  joye  & de  la  fanté.ll  a 
fait  des  Mémoires  dont  il  m’a  lû  queiqas . 
chofe  ; ils  font  fort  bien  écritsjl  les  viHJt 
montrer  au  Roi;il  y a un  article  qui  vous 
regarde  qu’il  a écrit  tout  le  mieux  qu’il  a 
pu  pour  vôtre  jufiification;Vous  l’en  pour* 
rez  renaercier,car  je  lui.ai  dit  que  je  vous 
le  manderois. 

Pour  Mademoifeile  de  je  lui  ai  lû 
l'endroit  de  vôtre  lettre  où  vous  me  man- 
dez la  maniéré  dont  vous  feriez  galante- 
rie,fi  vous  étiez  une  Dame,  elle  en  a ex- 
trcmeinent  ri. Enfin  elle  m’a  priée  de  vous 
le  mander,  & quelle  étoit  toûjours  vôtre 
fervantc.Si  vous  connoiHîez  combien  elle 
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a l’humeur  égale,lecœur  bien  fait  5c  l’ef- 
pric  agréable  , vous  vous  mettriez, ce  qui 
s’appelle  en  quatre  , pour  être  Ton  ami 
particulier.  Si  vpus  ne  conFeirez  que  ma 
lettre  e(l  trop  longue  cette  fois,)e  ne  vous 
croirai  gu  ères  llncére  , mais  je  la  finis  en 
vous  demandanc  la  cominuacion  de  v6« 
ire  amitié. 

CLXlir.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuÏÏy  à 
Madame  de  Sc, . . 

A Bu(Ty  , ce  t.fç)^obïe  1^70. 

> E fqîs^ fort  aîre,Madame, que  vous  ayez 
f'j^onne  opinion  de  moi.  ; l’âmitié  que 
vous  m’avez  promife  durera  plus  long- 
tems  quand  elle  fera  fondée  fur  l'eftime. 
Plus  vous  me  çonnoîrrez , & plus  vous 
trouverez  d’injullice  à la  réputation  de 
méchant  qu’on  m’avoit  donnée,  je  m’en 
-vais  vous  dire  en  deux  mots, Madame,  ce 
qui  a donné  lieqà  cela.  J’érois  cru  dans  le 
monde  âlTcz  clair-voyanr,de  forte  que  par 
là  j’avois  contre  moi  tous  les  focs  & tous 
les  ridiculesjenfin  tous  ceux  à qui  la  con- 
fcience  reprochoit  quelques  foi  bielles. 
m’avouârez,Madâme,quc  tout  cela 


de  *Buffy  Rahuth,  1 4^ 
va  bien  loin  à la  Cour  jc  n’avois  pas  feit- 
Icmenc  pour  etincmiu  ceux  de  qui  j'avofs 
pu  dire  des  véritez  facbeules  (quî,je  vous 
aiTurc,  étoient  en  fort  petit  nombre j mais 
ceux  de  qui  je  pouvois  en  dire  , donc  le 
nombre  éroic  infini.  Voilà  , Madame’,  la 
caufe  des  vilains  portairs  qu’on  a faits  etc 
moi  , aufqucls  vous  trouverez  que  jc  ne 
relTemble  alfurémcnc  point  i car  ils  me 
font  noir  , & je  fuis  blond. 

Quoique  jc  fois  bîen-ailc  que  vous  ne 
croyez  point  que  j aime  Madame  deM'»*, 
j'aime  mieux  hazarder  de  pafiêr  encore 
pour  Ton  amant,que  dem’cmpêcher  d’en 
parler,  parce  que  cela  ïne  réjouir. 

Vous  me  mandez  'que  l’oubli  eil  la  vc- 
riràble  marque  du  mépris  ; je  vous  croî  , 
Madame;mais  CfO)ez-moi  aufli  quand  jc 
vousafTure  que  tout  ce  que  jc  dis  de  Ma- 
dame de  ♦ ne  vient  point  d’amour.  Il 
y a plus  d’un  an  que  j’en  fuis  abrolumenc 
guéri. 

Si  vous  pouviez  me  perfuader  de  n’en 
parler  jatpais,  vous  auriez  raifon  d'y  em- 
ployer vos  foins  .*  maîscomnlc  il  vouseft 
împoffible  , & qu’il  faut  néceifaîrcraenc 
que  j’en  parle  , vous  devez  être  fatisfaite 
que  cela  ne  s’adrelTe  qu*a  vous,  qui  pou- 
vez faire  comme  û je  u’en  parloispas,Voi« 
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là  donc  un  pecit  Rondeau  fur  elle^qui,  je 

croîs,  ne  vous  déplaira  pas. 

R O NJ)  EAU. 


^ A Dieu  ne  plaife,  infidelle  M . . 

Que  mes  foupirs  & mes  triftes  helas  , 

Daus- vos  pliiflrs  vous  troublent  davantage) 

Ma  pallîon  le  cede  à mon  courage  , ' 

Qiîand  cet  effort  c mferoit  mon  trépas. 

Vous  prétendiez  en  faifan:  certains  pas 
Q^e  comme  un  fot  je  ne  douterois  pas  , 

Que  ^oas  ne  donnafTiez  le  refte>Be  vôtre  âge 
A Dieu. 

Vous  méritez  fans  doute  un  grand  fracas  > 

Mais  ce  feroit  faire  encor  trop  de  cas> 

De  vôtre  cœur  inconftant  & volage. 

Il  faut  joiiet^un  autre  pttfonnage  ^ ■ 1 

£c  fe  rélbudre  à vous  dire  tout  bas  f ' 

Adieu. 

I 

' Vous  me  mandez  qu'elle  parle  bien  de 
moi , je  n'en  doute  pas  , Madame  , elle 
ne  fçauroic  faire  autrement  : ôc  quand 
elle  fe  lotie  de  moi,  & que  je  me  plains 
d'elle,  nous  faifons  chacun  nôtre  charge. 

Je  fuis  bien  oblige  à nôtre  ami  le  Duc 
du  foin  qu’il  a pris  de.me  juftifier  dans  fci 
Mémoires.  J'ai  tâche  de  mon  côté  de  faU 
re  voir  que  je  n'étoîs  pas  indigne  de  fbn 
eH;ime>  & à juRiher  le  bien  qu'il  a dit  de 
moi  i je  ne  lui  ai  pas  rendu  la  paceille^car 
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Dieu  m^cî  il  eft  heureux  ;mais  j’ai  mon- 
tré qii*il  mcrîtoit  de  l'être.  Vous  verrez 
tous  deux  quelque  jour, fi  j’ai  dit  fur  tout 
cela  ce  que  je  devois  dire. Je  ne  deferpere 
pas  aufiî  que  le  Roi  ne  le  voyc  ; & ie  puis 
dire  par  avance, que  cela  eft  aficz  honrré- 
te  à moi  , qu'ayant  été  dans  une  grande 
dilgrace,  je  veuille  bien  faire  voir  ce  que 
j’en'ai  dît  à celui  qui  l'a  faite.  J'écrirai  à 
nôtre  ami  fi-iôt  qu’il  fera  de  retour  du 
voyage  de  Chambor  ; & je  le  remercie- 
rai fur  vôtre  parole. 

Vous  avez  beau  faire, vôtre  lettre  n’efi: 
pas  trop  longue  ; & une  marque  infailli- 
ole  de  cela  , c'efl:  que  celle-ci  par  où  je 
tous  répons  l'cft  encore  davantage, 

CLXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à la  Marquîfe 

de  T. , . 

A BufTy  , ce  S.  Octobre  1 6-jo. 

J ’ A I attendu  que  ce  Gentilhomme  re- 
tournât à la  Cour  pour  vous  écrire,Ma- 
dame.  Pendant  fon  féjour  auprès  de  moi, 
j*ai  été  à Chalancé  où  vôtre  Autnônier 
m'a  reçu  1«  mieux  du  monde.  Je  fus  bicn- 
Aife  de  voir  ce  beau  Château^oÿ  une  bçll^ 


Digitized  by  Google 


1^1  Lettres  du  Comte  ' 

Dame  comme  vous  née  pour  les  grandes 
Cours,  avoir  parte  quatre  années  avec  la 
conftance  d'un  Caton.  Je  me  fis  redire 
plufieurs  fois  vos  occupàrions  , Csc  je  vous 
arture  que  cela  ne  fervit  pas  peu  à me  con- 
firmer dans  la  patience  qui  m’eft  ncceflai- 
’re.  Je  mangeai  des  fruits  que  vous  avez 
plantez,  & des  poires  que  j’aurois  aflure- 
ment  trouvées  fort  bonnes  à laCôur.mais 
’ qui  me  parurënt  des  poires  d angoifie  en 
ce  pays  - ci.  Cependant  je  n’en  aime  pas 
moins  le  Roi , parce  que  je  me  fais  jufti- 
ce  , & que  rien  ne  me  peut  ôter  de  la  tê- 
te qu’il  me  regardera  un  jour  par  mon 
bon  coté,  comme  il  m’a  regarcié  par  mon 
mauvais. 

Je  fuis  afluré  , Madame,  qu’il  ne  tien- 
dra pas  à vous  que  cela  n’arrive  aujour- 
d’hui plutôt  que  demain  ; car  vous  avez 
de  la  tendrefTe  poux  vos  amis  , & vous 
fçavez  bien  que  vous  n’en  n’avez  point 
au  monde  qui  vous  aime  & qui  vous  cfti- 
ibe  tant  que  je  fais. 


it  "Buffy  Rnhutîn,  1J3' 

CLXVr.  LETTRE. 

Du  Cumce  de  BulTjr*à  Madame 
d’A... 

A BufTy  , I Octobre  \6jo: 

IL  y a quelque  rems  que  je  me  trouvai 
au  Pailli  chez  Monfieur  le  Comte  de 
Tavannes  avec  Monfieur  le  Premier  Pic- 
fidcnc  de  Dijon,  où  vôtre  portrait,  Mada- 
me,noiis  donna  fujet  de  parler  de  vous,  & 
ce  fut  à qui  mieux  mieux. A la  vérité  quel- 
ques louanges  que  ces  Meflîcurs  vous 
'donnafienr,  ils  n'allerenr  pas  plus  loin  que 
moi  , parce  qu'on  ne  peut  pas  avoir  pins 
d'eftime  pour  vous  que  j’en  ai:  &c  je  me 
fuis  étonné  cent  fois  qu’en  étant  auûl  rem- 
pli que  je  le  fuis  , je  ne  fulTe  pas  en  com- 
merce d’amitié  avec  vous.  Il  me  femWe 
fans  vanité  , Madame,  que  j'en  étois  alfez 
digne  , mais  il  n’eft  pas  encore  trop  tard. 
Voyez  donc,  Madame,  fi  vous  m’en  vou- 
lez honorer,&  croyez  en  ce  cas  que  per- 
fonne  ne  la  fçauroit  plus  efiimer  que  je  fe- 
rai. Ce  n'eft  pas  que  les  tours  que  vous 
m’avez  faits  de  préférer  les  cabarets  à ma 
maifon  en  pafiant  & repartant  k fa  vue  ne 
méritartent  tout  au  moins  de  la  froideur 
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de  ma  part  s mais  quelque  chofe  de  plus, 
fort  l’emporte  , & vôtre  mérite  m’a  plus 
louché  que  vôtre  mépris.  Regardez,  Ma- 
dame, (I  apres  cela  vous  me  pourrez  refti- 
fer  la  priere  que  je  vous  fais  de  vouloir 
bien  que  je  fois  vôtre  ami  autant  que  j’ai 
toujours  été  vôtre  très , &c. 

CLXVII.  LETTRE. 

i 

Du  Comte  de  BuiTy  à Madame 
de  • . 

A Bufly  , ce  17.  Oétobre  1^76. 

P Ou  R répondre  à vôtre  lettre,  je  vous 
dirai  que  je  fçavois  le  départ  du  Roi 
pour  Chambor  , mais  que  je  ne  fçavois 
pas  le  gain  qu’il  a fait.  La  fortune  feroit 
bien  fâchée  d’avoir  laifle  pa(Ter  une  occa- 
(îon  petite  ou  grande,  fans  lui  faire  quel, 
que  amitié.  Si  elle  continue  d’enuferainfi 
fur  fon  fujet , elle  perdra  la  réputation 
qu’elle  a d’être  aveugle}  car  perfonoe  n'a 
jamais  plus  mérité  d'être  heureux  que  le 
Roi.  Cependant , comme  vous  dites,Ma- 
dame,  un  peu  de  bonheur  à d’autres  dans 
•ce  jeu-là,  accommoderoi:  bien  les  affaires 
d'un  particulier. 


de  Biffy  Knhutin, 

. CLXVIII.  LETTRE, 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  au 
Comte  d’E  ... 

A BufTy,  ce  i8.  Octobre 

IE  ne  fais  que  de  recevoir  vôtre  lettre  du 
15.  Septembre , Moniîeur,  qui  m'a  don« 
né  une  très  grande  joyc  voyant  que  la' 
mienne  n’a  point  été  perdue , & que  voui 
m’aimez  toujours.  Quand  j’eus  l’honneur 
de  vous  écrire  fur  fa  mort  de  Monfieur 
de*^*  , je  ne  fçavois  point  encore  vôtre 
emploi  i car  je  vous  en  aurois  témoigné 
ma  joye  comme  je  fais  aujourd’hui , ^ 
comme  je  ferai  toute  ma  vie  fut  tout  ce 
qui  vous  arrivera  d’avanrageux.Pour  moi 
j’attens  toujours  qu’il  plaifc  au  Roi  de  me 
permettre  d’aller  revoir  mes  amis  à la 
Gour  ; car  quoique  la  fortune  foit  bien 
folle,je  ne  prccens  rien  autre  chofe  d'elle. 
Cependant  je  fuis  ici  en  la  meilleure  fantc 
du  monde  , ôc  avec  un  grand  repos  d’ef. 
prit.  Si  je  pouvois  être  exilé  fans  croire 
être  dans  la  difgrace  du  Roi , je  n'aurois 
pas  le  moindre  chagrin,  mais  l'ai  toujours 
cela  fur  le  cœur. 

/ , 
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je  viens  d’avoir  la  guerre  dans  mon 
voifinage  : Epinal  & Chatte  ont  été  pris. 
Le  premier-avec  du  canon  & l’autre  avec 
des  piftoles  , à ce  qu'on  dît  ; cependant  il 
n’cft  pas  que  vous  ne  fçaehiez  combien 
on  cftimoit  celui  qui  commandoic  dans 
cette  Place.  Pour  moi  je  faifoîs  tant  de  cas 
de  fon  courage  !ur  la  défenfe  qu‘il  avoit 
faite  contre  le  Maréchal  de  la  Ferté  &c  de 
fon  honneur  fur  fa  réputation,  qu’avec  ce 
que  je  fçavoîs  qu'on  avoir  travaillé  à la 
fortification  de  cette  place,&  qu’il  y avoir 
fufïîramraent  de  troupes  pour  la  défendre,jc 
comptois  fur  un  fiége  long  Sc  difficile,  vu 
même  l’arriére- faifon  ••  cependant  l’inté- 
rêt lui  a fait  faire  une  lâcheté.  Je  vous  af- 
fûte que  cela  doit  faire  peur,&  qu’on  au- 
ra de  la  peine  à s'empêcher  de  croire  après 
cela  , quand  on  verra  les  gens  faire  leur 
devoir  dans  la  défenle  d'une  Place  , ou 
qu’on  ne  leur  a rien  offert  , ou  qu’on  ne 
leur  a pas  offert  affez. 

Je  confcnsdu  meilleur  démon  cœur  au 
commerce  que  vous  me  propofez.  Quand 
vous  ferez  à Paris  , il  fera  frequent  : Sc 
quand  vous  irez  en  courle  , nous  aurons 
tôt  on  tard  de  nos  nouvelles. Je  vous  a(fu- 
re,  ^kJ^^leur  , qu’il  n’y  «n  a point  où  je 
-prenne  plus  de  part  qu’aux  vô{rcs,i5c  qu'on 

ne 
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ne  peut-être  vôtre  fervîteur  avec  plus 
d’eftimc  & d'amitié  que  je  le  fuis. 

CLXIX.  LETTRE. 

I 

De  Madame  de  Sc..  «au  Comcc 
de  BulTy, 

h Paris,  ce  i8.  Octobre  1^70. 

JE  m'accoutume  fi  fort  à vôtre  amitié  & 
à vos  lettres,Monfienr,quc  j'aurois  pré- 
sentement beaucoup  de  peine  à m'en  paf- 
fer,  &c  fi  je  n'avoîs  é^é  malade  > jen'au- 
rois  pas  été  fi  long-tenas  à vous  répondre.. 

Cependant  je  fuis  perfuadée  que  vous 
êtes  facile  en  amitié , c’eft  * à - dire  , que. 
quand  une  Dame  vous  a une  fois  gagné, 
îLn'eft  pas  aîfé  de  vous  perdre  , pourvu* 
qu’elle  ne  foit  pas  vôtre  Maîrrefie.  Je 
compte  même  que  quand  je  deviendrai- 
tout-a-fait  devote  , vous  ne  laifierez  pas. 
de  demeurer  de  mes  amîs,&  vous  fouffrû 
rez  alors  que  je  vous  exhorte  à regarder 
de  plus  près  aux  affaires  de  vôtre  falur. 

Mon  Dieu,  que  je  vous  trouve  encore 
amant  / Vous  ne  fçauriez  vous  taire  de, 
cette  Dame  ; on  ne  parle  pas  tant  de  ce: 
qu’on  n’aime  pas^  avoucz-Ie  donc)  mais 
Un’efi  pas  vrai  que  vous  a'en  parliez  qu’à: 
Tome  IIL  Y 
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moi  • voQson  avez  ccric  à Mademolfellc 
Je  pcofe  meme  que  vous  en  parler 
aux  bois,  aux  échos  bc  aux  rochers,  félon 
la  louable  coutume  des  amans.  En  vérité 
fi  je  vous  gronde  d’en  parler  en  profe  , je 
ne  fçaurois  m’empêcher  de  vous  louer 
d’en  parler  en  vers.Rien  n’eft  plus  galanr 
ni  plus  jufte  que  vôtre  Rondeau.  J’aime* 
rois  mieux  que  l’on  me  dît  adieu  ainfî  , 
que  de  me  dire  bon- jour  de  la  maniéré 
groifiere  dont  la  plûparc  du  monde  le  dit.  ^ 
’Èc  cependant,  Monfieur  , dans  tous  les  « 
livres  de  Chevalerie , les  bons  - -jours  ont 
été  elHmez  plus  que  les  adieux. Mais  vous 
fçavez  admirablenrenc  apprêter  les  plus 
mauvaifes  viandes. 

Au  refte , Monfieur , je  veux  mettre 
vôtre  amitié  à l’épreuve , qui  eft  de  me 
faire  voir  les  Mémoires  que  vous  avez 
faits  de  la  Cour.jeneles  montrerai  à per* 
fonne.li  vous  ne  voulez  j je  les  ferai  voir 
fi  vous  me  le  permettez  à des  amis  feurs 
qui  en  fçavenc  connoître  le  méritèîpuif- 
que  nvme  vous  voulez  que  le{R  oi  les  voie, 
nous  verrons  Monfieur  le  Duc  de  S.  * 

& moi  ce  qu’il  faudra  dire  & faire  pour  I 
•cela.  An  nom  de  Dieu,  Monfieur  , mon-  ; 
trez-moi  cct  ouvrage  .•  fiez-vous  en  à ma 
panolc  \ on  n’en  fera  précifement  que  co  *• 
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i|ue  vous  voudrcz.En  recompcnfe,ie  vous 
promets  d'obliger  nôcrcami  à vous  mon- 
trer ce  qu*U  écrit  de  la  Cour,  qui  aflfure- 
menc  vous  plaira  beaucoup  ^ car  comme 
vous  fçavez  , il  écrit  bien.  A Ton  retour 
nous  parlerons  de  vous,  & il  vous  écrira. 

Adieu  , MonHeur , cela  cil  honnête  à 
vous  d'aimer  les  longues  lettres'de  vos 
amies  quoi  qu’elles  foicnt  mal  éc{iies,car 
cela  paroic  amitié  Tans  interet. 

Je  fuis  bien  aifede  donner  de  la  jafou- 
Ge  fur  vôtre  fujet  à Madame  de  ***,  j’ai 
vu  la  lettre  qu’elle  vous  en  écrit  ; il  ne 
tiendra  pas  à moi  que  vous  ne  lui  en  don- 
niez davantage.  Cependant  je  ne  fçau- 
rois  m’empêcher  de  vous  dire  que  c’eft  la 
meilleure  femme  du  monde. 

CLXX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuOTy  â 
.Madame  de  Sc. . . • 

ABiiHy,  cc  13.  Octobre  1^70. 

Te  vous  trouve  fortaimable  par  vous- 
même,  Madame  ; mais  quand  vous  me 
dites  que  Vous  vous  accoutumez  à mon 
amitié  , & que  mes  lettres  vous  plaifcnr, 
je  vous  en  aime  eucüie  bien  m eux. 

y h 
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■ Je  penfe  que  nous  avons  etc  malades 
tous  deux  en  même  tems.  y a quinze 
jours  qu*il  me  prit  une  colique  fort  vio- 
lente ; mais  les  grandes  douleurs  s'appai- 
ferenc  dés  le  matin  , & je  n‘ai  pourtant 
pas  été  tout  à fait  hors  d'intrigue  que  de^ 
puis  deux  jours, 

• Vous  me  mandez  que  vous  ères  per-  ^ 
fuadée  que  quand  une  Dame  m’a  une  fois 
gagné,il  ne  lui  eft  pas  aifé  de  me  perdre, 
pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  ma  maîtrefl'e. 
C’eft  à vôtre  amie,  Madame,à  qui  il  faut 
parler  ainfi.  On  lui  pourroît  dire  qu’il' 
n’eft  pas  aifé  de  la  perdre,  pourvu  qu'on 
ne  foit  pas  Ton  amanr^Vous  ne  vous  foa- 
venez  donc  plus.  Madame,  que  c’eft  moi 
qui  fuis  le  pauvre  abandonne  ; je  voua 
avoue  que  j’en  ai  été  long- tems  fâché. 

Vous  avez  raifon  de  ne  pas  douter  que 
je  ne  fois  toujours  de  vos  ,amis  , quand 
vous  deviendriez  autant  devoie  que  vous 
le  füuhaitezr  Ce  n'eft  pas  de  la  dévotion 
de  ceux  que  j’aime  dont  je  me  plains,c’cft 
de  leur  hypocrifte. 

Cependant  je  recevrai  toujours  fort 
bien  tout  ce  que  vous  me  direz  ; mais  ft 
je  ne  me  dis  rien  mbi  , tous  Ics'  fermons 
du  monde  n'y  feront  que  blanchir. 

Vous  croyez  , dites.-  vous  que  j’aima 
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toujours  fort  la  Dame  donc  je  nemcfçau- 
rois  taire  .*  j’y  confens,  pourvu  que  j'ci» 
parle.  Je  ne  me  foucîe  guéres  de  ce  qu’on 
en  penferarmais  j’en  parlerai  en  profe  ^ 
en  vers,  & j’ai  même  quelque  envie  d’ap- 
prendre les  langues  étrangères,  pour  être 
entendu  de  toute  le  monde.  Puilque  voui 
fouffrez  & que  vous  aimez  même  tant  ce 
que  je  dis  d’elle  en  vers;je  vous  ferai  voit 
ce  que  l’amour  , le  d’épit , le  mépris  ou 
la  haine, tout  ce  qu’il  vous  plaira  m’ont 
fait  faire  fur  fon  fujet  : mais  il  faut  que 
nous  lifions  cela  tête  à i.ête,aufli  bien  que 
les  Mémoires  que  vous  me  demandez  à 
voir. 

Cependant  je  fuis  bien-aife  que  mon> 
Rondeau  vous  ait  plû.  Je  conviens  donc 
avec  vous  que  je  fuis  encore  amoureux  de 
Madame  de**.  Je  vous  demande  pardon 
de  vous  avoir  contrariée- la- dclfus  i je 
crtJyois  en  être  bien  guéri.  Mais  puifque 
cela  n’cft  pas,  & que  vous  l’avez  décou- 
vert, il  faut  que  je  vous  falTe  confidence 
de  tout  ce  que  j'écris  contre  cette  ingra- 
te. Voici  encore  un  Rondeau  qui  va  v ous 
proa  V er  m a pa  Hion., 
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R O N D E A V. 

Cause  qaî  voudra  de  ma  haine , 

Contre  Ifabeau  , jadis  ma  Reine  ^ 

J’eo  aurai  jufqucs  au  tombeau. 

Je  ne  trouve  rien  de  fi  beau  , 

Que  d'affiiger  une  inhumaine. 

Si  contre  elle  je  me  déchaîne  « 

Elle  doit  prendre  en  grc  la  peine  j 
Car  elle  dl  feule  du  Rondeau 
Caufe. 

Chacun  Mimera  fa  fredaine  , 

Son  humeur  volage,  incertaine. 

Mais  fi  quelque  godelureau  , 

Défendoit  Madame  Ifabeau, 

Il  défendroit  une  vilaine 
Caufe. 

Au  refte  ce  ne  font  pas  des  Mémoires 
de  la  Cour  que  j'ai  écrits, ce  font  les  miens 
dans  Icfquels  je  parle  de  la  Cour  & de  ia 
gucrrcjfuivant  que  je  ro’y  rencontre.Don- 
nez-vous  patience. Madame,  jufqu’à  mon 
rctour.Ceci  n’cft  pas  comme  un  Rondeau 
dont  on  mande  Ton  avis,  & fur  lequel  on 
répliqué  en  huit  jours.  L’ouvrage  eftgrand, 
& des  années  entières  de  conlîderaiîons  fur 
lui  , peuvent  à peine  fuftlre  pour  le  bien 
examiner  : mais  de  toute  neceffité  il  faut 
qu’il  s’examine  devant  moi  ; car  je  tefou- 
drois  une  dl£cultc  en  un  moment  , ^ui 
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«luferoîc  femaines  en  mon  abfence. 

La  gazecte  cil  plaidante  fur  la  mort  (k 
Marquis  de  **.Ellc  regrcic  fa  perte  avec 
les  mêm^s  termes  qu'elle  rcgrcteroic  celle 
d’on  Prince  du  Sang.Cepcndant  le  jaloux 
n’a  pas  refpefté  fon  Altcfle. 

■ Madame  de***  ne  m’a  point  ténoignc 
de  jaloufic  fur  vôtre  fu]et>  Je  vous  fais 
juiUce  à toutes  dcax,&  dés- là  vous  devez 
être  toutes  deux  contentes. 

CLXXr.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc  ...  au  Comte 
de  BufTy, 

A Paris,  ce  31.  0£lcbre  1^70. 

IL  faut  que  je  réponde  à vôtre  lettre  ^ 
Monfieur.par  le  dernier  article  où  vous 
me  dites  fort  ferieufement  que  Madame 
ne  vous  a témoigné  aucune  jalou- 
iîe  fur  mon  fujet  j cela  me  fait  bien  voir 
que  ce  que  l’on  écrit,  lignifie  fouvent  au- 
tre chofe  que  ce  que  l’on  dit  ; car  je  rail- 
lois  , & je  ne  comprens  pas  comment  un 
efprit  comme  le  vôtre  , ne -m’a  pas  bien 
entendu,  je  n’ai  pas  une  meilleure  amie 
qu’elle  , ni  à qui  j’aye  plus  d'oblfgatîon. 
C’eft  tmc  très  bonne  femme, qui  feaU  très- 
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bien  aimer,  ce  qtrî  n'eft  pas  une  petire 
fcience.  Je  ne  fuis  pas  d’une  maniéré  à 
donner  de  la  jaloulîe  fur  rien  du  monde 
à pcxfonne  i mais  je  fuis  aflürcc  qu’elle 
D^en  auroir  pas  de  moi , & jé  feroîs  auifi 
fort  incapable  d*en  avoir  d'elle. 

Pour  vos  Mémoire  s y Monfieur  , fi  en 
me  prometrant  de  me  les  montrer  , vous 
me  mandiez.  J’ai  parole  de  revenir  bien- 
tôt, j’atfendroLs  avec  joyc  j mais  hclas  ! 
qui  fçair  le  rems  de  vôtre  retour'  J'avoîs 
regardé  Mémoires  comme  un  moyen 
qui  pourroic  fer^ir  a l’avancer  ce  retour 
en  les  momranô^  Roi;  car  cela  auroir 
donné  lieu  à vos  amis  de  dire  mille 
chofes  en  vôtre  faveur  ; je  ne  fçaî  fi  j’ai 
rai  Ton.  ' 

Au  refte  , Monfieur  , je  revois  quand 
je  vous  ai  mand^bue  nous  examinerions 
vôtre  ouvrage.Sdœ  vous  flutier,  perfonne 
en  France  n’çcrît  àifez  bien  pour,  vous  cor- 
rîger.Qiiand  je  verrai  parvoslettres  aug- 
menter les  dégrez  de  chaleur  de  l’amicié 
que  vous  me  faire»;  l'honneur  de  me  pro- 
mettre , je  vuus  demanderai  à vcn’r  vos 
Mémoires  \ ]e  ne  les,  montrerai  à per<onnc 
fi  vous  ne  voulez.  Mais  moi  qui  ne  vais 
point  aux  afTembîées.  &c  qui  ne  fuis  point 
galante  i je  n’aurois  point  de  plus  grand 
' plaifir 
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plaî(îr  que  de  voir  de  pareilles  chofes  , Ci 
pareilles  y a. 

Monfieur  de  a fa  mai  Ton  pour 

prifon  , fut  ce  qu'il  a cafTé  ou  brûlé  pour 
- plus  de  quatre  ceiic  mille  francs  de  (la- 
tucsoude  tableaux  , parce  quec'ctoieuc 
des  rtuditez.  Monfieur  C**  ayant  décou- 
vert ce  beau  deflein  avant  qu'il  l’eût  exé- 
cuté , lui  a voit  envoyé  un  ordre  du  Roi 
pour  l'en  empêcher. 

Nôtre  ami  n’efl:  pas  arrive'  de  h Perte, 
il  fera  ici  bieu-tôt  èc  Ton  fils  aufii , pour 
achever  Ton  mariage.  C'efl:  un  fort  bon 
homme , Sc  je  vous  alTure  , tout  des  plus* 
folides  qu'on  trouve  à la  Cour,  ./ 
Pour  Madame  de  M * * dont  vous  me 
parlez  toûjours  , je  ne  fçai  en  vérité  que 
vous  répondre  ; je  peufe  même  que  quoi 
que  vous  ra'en  difiez,  je  n'ei\  gronderai 
plus  ; car  après  tous  vos  reprochts,je  voi 
toûjours  bien  vôtre  tendrefle  , ôc  je  com* 
prens  que  lorfqu’on  a le  cœur  togché,on 
a du  plaifir  à fe  plaindre.  Plaignez-vous 
donc, Monfieur, auffi  bien  je  ne  trouve  pas 
que  cela  otFenfe  mon  amîe.Si  vous  faificz , 
bien, vous  m’envoyetiez  les  vers  que  l'a- 
mour, le  dépit  oü  la  haine  vous  ont  faîc 
faire  : je  ne  les  ferai  voir  qu’à  ceux  qu’il 
vous  plaira.  Adieu, M.  je  fuis  toute  à vous. 

Tome  ni.  ' Z 
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CLXXII.  LETTRE. 

Réponfc  du  Comte  de  Bufly  a 
Madame  de  Sc. . . 

A Bufly,  cc  8.  Septembre  i6jo. 

JE  penfe  comme  vous,  Mâdame,&  avec 
plus  de  raifon,  qu'il  y a des  tems  où  les 
plus  habiles  font  bouchez  fur  des  endroits 
fort  intelligibles  d’une  lettre.Quand  vous 
"in’avez  mandé  que  vous  étiez  ravie  de 
donner  delà  jalouHe  fur  mon  fujet  à Ma* 
dame  de****,  que  vous  aviez  vû  la  lettre 
qu’elle  m’en  écrivoir,&  qu*il  ne  tiendroit 
pas  a vous  que  je  ne  lui  en  donnalTe  davan- 
tage i il  me  fcmble  que  je  vous  ai  écrit  que 
Madame  de  ***^'nc  m’ avoir  rien  mandé 
approchant  de  cela  , que  vous  deviez 
être  toutes  deux  fatisfaites  de  la  manière 
dont  je  vous  airoois.  Premièrement,  Ma- 
dame,vous  fçaurez  que  je  difois  vrai  alôrs, 
& que  ce  n'a  été  que  depuis  ce  tems  - là 
que  j’ai  reçu  cette  lettre  de  Madame  de 
****  que  vous  aviez  vûe.  Mais  comment 
avez-vous  pu  entendre  que  ce  que  je  vous 
ai  répondu,  n'étoit  pas  bit  le  même  fens, 
que  ce  que  vous  avez  écrit  ? je  demeure 
d'accojcd  avec  vous,  que  fi  l'ime  de  vous 
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^eux  écoic  ma  maîcre(Tc  , la  réponfc  que 
je  vous  ai  faite  pourroic  être  prife  férieu- 
femcnc  : mais  des  que  vous  n’êtes  que 
mes  amies , ma  réponfe  cil;  une  raillerie, 
comme  l'endroit  de  vôtre  lettre  à quoi  je 
répons. 

Vous  me  mandez,  Madame  ,que  Ci  ca 
vous  promettant  de  vous  montrer  mes 
ÂlémolrcSfje  vous  mandois  que  j'ai  paro- 
le de  retourner  à la  Cour, vous  attendriez 
avec  joye  : mais , helas  I ajourez  • vous, 
qui  fçaic  le  tcms  de  vôtre  retour  î Cet  hé- 
las me  feroit  peur  que  vous  ne  fçuflîez. 
quelque  chofe  de  bien  terrible  là-delTus  , 
Madame.n  je  ne  fçavoîs  qu’effeéUvement 
pcrfonne ne  fçait  rien  fur  ce  chapitre:  on 
n'en  peut  parler  que  fur  des  préfomptions. 
Pour  moi,  qui  crois  le  Roi  jufte  plus  que 
jamais  Prince  ne  l’a  été, je  rt^’imagine  que. 
Ceci  ne  fçauroic  encore  durer  long-tems. 
Si  je  me  trompois.  Dieu  m'a  donné  de  la 
conitance  & de  la  fanté,  pour  attendre  en 
patience  les  grâces  de  Sa  Majefté  , quel- 
ques longues  qu’elles  puilTcnt  être  à venir. 
Vous  qui  êtes  rçavanre,Madame,n’igno- 
rez  pas  que  les  travaux  d'Hercule  lui  firent 
mériter  d’être  un  demi  - Dieu.  HtT > que 
fçaic-on,  fi  le  Roi  touché  non  feulement 
de  mes  fcrviccs,  mais  encore  de  n:a  réfi- 
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gnaiion  à Tes  volontcz  , & de  la  manière 
dont  j’ai  reçu  Tes  châiimens  , n’aura  pas 
pour  moi  rertirae  & la  douceur  qu’attire 
d’ordinaire  la  vertu  ? Non  non.  Madame, 
avec  un  grand  Prince  on  a raifon  de  tout 
efperer  quand  on  a quelque  mérite  .*  & je 
puis  bazarder  de  vous  dire  que  mon  exil 
^ n’eO;  pas  un  des  moins  beaux  endroits  de 
ma  vie. 

Pour  ce  qui  eft  de  mes  Mémoires  les 
^ ferai  voir  au  Roi , de  à quelques  - uns  de 
mes  amis  connoifl’eurs  quand  je  ferai  à la 
Cour,  mais  point  auparavant , à moins 
qu’on  ne  vienne  ici  me  les  entendre  lire. 
Voqs  me  flattez  quand  vous  dites  que 
perfonné  en  France  ne  peut  corriger  ce 
que  j’écris  ; il  y a mille  gens  qui  en  fça- 
venc  plus  que  moi  : cependant  je  vous 
avouerai  que  mes  Mémoires  font  quel- 
que chofe  d’aflez  amufanr.  Je  ne  dis  pas 
toutes  les  veritez  que  je  fçai , mais  je  ne 
dis  rien  que  de  véritable  : & dans  les  ac- 
tions de  guerre  où  je  me  fuis  trouvé  , & 
dans  la  folitude  du  relie  de  ma  vie,  je 
parle* de  moi  plus  fincerement  que  d’un 
autre,ce  que  vous  n’avez  jamais  vu  ni  oui 
dire  qui  le  foit  pratiqué  dans  aucuns  Mé- 
'raoires.’car  on  n’en  voit  que  de  Héros  ac- 
complis,qui  nonr  jamais  fait  un  faux  pas. 
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Je  rc  fçauroisme  lalFer  de  me  moquer 
des  defTcins  delà  plupart  des  grands  hom- 
mes qui  veulent  éicrnifer  leur  mémoire. 
Je  n'ai  rien  à vous  dire, fur  l'aéUon  de 
Monfieur  de  finon  qu’il  fcmble  que 

Dieu  fe  joue  de  la  vanîié  de  ce  Miniftrc. 

Je  demeure  d'accord  avec  vous  que 
c'cll  une  marque  qu’il  y a encore  del'atca- 
chement  pour  une  perfonne  qu’on  a ai- 
mée , que  de  fe  plaindre  d’elle;  mais  je  ne 
me  plains  pas  de  vôtre  amie  pour  qu’elle 
me  fatisfalTe  , je  me  plains  pour  m*en  di- 
vertir ; & fi  les  plaifanieries  qui  accom- 
pagnent quelquefois  mes  plaintes,  ne  l’of- 
fenfent  pas , je  m’en  réjouis. 

Pour  les  vers  que  j’ai  faits  fur  elle  , ie 
vous  les  montrerai  un  jour;  j’aime  aies  li- 
re moi-même,  je  viens  d’écrire  à nôtre 
ami,  perfonne  ne  l’aime  ni  ne  l’eftirae  plui 
que  je  fais. 

CLXXIII.  LETTRE.  . 

Du  Comte  de  Buiïy  à Madame 

de  M. . . 

A BufTy,  ce  r^.  Noven.bre  itfyo. 

CEiAeft  bien  aifé  au  Roi  d’acheter 
tout  ce  qui  eft  difficile  à conquérir  î 
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par  armes  ou  par  argent  il  fera  enBn  mai- 
gre d'une  grande  partie  du  monde.  Mais 
j’admire  le  Roi  d'Angleterre  qui  s’érige 
en  marchant  de  Villes  , & qui  vend  Tan- 
ger après  qu’il  a vendu  Dunkerque.  Si 
j’étois  en  fa  placcjje  voudrois  encore  Lon- 
dres t car  il  a moins  de  fujet  de  le  garder 
que  tout  le  rerte. 

Depuis  qu’on  fe  mêle  de  faire  des  co- 
cus au  monde , il  n’y  en  a jamais  eu  un  fi 
digne  de  l’étre  quelc’^*’^’'  & chaque  jour 
de  fa  vie  ajoure  quelque  cftime  nouvelle  à 
celle  que  j'eus  de  fa  femme,  quand  elle  ai- 
ma mieux  courir  les  rues  ,que  de  le  voir 
davantage.  Hé  bjen.  Madame'  je  fuis  donc 
amoureux  de  Madame’de  M’**  , puifque 
les  injures  que  je  lui  dis  en  vers  • vous  le 
perfuadentimais  cela  éranr,vous  m’avoue- 
rez quec’cil  une  ingrate,  de  ne  me  pas  fai- 
re le  moindre  remerciment  de  toutes  les 
marques  que  je  lui  donne  tous  les  jours  de 
mon  amour  ; cependant  elle  a beau  faire, 
e n e m’en  rebuterai  pas. 


de  Bnffy  Rabat  in,  ijt 

CLXXIV.  LETTRE.,, 

Réponfede  Madame  de  Sc. . . au 
Cüime  de  BuITy. 

# 

A Paris,  cc  lO.  Novembre  1^70 

V O U S me  grondez  avec  raison  de 
mon  peu  d'intelligence  , Mnnficiir, 
mais  enfin  ce  n'eft  pas  un  mal  vclomairc 
que  le  défaut  d'erpric , & il  n'eft  pas  trop 
ma!  3 propos  pour  vous  que  vous  ayiczdcs 
amTcsquî  n'en  ayent  guéres  ; iucela  ne 
fait  honneur  à vôtre  difeernémem  , ce- 
la en  fait  à vôtre  bonté. 

Au  refte  je  fuis  fâchée  que  vous  foyez 
Cl  opiniâtrement  réfolu  à ne  nous  pas  faire 
voir  vos  Mémoires  ; car  je  perfifte  à vous 
dire  que  i'auroîsajufté  des  chofes  avec  no*- 
tre  ami  de  telle  forte,  qu'on  les  eût  fait  li- 
re au  Roi,&  j’ai  à vous  apprendre  que  la 
conjonéture  eft  favorablej  car  je  fçai  par 
une  voyc  feure  , que  depuis  peu  le  Roi  a 
parlé  à Monfieur  C * le  mieux  du  mon- 
de pour  lui  faire  conclure  fou  mariage  avec 
le  fils  de  nôtre  amr,  lui  témoignant  pour 
lui  de  l’amitié  & de  l’eftirae  dans  un  tems 
où  les  Couriifans  le  croyent  abîmé  : dans 
la  vérité  le  Roi  n’eft  pas  un  homme  de 
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pafïïon>  il  cft  ferme  pour  fes  amis. 

Quelque  équitable  & quelque  bon  que 
foit  le  Roi,  fl  on  ne  vous  rend  de  bons  of- 
fices , je  crains  que  le  long-terns  dans  la 
tumulte  des  affaires,  avec  vôtre  méchan- 
te éroile,Sa  Majefté  ne  fonge  pas  à tout  le 
mérité  que  vous  avez.  Je  fçai  bien  que 
vous  avea  affez  de  vertu  pour  fouffrir  cou- 
rageufement  vôtre  exil  ; mais  après  tout 
il  eft  à défiler  qu’il  finifTe,&  que  vous  em- 
ployiez vôtre  vertu  à autre  chofe  Encore 
une  fois  il  faut  des  prétextes  de  vou>fcrvir: 
car  le  plus  hardi  de  la  Cour  n'oferoit  de 
droit  fil  parler  de  vôtre  retour,  je  ne  fçai 
fi  le  confeil  que  je  vous  donne  efl  bon  , 
mais  je  le  croi  tel , & je  ne  penfe  pas  mê- 
me être  feduite  par  mon  amour  propre  , 
quiauroît  autant  de  plaîfir  à lire  vos  Mc- 
moires  , que  vous  auriez  davantage  à en 
tirer  vôtre  retour.  Faites  Monficur,  un 
peu  de  réflexion  fur  ce  que  je  vous  dis.  Il 
ne  faut  pas  être  droit  à la  Cour  j il  faut 
s’aider;  c’eft  pourquoi  fongeons  un  p«ii  à 
incliner  les  aftres.  Vous  avez  bien  fait  d’é- 
crire à nôtre  ami  ,il  fera  ici  le  ij.  & la 
Cour  le  z9. 

Vous  fçavez,  je.  penfe  , la  bonne  fortu- 
ne du  Comte  de^*^  C'efl  le  premier  Gaf- 
con  qui  ait  eu  plus  qu’il  n’a  demandé.. 


de  B/iffy  Rabutîn.  1*73 
\ Adieu  , Mqnfieuc , je  fuis  fi  rcconnoif- 
fantc  de  la  part  que  vous  me  promettez  en 
l’honneur  de  vôtre  amitié,  de  vos  lettres 
& de  vos  vers , que  je  ne  vous  le  fçaurois 
a fiez  dire. 

Vous  dites  qus  vous  croyez  que  je  ne 
montre  pas  vos  lettres  au  Rohque  fçavcz-' 
vous  s’il  ne, verra  point  quelque  article  de 
la  derniere?  Si  je  croyois  que  cela  vous 
pût  ferviTjil  ne  me  feroii  peut-être  pas  im- 
poffible” de  le  faire. 

CLXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufi'y  au  Marquis 

de  SI., 

A Bufly,  ce  itf. Novembre  \6-jo, 

JE  viens  d’apprendre  la  grâce  que  le 
Roi  vous  a faite,Monfieur,'Je  vousaf- 
lure  que  j’eri  ai  autant  de  joye  , que  j’ai  eu 
' autrefois  de  chagrin  , quand  j’ai  vu  que 
vous  n^éiiez  pas  auflî  heureux  que  vous 
méritez.  Outre  le  plaifir  que  ce  change- 
ment me  fait  en  vôtre  perfonne  , je  vous 
avoue  encore  qu’il  me  confole  de  quelque 
cfperancc,voyaut  que  le  Maître  à qui  nous 
avons  affaire  n’eft  pastoû/ours  rude.  Qiioî 
qu’il  faffe , Monfieur,*  je  l’aime  bicT),mai^  ^ • 
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particulicremenc  -quand  il  élevé  des  gens 
.qui  remplidcut  aiilTi  bien  que  vous  faites 
les  grandes  charges  de  Ton  Royaume  , & 
que  j^aime  & quej’eftirae  autant  que  vous. 

CLXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bady,  à Monfîeur 

de  Cf»  * é • V 

A Bufly,  ce  8.  Décembre  1^70. 

J’Ai  long-tems  été  en  peine  de  vous  , 
Monfieur.  Vous  me  quittez  en  Août  en 
m’afTurant  quevous  me  donnnerez  de  vos 
nouvelles  au(Ii-|ôt  que  vous  ferez  arrivé, 
de  je  n’en  ai  re^qu’hier  par  Madame  vô- 
jrc  fçeur  , qui  me  manda  qu’elle  avoir  re- 
çu deux  billets  de  vous.  Pourquoi  ne  m’a- 
vez-vous point  écrit  ? Car  vous  fçavicz 
que  nous  étions  convenus  que  vous  m'é- 
cririez ie  premier  , afin  de  me  mander  où 
vous  feriez.  Sçavez  vous  bien  que  Mefdc- 
tnoifclles  de  Bulfy  & moi  avons  été  en  la 
plus  grande  inquiétude  du  monde  de  vous, 
6c  quoique  nous  fçuf&ons  que  nous  vous 
aimons  fort , nous  ayons  trouvé , quand 
nous  avons  cru  vous  avoir  perdu,que nous 
ne  fçavions  pas  encore  jufqu’à  quel  point 
«eus  vous  aimions.  Nous  allâmes  nous 
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reflouvcnîr  de  ces  coups  que  vous  aviez 
ouis  au  Parloir  vous  & Madame  vôtre 
fœur,&  nous  crûmes  que  c’étoic  vôtre  gé- 
nie qui  vous  (ftoic  venu  avertir  , & qu'af- 
furemenc  vous  étiez  morr.  je  vous  aflurc 
que  nous  en  eûmes  une  douleur  dans  la 
famille,  qui  vous  la  feroit  encore  plus  ai- 
mer que  vous  ne  faites, H vous  aviez  pu  la 
voir  lans  être  vu.  Cela  n'cft  pas  arrivé. 
Dieu  merci , & même  vous  vous  portez 
bien  , j’en  fuis  ravi  ; mais  mandez  le-moî 
vous  même  ; car  enfin  il  vous  continuiez 
à ne  me  point  écrire  , j’aimerois  prcfquc 
autant  que  vous  fufliez  morr. 

Nous  avons  eu  ici  deux  mois  durant 
Plombières.  Si  j’écois  plus  content  de  vous, 
je  vous  apprendrois  des  chofes  de  lui  qui 
Vous  réjoüîroient  , mais  vous  ne  les  méri- 
tez pas  pour  cetrefois,  nous  verrons  fi 
vous  vous  rendrez  digne  de  ces  nouvelles. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  mes  affaires, 
elles  font  comme  quand  vous  partîtes  d'i- 
ci. On  me  vient  d'écrire  que  le  Comte  de 
revient  à vingt  lieues  de  Paris  dans 
une  maifon  de  fa  racre,  jc  ne  le  croi  pas. 
Adieu, 
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ÇLXXVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc  . . . au  Comte 
de  Bufly. 

A Paris,  ce  8.  Décembre  1^70. 

VOus  me  paroifTez  fur  l'opiniâcreté 
que  vous  avez  à garder  vos  Mcwqv^ 
res  , comme  ces  peres,  qui  plutôt  que  de 
confentîr  que  leurs  enfans  les  quictent,les 
font  mal  nourrir.  Ma  comparai fon  n’eft 
pas  tout- à- fait  jufte  / mais  enfin  h elle  ne 
s*eménd  , elle  fe  devine  , & puis  je  veux 
un  peu  gronder  de  ce  que  vous  déferez  fi 
peu  aux  fentimens  de  vos  amis.  Mais  dites- 
moi  ; Monfieut^**  n^èn  eft-il  pas  ? Man- 
dcz-lui  qu’il  me  vienne  voir,  je  tâcherois 
de  le  joindre  avec  Monfieur  le  Duc  d« 
& l'on  verroîtcc  qui  fe  pourroit  fai- 
re .*  car  avec  toutes  vos  lumières,  par  vô- 
tre permifilon,  vous  ne  fçauriez  voir  clair 
de  fi  loin  aux  chofes  mêmes  qui  vous  re- 
gardent. La  Cour  eft  un  fable  mouvant 
qui  change  tous  les  jours  de  fituatîon  & 
ce  qui  étoit  bon  à entreprendre  hier  , ne 
vaudroit  peut^tre  r-ien  aujoutd‘hui:mais, 
Monfieur,  ne  me  croyez  pas,  croyez  quel- 
qu’un de  vos  amis  de  defius  les  lieux. 
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Le  Comte  de  revient  à vingt  lieues 
de  Paris. Il  m'écrivit  l'autre  jour  ; je  n'ofe 
prefque  pab  lui  répondre  ; je  ne  me  trou- 
ve pas  allez  d'efpric  pour  cela  : car  pour 
vous,  Monficur  , je  né  vous  écris  qu'en 
amitié,&  vous  voyez  bien  que  je  ne  Con- 
gé pas  à avoir  de  rcfprir.  Q.ui  cft-ccqui 
oferoit  montrer  le  fien  devant  le  vôtre? 
je  ne  fçaî  point  de  nouvellcs;mais  dircs- 
m’en  de  celles  de  vôtre  folitude.  Goûtez- 
vous  le  repos  avec  plaifir?Regardcz-vous 
lever  & coucher  le  Soleil  avec  applica- 
tion ? Avez- vous  quelquefois  quelqu’un 
à qui  parler  ? La  leéture  / comment  gou- 
vernez-vous tout  cela  { Mandez- le- moi , 
je  vous  prie.  Adieu.  ^ 

CLXXVIII.  ±ETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Budy  à 
Madame  de  Sc. .. 

A BufTy  , ce  lo.  Décembre  1670. 

POuR  répondre  à la  comparaifon  que 
vous  faites  de  mes  Mémoires  à des  en- 
fans  que  leurs  peres  gâtent  , parce  qu  ils 
ne  veulent  pas  les  fortir  d’auprès  d’eux  ; 
je  vous  dirai , Madame, que  mes  enfans 
font  auffi-bien  faits  que  s ils  avoienc  vu 
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le  monde^parce  que  je  n*ai  aucune  dîArac* 
non  qui  m'empêche  de  les  bien  dre(Ter.  ; 

Vous  me  dites  que  vous  me  voulez 
gronder,  parce  que  je  déféré  trop  peu  aux 
ientimens  de  mes  amis.Si  j*en  avois  afTeni- 
blé  quatre  ou  cinq  des  plus  fîdeles  avec 
vous  & des  mieux  fenfez,&  qu'apres  leur 
avoir  dit  toutes  mes  raifons,ils  fuflent  d'tio 
autre  avis  que  ie  mien, je  le  fuivroîs  fans 
peine  : mais  vous  raifonnez  toute  feule. 
Madame  : la  grande  envie  que  vous  avez 
que  je  retourne  vous  flatte  ;&  quoi  que  je 
vous  puifle  dire  de  fort  pour  appuyer  mou 
opinion  , je  ne  vous  fçaurois  dire  encore 
par  lettres  tout  ce  qu’il  faudroit  que  vous 
fçaiïicz.  Ainfl  , Madame  , ne  m’aceufez 
pas  d'opiniâtreté, car  je  vous  pourrois  re- 
procher la  même  choie,  M’'’*'*'  eft  fort  de 
mes  amis  : mais  je  ne  fçaurois  vous  écrire 
ce  qui  m’empêche  de  l’employer.  Ce  que 
vous  dîtes  de  la  Cour  eft  véritable  : les 
chofes  y changent  fouvenr.maîs  tour  l’a- 
vantage que  ceux  qui  y font  ont  par  dcfllis 
les  abfens.c'eft  de  'bavoir  ceschangemens 
quelques  jours  avant  cux.Pour  moi  je  vous 
le  dis  encore  , je  fçai  mieux  mes  affaires 
qu’un  p’us  habile  homme  que  moi  , iS: 
queîqucfoi'  jcvoj  même  par  les  nouvelles 
qu’on  me  mande  du  pays,&  que  ,e  traite 
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fouvcnc  d'apQciiphcs  avec  raifon  ; que 
je  juge  des  choies  dans  mon  defetc  plus 
faînemenc  , q'u  on  ne  fait  à la  Cour. 

Au  refte  , je  ne  vois  pas  que  vous  en 
puUlIcz  répondre  au  Comte  de  G * * ; 
vous  contenteriez  des  gens  fur  ce  chapitre 
auili  délicats  que  lui.  Pour  vous  répon- 
dre fur  la  curiotité  que  vous  avez  de  fça- 
voir  ce  que  je  fais  , & comment  je  vis  , 
je  m’en  vais  vous  en  dire  le  détail.  Vous 
içaurez  donc  , Madame , que  je  me  lè- 
ve alfe  matin  , que  j'écris  aufli-tôt  que 
je  fuis  habillé  , Toit  pour  mes  affaires  do- 
inediques  , foir  pour  mes  affaires  de  la 
Cour  & de  Paris , foit  pour  autre  chofe. 
Cette  occupation  me  retient  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  de  matière  , ou  fuivant 
quelquefois  le  tems  qu’il  fait.  Après  ce- 
la je  me  promène  , je  vais  d’atreiier  en 
attelicr';  car  j'ai  des  Peintres  ^ des  Ma- 
çons, des  Menuilîers  & des  Manœuvres, 
de  puis  je  dîne  à midi.  Je  mange  fort 
brufquemenr,  fans  application  ^ & vô- 
tre amie  Madame’  de  * vous  pourra 
dire  qu'elle  m'appelloit  quelquefois  un 
brutal  de  table  .•  je  ne  fçai  pas  fi  clic  n’cûc 
point  fouhaité  que  je  l’eulTe  ccé  encore  da- 
vantage ailleurs.  Après  dîné  je  tien?  cer- 
cle avec  ma  famille  , avec  qui  je  me  di- 
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vertîs  mieux  qu'en  mille  vifites  de  Paris, 
Quelque  tems  apres  je  retourne  à mes  Ou- 
vriers: la  journée fepafiTe  âînfi  àtracaflèr. 
Enfuite  je  foupe  comme  j'ai  dîné  : je 
joiie  , & je  me  retire  à dix  heures.  Voilà 
ch  que  je  fais  quand  je  ne  fais  point  de 
viiîte  , & que  je  n'en  reçois  point.  Ces 
vifites  font  mêlées  , comme  à Paris  , de 
foires  gens  , de  gens  l'efprit , comme  il 
faut  que  foie  le  monde.  Enfin,  Madame  , 
j'ai  deux  auflî  agréables  maifons  qui  foienc 
en  France  : lefquelles  j'ajufto  encore  tous 
les  jours.  Je  tâche  à raccommoder  mes 
affaires  domeftîques  , que  le  fervicc  du 
Roi  avoir  mifes  en  fort  mauvais  état.  Je 
fuis  ;^nfîderé  en  mon  pays  , où  quelque 
inétj^^înt  à de  grands  raalheurs^ra’atii- 
je  l'âttemiûji  de  tout  ie  monde. 

Cela  confole  un  peu  les  miferables:  ce- 
pendant je  fais  des  pas  pour  mon  retour 
fans  empi^flemenr, comme  je-vous  ai  déjà 
mandé  ; s’ils'l^'ufîîlTcm  , j'en  ferai  bîen- 
aife:fi'non,je  n’en  ferai  pas  trop  fâché,  &c 
j’ai  même  pris  l’atfaire  au  pis,  afin  que  fi 
mes  efpérances  étoient  trompées,  cela  ne 
me  fin  point  de  peine,  je  voiii  avoue, Ma- 
dame,qnc  l'envie  que  j'aide  retourner  re- 
garde plus  rinîcret  de  ma  Maifon  & mes 
Amis,que  mon  ambition.  Et  en  eftcc,quoi 
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qu’îl  ni’arrîve  quand  je  rerourneraî  ; je 
n'aurai  jamais  tant  de  repos  que  j’en  goû- 
te. Peut-être  vous  autres  gens  qui  n'avez 
point  éprouvé  les  differentes  fortunes,  ne 
comprenez-vous  pas  ces  fentimcns  : ôc 
j’airne  encore  mieux  que  vous  croyiez 
qu'ils  font  de  travers  , que  fi  vous  éricz 
' perfuadez  que  j’ai  raifon  par  vôtre  propre 
expérience. 

• CLXXIX.  lettre. 

De  Madame  de  Sc. . . au  Comte 
de  BulTy. 

A Paris,  ce  ip.  Décembre  1^70. 

JE  ne  vous  écrivis  point  le  dernier  ordi- 
naire , Menfieur  , parce  que  je  vouloîs 
voir  nôtre  ami  le  Duc  avant  que  de  vous 
répondre*  Je  l'ai  fort  entretenu  & princi- 
palement fur  vôtre  chapitre,  je  vous  affil- 
ie que  je  l’ai  vu  d’urfe 'façon  pour  vous  , 

?[ui  m'a  étonnée  dans  le  fiécle  où  nous 
bmmes  , où  il  y a peu  de  vertu  & de 
vraye  générofité:  je  ccoi  que  vous  pouvez 
compter  fur  tous  les  fervîces  qu’il  vous 
pourra  rendre.  II  m’a  promis  de  donner  de 
vos  lettres  au  Roi  quand  vous  voudrez  ; 
chofe,  quoi  que  vous  en  vouliez  dire,  qui 
Tome  III,  A a 
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cft  quafi  comme  impoflîble,  veu  le  terrain 
de  la  Cour  préfentement.  Nous  avons 
cherché  parmi  les  lettres  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’écrircj  nous  en  avons 
trouvé  deux  qui  parlent  au  Roi  comme  il 
le  mérite  > du  tems  même  que  vous  ne 
penfiez  pas  que  je  les  lui  pulîè  faire  voir. 

Nôtre  amie  eft  de  même  opinion  que. 
moi  fur  vos  A/^(?/re/;mais  puifque  vous 
n’en  voulez  pas  être  , il  ne  lert  de  rien  de 
vous  le  faire  fçavoîr,&  je  ne  me  veux  plus 
faire  contefter  U-delTus.  Cependant  j’a- 
voue que  je  fuis  une  Dame  alfez  opiniâtre 
où  je  croi  qu’il  y va  du  bien  de  mes  amis. 
Quand  vous  voudrez  écrire  à vôtre  ami, 
vous  n’avez  qu’à  m’envoyer  les  lettres, 
je  les  lui  rendrai  promptement,  & j’exci- 
terai fon  amitié  tant  que  je  pourrai,quot- 
que  je  croye  qu’elle  n’en  a pas  befoin.. 
Maiy  enfin  tous  les  cœurs  de  la  Cour  dor- 
ment , & il  n’eft  pas  mal  à propos  de  les 
réveiller  quelquefois.  Ce  n’eli  pas  encore 
un  coup,  que  je  dife  cela  pour  celui  donc 
je  parle. 

Je  n’aî  encore  oie  répondre  au  Comte 
de  G**.  Ce  n’eft  pas  que  vous  écrfvant , 
Menfteur  , on  ne  pût  bien  écrire  à d’au- 
tres , mais  l’amitié  que  vous  m’avez  pro- 
mife  il  y a long  tems  > m'a  enhardie  j & 
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cc  qui  eft  entre  le  Comte  de  & moi, 

n'cft  qu’une  fimple  connoiflance  .*  car  da 

reftc  on  peut  dire  fans  vous  flatter  , que 

vous  êtes  pour  écrire  le  premier  homme 

du  monde.  Au  refte , Monfleur,  je  trouve 

la  vie  que  vous  menez  aflez douce , & j’eti 

ai  beaucoup  de  joye.  Ce  qu’il  y a à la  cam> 

pagne  , c’eft  que  les  plaiflrs  & les  peine». 

n'y  font  pas  fi  vives  ni  fi.  fenfiblcs  qu’à  la 

Cour  , & il  femblc  que  le  cœur  & rcfpric 

humain  aime  a être  touché  foteemeDt, 

\ 

CLXXX.  LETTRE. 


Répanfe  du  . Comte  de  Bufiy  à 
Madame  de  Sc. . •• 

A Chafcu,  cc  4.  Janvier  i^7t.‘ 

UoiQUE  VOUS  ait  témoigné  notre 
V^araile  Duede  Sc.  A en- mi  faveur* 
& quoi  qu'il  puifTe  jarnais  faire,  il  ne  me 
fçauroit  lurprcndrc.  Je  n’ai  pas  attendu 
de  lui  qu’il' me  voulût  fervir  dans  le  tems;. 
ou  que  mes  affaire*  étoient  trop  aigries-, 
ou  que  lés  fiennes  n’éroienr  pas  en  afiez 
bon  état;  car  iteft  srop  i»ge  pour  me  nui- 
re par  un  zele  indircreetmais  J'ai  erii>  qu’it 
‘ne  perdroîc  jamais  un  rems  de  me  rendre 
un  bon  office  quand  ii  verroie  bonne  ap- 

Aa  îj 
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parence  d’y  réuffir.  Je  fçai  qu*il  eft  fait 
comme  cela  , ÔC  que  la  cortuption  de  la 
Cour  ne  le  fçauroit  changer  : au  (fi  l’ai- 
raai-je  & reftimaî-ic  mille  fois  plus  que 
ceux  que  j’aime  & que  j’eftîme  en  ce  pays- 
là.  ' ^ 

Puifque  ivoul  trouvez  tous  deux  qu’il  y 
â deux  de  mes  lettres  dont  de  certains  en- 
droits feroient  bons  à montrer  au  Roi> 
faites  le. 

Je  fuis  le  plus  fatisfaic  du  monde  de  la 
lettre  que  vous  venez  de  m’écrire,  Rien 
n'eft  de  meilleur  fens  ni  mieux  écrit , je 
vous  le  dis  franchement,  je  ne  penfe  pas 
que  nous  nous  enrouillons  l’un  avec  l’au^ 
ire.  - 

Quand  les  gens  de  la  Cour  oublient 
leurs  amis  abfens  & malheureux  , ce  n’cft 
pas  que  leurs  cœurs  dorment  comme  vous 
dites,  ils  ne  font  que  trop  éveillez  ; mais 
c’eft’qu’ils  veillent -pour  leurs  interets  , & 
qu’il  n’y  en  a guéres  qui  ait  alTez  de  cré- 
dit pour  faire  fes  affaires^Sc  celles  des  au- 
tres. 

Ce  que  vbus  me  mandez  qu'il  y a de 
différence  des  plaifirs  Si  des  peines  de  la 
Coij5.  & de  la  campagne,  eft  le  mieux  pen- 
fé  & le  mieux  dit  du  monde.  Vous  qui 
louez  les  auites  de  bien  écrire  ^ méritez. 
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pour  le  moins  aurant  de  louanges  qu’eux. 
J’oubliois  de  vous  dire  que  je  fçai  bien 
que  je  n’ai  pas  une  amie  au  monde  qui 
m’aime  plus  que  vous  faites, aufli  n’en  ai- 
je  point  que  j’aime  tant  que  vous. 

CLXXXl.  LETTRE.. 

Du  Comte  de  BuiTy  à Madame 
du  B. . 

A Chafèu  , te  7.  Janvier  \6jx. 

VOus  m aimez  bien,  Madame, cepei^. 

danc  vous  m’oubliez  fouyenti  accor- 
dez cela,  j’ai  peur  que  vous  n’ayez  trop 
de  confiance  en  l'amitié  que  j’ai  pour 
vous  , & que  vous  ne  me  reduifiezcnfin  à 
faire  femblanr  d’êcre  en  coJcre.  Car  pour 
vous  djre  le  vrai , je  ne  penfc  pas  que  j’y 
pufie  etre  tour  de  bon  contre  v*jUs  : mais 
il  faut  aulE  qu’une  bonne  fois  pour  toutes, 
vous  faffiez  une  ferme  reïolution  d’être 
un  peu  plus  foigneufe  k l’avenir  , & que 
vous  n’y  manquiez  pas.  Je  ne  fçaurois 
tn  accoutumer  à croire  l’affaire  de  M 
Dabort  que  je  reviens  à fonget  aprc'i 
quelques  teins , je  prens  cela  pour  mon 
dernier  fonge,&  àmoins  que^d’avoir  vinge 
lettres  de  gens  de  creance^ fur  ce  fujet,  j’ei». 
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douterois  toûiours.  Outre  l'interet  que  je 
prens  à la  fortune  de  Monfieur  de  il 
y a encore  en  cette  affaire  une  chofe  qui 
me  fâche , c'eft  que  j'aime  à m'etohner  , 
j’aime  à voir  des  évenemens  extraordinai- 
res, & apres  celui-là,  rien  ne  me  fçauroit 
plus  furpreodre.  Si  ce  beau  coup  failli  n'a- 
bat point , comme  vous  dires , Monfieur 
de'  L*  * , il  faut  qu’il  ait  la  têre  bonne. 
Le  Roi  qui  l’aime,  & qui  l’a  empêché  de 
faire  cette  grande  affaireja  lui  remplacera 
alTurement  en  d’autres  rencontres.  Je  vous 
‘ ^-afTure  que  j’en  ferai  ravi.  Adieu^ma  chere 
Madame;  encore  une  fois  fongez  plus  à 
vôtre  ami  que  vous  n’avez  fait,,  autrement 
voijs  feriez  une  ingrate. 

CLXXXIL  LETTRE. 

Du  Corme  de  BuOTy  au  R.  P.  Dom 
Cofme  , Evêque  de  Lorobés. 

A Chafea  ,cc  la.  Janvier  r^7t. 

Nfiw,  mon  reverend  Pere  le  Roi 
vous  a fait  juftice,6c  cela  lui  eft  auf- 
fî  glorieux  qu'à  vous  ; car  il  y avoir  long- 
rems  que  nous  attendions  des  marques  de 
l’eftime  qu’il  vous  devoir.  Outre  la  joycque 
J’en  ai  commune  avec  tous  ceux  qui  tout 
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bicn-aifes  de  voir  rccompenfcr  le  mérité , 
j'en  ai  encore  une  particulière  & très- 
grande  de  voir  celui  de  mon  ami  recom- 
pcnfé  ; car  il  ne  me  rcfte  plus  fur  ce  fujec 
qu*à  fouhaircr  que  vous  jouîflîez  longue» 
années,  & que  vous  croyiez  bien  toujours 
qu'on  ne  peut  çtre  à vous  plus  que 
fuis. 

CLXXXIII.  LETTRE. 

Réponfc  du  Pere  Dom  Cofaie  au 
Comte  de  Bully. 

A Paria,  ce  lo.  Janvier 

I E compte , Monfieur  , l honneur  que 
* vous  m’avez  fait  de  prendre  part  à ia 
grâce  que  j'ai  reçue  des  bornez  du  Roi  » 
comme  l’un  des  meilleurs  revenus  de  l’E- 
vêché de  Lombes.  Il  m'eft  bien  glorieux 
qu’un  homme  de  vôtre  qualité  & de  vô- 
tre mérite  veuille  s'înrercflcr  en  ce  qui  me 
touche  î j’en  ai,  Monfieiar,  toute  la  recon- 
noiffance  pofîible,  je  m’en  explique  avec 
Dieu  dans  toutes  les  prières  que  je  lui  faîs^ 
je  lui  demande  pour  vous  la  fuite  de  ces 
fentîmens  chrétiens  que  vous  me  Etes  pa- 
ï’oître  , quand  j’eus  l’honneur  de  vous  en- 
tretenir. Je  Yous^fouhaitc  tous  les  jours  ce- 
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qu'ane  de  vos  amies  dit  être  néceiîaîre  ^ 
la  félicité  d’un  homme:Paris  en  ce  monde, 
& Paradis  end'autre.  je  fuis  , Monfleur, 
avec  tout  le  refped  imaginable,  &c. 

CLXXXIV.  LETTRE. 

Du  Comie  cîe  BtiHy  au  Comte 
de  T ... . 

A Chafèu  , ce  lo.  Janvier  i6ji, 

D’Oii  vient  que  je  ne  reçois  point  de 
vos  lettres  mon  cher  ? Scroit-ce  la 
goûte  qui  vous  auroit  repris  ? Mandcz-Ie- 
moi,  je  vo«sprre,ou  me  le  faites  naander  , 
j’en  fuis  lout-à-fait  en  peine.  N'oubliez 
pas' encore  de  me  bien  mander  ce  que 
vous  fçavez  de  l'affaire  de  Monfieur  de 
L * ^ & de  M * * * *:  je  ne  fçaurois  fça- 
voitcela  de  trop  d’endroits  , & puis  cha- 
cun feait  une  particularité  que  l’autre  ne 
feaie  pas.  Ah  ! que  ne  fommes-nous  à ma- 
rier vous  & moi,mon  cher,dans  l’humeuç 
où  font  les  Dames  aujourd'hui.-nous  épot^- 
ferions  au  moins  des  PrincefTes  étrangè- 
res. Mais  puifque  cela  ne  fe  peut  plus  pour 
nous,  il  nous  faut  retrancher  à l'efpérancc 
de  voir  nos  enfans  Souverains  de  quel- 
que endroit,  je  ne  fçai  rien  fur  mes  affaî- 
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rcs,j’attens  toujours  la  grâce  du  Seigneur 
fans  la  prévoir  par  aucune  conuoiiîancc 
- particulière.  En  l’attendant,  écrivez-moi 
quelquefois,  & m’aimez  toujours  , car  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

CLXXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bu(îy  à Madame 

de  M# . • 

■v» 

A Chafeu  , ce  ti.  Janvier  léjt^ 

SI  j’avois  été  en*  un  ^tat  plus  heureux 
que  je  ne  fuis  ,NMadamc  , je  n’auroîs' 
pas  été  il  long  tems  à vous  témoigner  la 
part  que  je  prens  à toutes  les  profpérîtez 
de  vôtre  Maifontmaîs  enfin  je  trouve  qu’il 
n’eft  pas  jufte  que  ce  fcrupule  me  donne 
plus  long-tems  un  ait  d’indifFcrence pour 
des,  é^’énemens , qui  me  donnent  la  plusr 
grande  joyc  du  monde.  Parmi  tous  ces 
avantages  vous’  fçavez  , Madame  , par 
'l’honneur  que  |’ai  de  vous  appartenir  , 
l’intérêt  que  je  dois  prendre  au  mariage 
de  Madame  la  Duchefie  de  Nevers.  II  eft 
très,  grand  , je  vous  l’^ilTure  mais  il  ne 
l’eft  pas  plus  que  celui  que  je  prendrai 
tonte  ma  vie  à tout  ce  qui  vous  arrivera, 
parce  que  je  fuis  véritablement , Sic, 

Tome  //^  B b 
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CLXXXVI.  LETTRE, 

\ 

Du  Comte  de  Buffy  à Monficur 
• le  Tcllief. 

A Chafeu  , ce  ii.  Janvier  1^71. 

Le  s complimens  des  ëxilez  ont  telle- 
ment Pair  d'importunité,  que  je  vous 
en  fais  bien  moins  à cette  heure  que  fi  j'é- 
^ tois  i la  Cour.  Cependant,  Monfieur  , fi 
vous  me  faites  jufiiee  , vous  ne  doutez 
pas  que  je  ne  fois  ravi  de  toutes  les  grâces 
que  vôtre  Maifon  reçoit  du  Roi,puifque 
je  fuis  dejongue  main  dans  vos  interets  , 
& que  je  veux  être  toute  ma  vie  j &c. 

CLXXXVII.  LETTRE; 

Du  Comte  de  Bufly  à Monfieur 

du  H,' , • • 

% I ■■ 

A Chafeu  , ce  «r.  Janvier  1^71. 

J*A  I appris , Monfieur,"  la  Charge  que 
vous  avez  achetée  de  Chancelier  de 
Monsieur  : je  vous  afliire  que  j'en  ai 
beaucoup  de  joye,  ôc  qu'il  ne  vous  arrive- 
ra jamais  rien  à quoi  je  ne  prenne  grande 
patc.Ce  ii'eft  pas  qüe  le  plaifir  que  j’ai  en 
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cctre  rencontre,  ne  foie  raêlé  de  chagrin, 
de  prévoir  que  je  ne  vous  verrai  plus  ou 
fort  rarement  en  Bourgogne  ; mais  il  faut 
aimer- fes  amis  pour  l’amour  d’eux-mê- 
mes , & non  pas  feulement  pour  le  plaifir 
qu’on  a avec  eux.  C'eft  ce  qui  fait  qu’en 
quelques  lieux  que  vous  foyez  content,  je 
le  ferai  auBi  j car  je  fuis  de  tout  mon 
cœiir  à vous. 

CLXXXVlir,  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  L ...  au 
Comte  de  Bully. 

A Paris,  ce  13.  Janvier  1^71. 

JE  vous  fuis  très  obligé  , Monüeur  , de 
la  part  que  vous  prenez  à mes  affaires  ; 
foyez  perfuadé  que  je  fuis  extrêmement 
touché  de  vôtre  fouvenir  , & qu’on  ne 
peut  pas  auffi  être  plus  fâche  que  je  le  fuis 
- de  la  continuation  de  vos  malheurs.Vous 
me  ferez  juftice  de  n’en  point  douter  , & 
beaucoup  d’honneur  de  prendre  toujours 
quelque  part  à mes  bonnes  ou  à mes  mau- 
vaifes  fortunes , & d’être  perfuadé  qu’on 
" ne  peut  pas  être  à vous  de  mcilleuc  cœur 
que  moi. 

B b i) 
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CLXXXIX.  LETTRE 

Du  Duc  de  Saint^'Aignan  auComto 
de  Bufly. 

A Paris , ce  î8.  Janvier  i <171. 

VO  ü S en  ufez  , Monfiear  , d'une 
manière  iî  obligeante  avec  vos  amis 
& vosferviteursjque  quelque  chofe  qii’on 
tâche  à faire  pour  vôtre  fervîce,on  vous 
en' doit 'toû jours  infiniment  de  tefte. 

Ce  que  vous  avez  entendu  dire  au  Men- 
teur dans  une  Comédie  de  Corneille , 
quand  il  fe  plaint  d’avoir  en  même  tems 
une  amour,  une  querelle  & jin  procès,  fe 
trouve  quafi  véritable  en  moi , au  moins 
pour  l’embarrasjquoique  ce  ne  foiencpas 
les  mêmes  affaires.Je  marie  mon  fils  dans 
huit  jours  ; je  fuis  do*  trois  fêtes  de  Vin- 
cennes,je  déménagé, & j’ai  force  vîfites  à 
recevoir  ôc  à rendrc.Si  ce  n^eft  pour  occu- 
per tout  un  homme  , je  ne  me  connois 
point  en  occupation,y  joignant  le  foin  de 
faire  ma  cour,  ôc  de  voir  le  balet.  Mais, 
Monfîeur.fi  toutes  ces  chofes  me  donnent 
un  fouci  plus  agréable  que  celui  de  vous 
I écrire  ôc  de  penfer  au  plus  honnête  hom- 
me du  monde  en  peafant  à vous,ne  m’ef- 
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rimez  jamais.  Ccfl:  à un  Provincial  com- 
me vous  doivent  penfcr  les  Courti- 
fans.*  Mais  , mon  Dieu  , que  valent  plu- 
fîeurs  de  ces  Meflîeurs-là  , & que  ne  va- 
lez- vous  point  î Oui,  Monfieur  , j*ai  vu 
vos  lettres  entre  les  mains  de  Madame  de 
Sc  * * ^ & je  les  ai  admirées  avec  elle 
Quand  verrai- je  vos  Mémoires ^ ôc  quand 
vous  ferai-je  voir  les  miens  ? Comme  je 
ne  puis  aller  où  vous  êtes , venez  je-vous 
prie  où  je  fuis  .*  tout  de  bon  voulez- vous 
que  vos  amis  s’y  employent , quand  & 
comme  quoi  i Découpiez  - moi , lorfque 
vous  jugerez  que  je  doive  courir.  Pardon 
delà  coinparaifon  :mais  pour  mes  pechez, 
j'ai  pafiTé  une  partie  de  la  journée  ^vec  le 
Grand-Vencuc. 

CXC.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  ail 
Duc  de  Saint- Aignan, 

A Chafeu  , ce  1 Janvier  1 671. 

VOüs  ne  m'avez  jamais  écrit  uqe  lî 
agréable  lettre.  Monfieur,que  celle 
du  18.  de  ce  mois.  Elle  part  d’un  efpiic 
fatisfait,&  par  là  me  donne  une  joye  que 
je  ne  vous  feaurois  témoigner. 

' Bbîij 
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Vôtre  comparaifon  du  Menteur  de  Cor- 
neille m*a  fait  rire  \ m^is  p.armî  la  dif- 
férence que  vous  trouvez  entre  fes  em- 
barras & les  vôtres  , j'y  en  trouve  encore 
une  meilleure:&  c'eft  qu’il  mentoit,&  que 
vous  dites  vray;&  cette  vérité  m'a  fait  le 
plus  grand  plaifir  que  j’aye  reflenti  depuis 
cinq  ans.  Oui,  Monfieur  , la  nouvelle  du 
mariage  de  Mon/îeur  vôtre  fils  me  tranf- 
porre  de  joye,  apres  tout  ce  que  vous  pou* 
vez  fçavoir  qui  s’eft  dit  depuis  un  an  là- 
defliis  J & quand  je  voî  que  toutes  ces 
grandes  affaires  avec  toutes  les  occupa- 
tions qu’elles  vous  donnent,  ne  vous  em- 
pêchent pas  de  fonger  à moi  , & de  m’e- 
crîre  une  longue  lettre,  je  vous  aime  plus 
que  ma  vie,  Si  tout  le  monde  foutenoit  U 
profpérité  comme  vous,  il  y a bien  des 
malheureux  qui  ne  le  fetoient  plus.  Au 
refte,  Monfieur, je  fuis  ravi  que  vous  ayez 
trouvé  mes  lettres  à vôtre  gré,  & j’ai  bien 
de  l'impatience  de  vous  montrer  le  refte  ; 
mais  j'en  ai  encore  plus  de  voir  ce  que 
vous  avez  écrit  : & particuliérement  les 
endroits  où  vous  parlez  du  Roi.Pour  moi 
quand  je  tombe  fur  ce  chapitre, , j'ai  de  fi 
belles  idées  que  je  fuis  fâché  de  la  pauvre» 
lé  de  notre  Langue  *,  Cependant  vous  ne 
uouverez  peut-être  pas  quejayc  été  trop 
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malheureux  ï parler  de  la  gloire  de  nôrre 
Maîu'e.  Je  fuis  alTuré  que  ce  que  vous  ÔC 
moi  lailTeronc  de  lui  à la  pohericé,  hono- 
rera plus  fa  mémoire  que  toutes  les  anna- 
les des  HiHoriens , parce  que  ce  font  des 
gens  mercenaires,  dont  les  véritez  mêmes 
font  fufpedies  , qui  n’ecrivent  que  fur  des 
inftrudionsremplies  de  matières  que  bien 
fou  vent  ils  n’entendent  pas  & particulié- 
rement quand  elles  font  fur  la  guerre;  que 
leur  genie  eil  petit  , & qu'ils  n'ont  pas  cet 
façons  de  parler  agréables  & nobles,  fi  fa- 
milières aux  honnêtes  gens  de  la  Cour« 
V ous  me  mandez  comme  je  fouhaite  qu'on 
fc  prenne  à me  fervir , en  m'ofirantle  plut 
cordialement  du  monde  tout  ce  qui  dé- 
pend de  vous  ; vous  pouvez  mieux  fça  voir 
que  moi  ce  qu'il  y a à faire . Monfieur. 
Si  j’étüis  à la  Cour , je  vous  demanderoîs 
confeil  ,à  plus  forte  raifon  en  étant  éloi- 
gné depuis  tant  d'années.  De  plus  vous 
fçavez  vos  forces  & vos  reflburces  en  dé- 
tail , que  Je  ne  fçai  qu'en  gros  ; tout  cc 
que  je  puis  vous  dire,  c’eft  qu'en  me  déta- 
chant de  mes  propres  intérêts  , Sc  regar- 
dant mes  affaires  comme  je  Éeroîs  celles 
d’un  autre  , il  me  femblc  que  la  jufticc  du 
Roi  pourroic  être  fatisfaite  de  touc^cc  qu'il 
m'a  fait  depuis  dix  ans . 

Bf  • • • • 

O nij  ■ 
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Adieu,  Monfieur,croycz  bien^  je  vous 
fupplie  , que  perfonne  au  monde  , quel 
qu’il  foie , ne  vous  aime  ni  ne  vous  efti- 
ine  plus  que  ie  fais. 

CXCI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BnlTy  à Monfieur 
de  C. . 

A Chafeu,  ce  Janvier  \66i.  ' 

MO  N S 1 E U R j*aî  tant  de  raîfon  de 
m’interelTer  à tout  ce  qui  vous  tou- 
che, que  je  n'y  manquerai  jamais  : ce  qui' 
fe  pafle  aujourd’hui  dans  vôtre  famjjle  , 
me  donne  une  très-grande  joye,  voyant 
l'alliance  de  mon  meilleur  ami  avec  la 
perfonne  du  monde  que  j’honore  le  plus , 
à qui  j’ai  aufïî  l'honneur  d'appartenir,  ôc 
de  qui  je  ferai  toute  ma  vie.  Ôte. 

' CXCII.  LETTRE. 

De  Madame  deSc...  au  Comt« 
de  BulTy, 

' A Paris  , ce  ii.  Janvier  1^71. 

NOtre  ami  eft  bien  empêché,il  vient 
de  marier  fon  fils.La  nôcc  s’eft  faire 
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fans  grande  cérémonie  j mais  avec  cela  un 
mariage  de  cette  importance  là  embarralTc 
toûjours.  Nous  reverrons  vos  lettres  cn- 
femble  dès  que  la  fèfc  fera  palTée  ; & puis 
je  ferai  fur  cela  ce  que  vous  médités  f car 
tout  de  bon  , Monfieur  , j’ai  plus  d'envie 
de  vous  fervir  , que  vous  n'avez  d’etre 
fervi. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'affaire  de  Ma- 
demoifellede+'^ vous  aurez  fçu  fansdou- 
te  tout  ce  qui  s’eft  palfé.  J'ajoûterai  feu- 
lement que  fî  vous  fçaviez  ce  que  c'eft 
qu’une  grande  paflion  dans  le  coeur  d’une 
nonnêce  perfonne  comme  elle  , vous  vous 
en  étonneriez , & vous  en  auriez  pitié. 
Pour  moi  qui  ne  corraois  point  l'amour 
par  mon  expérience  , je  comprens  pour- 
tant que  Mademoifelle  de***  cft  fort  à 
plaindre  ; car  elle  ne  dort  pas  la  nuit , elle 
s'agite  tout  le  jour  •,  elle  pleure  , & enfin 
elle  fait  la  plus  miferable  vie  du  monde. 

J'ai  bien  d’autres  chofes  à vous  appren- 
dre , mais  je  ne  fuis  point  aujourd’hui  en 
humeur  de  bien  conter,  & pour  cette  fois- 
ci  vous  ne  me  louerez  pas  de  bien  écri- 
re. On  a quelquefois  refpric  entortillé  ; 
& en  vérité  il  y a des  heures  où  l’excès  de 
mauvaife  fortune  m’occupe  tellement 
malgré  moi , que  je  n’ai  l’efprit  guéres  lî- 
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bre.  Avec^tout  mon  chagrin, je  vais  ce  foîr 
à une  féte;carle  monde  eft  fait  de  manière 
que  ce  n’eftpasaiTez  de  fouffrir  fes  maux, 
il  les  faut  encore  cacher,&  il  faut  fouvent 
rire  quand  on  voudroit  bien  même  ne  pas 
parler.  Chaeuh  a fes  épines. 

Vous  êtes  bien-heureux,  Monfieur  d’a- 
voir deux  filles  qui  foient  vos  amies  , & 
qui  foient  dignes  de  l’être.  J’efpere  qu’un 
jour  elles  me  voudront  bien  faire  l’honneur 
d’être  les  miennes  aufli  ; & en  attendant 
je  vous  demande  de  bons  offices  auprès 
d’elles  pour  les  y difpofer.  Vous  faites  bien 
de  ne  les  point  élever  dans  cette  ignorance 
grofCére  où  nous  fommes  toutes  nourries. 
Car  enfin  on  dira  tout  ce' qu’on  voudra 
du  grand  livre  du  monde,  il  fauren  avoir 
lu  d’autres  pour  fçavoir  profiter  de  celui- 
là  , & je  me  plains  tous  les  jours  de  ce  ' 
qu’on  ne  m’a  rien  appris;  car  ne, vous  y 
trompez  pas , c’eft  ma  belle-fœur  qui  efl: 
fçavante.Pour  moi  je  ne  fçai  que  bien  vi- 
vre avec  mes  amis  , & fouffrir  mes  mal- 
heurs aflez doucement  fans  çn  impqrtuncr 
perfonne. 

Rien  n’eft  plus  plaifant  que  la  fin  de  vô- 
tre lettre,  où  vous  dites  que  vous  avez  ou- 
blié a me  dire  que  vous  m’aimiez.  Cela 
m’a  fait  fouvenir  d’un-homrae  qui  m’écri- 
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voit  : J’oublios  à vous  dire  qu’il  y a trois 
jours  que  raa  femme  eft  morte.  Bon  foir, 
Monfieur  , j’ai  bien  la  migraine  aujour- 
d'hui, 

CXCIII.  LETTRE, 

Réponfe  du  Comte  de  BuflTy  à 
Madame  de  Sc. . . • 

AChâfcn,  ce  19.  Janvier  l^7I. 

NOtre  ami  le  Duc  m’a  mandé  qu’il 
alloit  marier  Ton  hls  , & le  foin  de 
m’éerire  une  grande  lettre  dans  le  tems 
qu’il  avoir  raille  affa’res,  m'a  donné  plus 
d’eftîme  pour  lui , & m’a  paru  plus  obli-’ 
géant  pour  moi , que  quoi  que  ce  foie 
qu’il  air  fait  depuis  long- rems  ; mais  ce 
qui  m’a  encore  touché  davanragejCe  font 
lesüffrcs  preifantcsqu’il  m’a  fairesde  s’em- 
ployer pour  moi  dans  le  tems  qu’il  eft 
plus  en  état  de  me  fervir  qu’il  n’a  jamais 
été.  Vous  croyez  bien  , Madame , fait 
comme  vous  me  counoilTez,  que  je  l’aime  ^ 
de  tout  mon  cœur  , & vous  avez  bien 
raifon.je  comprens  bien  cequec’eft.qu’u- 
ne  pafïîon  dans  un  cœur  neuf  comme  ce- 
lui de  de  fon  tempérament  & de 

fen  âge, Si  je  vous  avoue  que  cela  me  fait 


Dlgitized  by  Google 


■ 300  X.èt très  du  Comte 
pitié.  Jl  me  femble  que  l’amour  eft  une 
maladie  comme  la  petite  vérole , plus  on 
l’a  rard,&  plus  on  eft  malade,  je  ne  con- 
nois  vôtre  mauvaife  fortune  , Madame, 
que  parce  que  vous  m’en  aflurez  \ car  elle 
ne  me  paroît  point  dans  vôtre  efpritjinais  - 
c’eft  qu’il  a de  la  force  autant  qu’il  a d’a- 
grcment.  Je  ne  fçautoîs  m’empêcher  de 
vous  dire  que  nous  mériterions  vous  & 
moi  d’être  plus  heureux  que  nous  ne  fom- 
mes.  Je  vous  aflure.  Madame,  que  Mef- 
demoifellcs  de  BulTy  vous  aitnent  & vous 
eftiment  infiniment.  Vos  lettres  vous  ont 
rendu  ce  bon  office  auprès  d’elles , G.  bon 
office  y a.  Il  eft  vrai  que  de  vous  avoir 
dît  à la  fin  d’une  lettre  que  j’avois  oublie 
de  vous  dire  que  je  vous  aimois  ; c’eft  faire 
la  même  chofe  que  celui  qui  mandoit  à 
fon  amie,  après  lui  avoir  écrit  une  longue 
lettre  qu’il  oublioît  de  lui  apprendre  la 
mort  de  fa  femme  qui  venoit  d’arriver  , 
&c. 
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CXCIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  S . . . au  Comco 
de  Buffy, 

A Paris  , çc  13.  Janvier  1^71. 

VOîLA,  MonEeur,  tout  ce  que  l'Ab- 
bé de  C*  * fçaic  de  nôtre  Maifbn  » 
dont  vous  avez  delfein  de  faire  une  petite 
hiftoirc.  je  voudrois  que  vous  n’eiiflîez 
jamais  fait  que  cela.  Nous  Tommes  trés- 
obiigez  à M.  du  Bouchet  *,  il  nous  démêlé 
fort,  Sc  nous  Fait  valoir  en  des  occanons 
qui  font  plaîfir.  En  vérité  , c'eft  peu  de 
n'avoir  que  moi  pour  reprefenter  ici  le 
corps  des.  Rabutins.  je  fuis  tranfplamée, 
6c  ce  que  l'on  dit  Toi-même,  outre  qu’on 
ne  voudroit  guéres  Touvent  parler  Tur  ce 
chapitre,  ne  fait  pas  un  grand  cffet.J’au- 
rois  eu  une  grande  joye  que  vous  euflîez 
voulu  faire  de  nôtre  nom  tout  ce  qui  étoic 
en  vos  mains.  Adieu  , mon  pauvre  Ra- 
butin  , je  dis  celui  qui  eût  bien  fait  de 
l'honneur  à Tes  parens,  s'il  avoit  plu  à la 
deftinée,  . - 
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CXCV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Budy  â 
Madame  de  S • • • 

A Chareu  > cc  i.  Fértier  1^71. 

JE  viens  de  recevoir  vôtre  lettre  & le 
mémoire  de  nôtre  Maifon.dont  je  vous 
rends  mille  grâces  & à MonHeur  l'Abbé. 
Les  pièces  <|ue  vous  avez  avec  les  mien- 
nes, font  toutes  les  preuves  que  nous  pou- 
vons fouhaiter  ; car  quoique  vôtre  cadet, 
j en  ai  bien  plus  que  vous. Vous  verrez  un 
jour  ce  que  j‘en  ai  fait , & vous  lolierez 
encore  plus  mpn  delTein  que  vous  ne  faîtes. 

Je  n’ai  que  deux  mots  à'vous  dire;  fur 
les  petites  attaques  que  vous  me  donnez 
fur  ma  fortune  j fans  entrer  avec  vous 
dans  le  détail  de  ma  judifîcatîon  ; ou  je 
fuis  coupable  & me  fuis  attiré  mes  mal- 
heurs , ou  feulement  malheureux.  Si  c’eft 
celui-ci , vous  êtes  injude  de  me  rien  re- 
procher î & fi  je  fuis  coupable.il  eft  mal- 
honnête à vous  dans  tous  les  tems  de  me 
le  dire  , mais  particulîércmenr  quand  je 
- luis  accablé  de  perfécutions.Perfonne  que 
vous  ne  me  parle  ainfi,&  fi  mes  ennemis 
le  difent  en  quelque  lieu  , le  fuis  afiuré 
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qu*ils  nç  le  penfenc  pas.  Je  vous  prie  d'a- 
voir pour  moi  un  peu  plus  d'égard  ; car 
quoique  je  ne  puiffe  jamais  m’empêcher 
de  vous  aimer  , je  n'aimerois  pas  auÛî 
que  toute  nôtre  vie  fe  paiTat  en  reproches 
& en  éclairci  (Temens.  C'eft  tout  ce  que 
nous  pourrions  faire^  s'il  y avoic  d’amouc 
fur  le  jeu, 

CXCVI.  LETTRE 

De  Madeoioifelle  du  au  Comte 
de  BulTy, 

f 

A Paris,  ce  i.  Février  1^71. 

JE  voudrois  bien  , Monheur  , que  vous 
pufliez  donner  ici  vôtre  voix  à l'Aca- 
démie à Monfieur  de  Paris  qui  y va  rem- 
plir la  place  de  fon  prédécclTeur. 

Je  vous  envoyé  un  Madrigal  de  Mon- 
fîeur  ic  Laboureur.  Voilà  auffî  un  Bout- 
rimé  fur  des  riracs,&  des  rimes  à remplir; 
c’eft  à qui  finira  de  nous  deux,  Monfieur, 
vous  fur  vôtre  matière  & moi  fur  la  mien- 
ne. 

TOUR  LE  ROT. 

L* Amour  , la  gloire  & la  fortune  , 

Dont  le  charmant  éclat  rend  les  yeux 
éblouis  } 
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Las  de  fe  faire  enir  eux  une  guerre  împor- 
tune  , 

Se  fo'^t  venus  ranger  auprès  dugrandLoxjîi, 
Ce  demi- Dieu  fous  qui  tout  tremble  , 
D*u*7  lien  fi  doux  les  afiembU , 

^tlis  'ae  quitterons  pltf s cet  aimable  féjouri 
jQul  vendra  les  trouver  enfemble  , 
lues  vienne  chercher  à fa  Cour. 

CXCVII.  LETTRE. 

képonfe  du  Comrc  de  Bu(Ty  à 
MademoifcJledu  P* 

V V 

A Chafeu,  ce  6.  Féviier  1^71. 

Fe  u Monfieur  de  Paris  etoîr  fort  de 
mes  amis. Il  avoir  de  !a  capacité  &dc 
reTprif,  mais  il  n’étoit  pas  Ci  digne  d’être 
de  l'Académie  que  fon  fucceifeur  ; je  lui 
ddnnerois  volontiers  ma  voix.  Si  je  ne  la 
donne  à celui-ci, je  la  donnerai  à quelque 
autre.  Cela  viendra  dans  fon  rems  , il  ne 
faut  que  vivrc,&  je  me  porte  mieux  que 
la  plupart  des  gens  qui  ont  plus  de  bonne 
fortune  que  moi.  Voilà  mon  Bout  rimé 
fur  vos  rimes,  Mademoifellc, prenez-vous 
en  à elles  Ci  vous  trouvez  le  premier  qua- 
train un  peu  gaillard  roneft  trop  heureux 
d’en  forcir  à quelque  prix  que  ce  foie, 

Bout^rîmè 
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J^U  tcms  que  de  Philîs  j’etois  le  feul  mtgnar/t 

J’avois  le  plus  foûvent  l’humeur  d’un  yrai  Saturnti 

\ 

£c  cela  me  venoit  de  mon  emploi  nffUurne  $ 

Car  auprès  de  Philis  je  me  Icvoî*  fort  ' 


Malheureux  eft  celui  qui  fuie  fon 

ite»dard‘. 

Il  eft  toujours  reveur , chagiti  & 

taeîtHrne, 

Il  faut  dans  peu  de  tcms  loi  préparer  un  c urm. 

Sous  Tes  loix  on  ne  peut  jamais  erre 

'vieillard. 

Elle  vous  rend  plus  lêc  que  l’ufage  d 

U nitrt , 

J’érois  de  la  fervir  f je  rayouc  ) un 

Bilitre 

Plutôt  qu’en  venir  là,  je  courrois  en 

Alger, 

Elle  porte  malheur  ainfî  qu’une. 

chtuette  i 

Ma  Müfe  qui  n’a' pas  encor,  été  ' ' 

muette , 

Aux  fiéclcs  à venir  dira  fon  cœur. 

léger. 

Tome  III,  C c 
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CXCVHI.  LETTRE. 

1 

Du  Comte  de  BuITy  à Madame 
du  B , . . , 

A Chafeu,  ce  7.  Ferrier  i ^71. 

S*I  L ne  lient  qu*à  vous  faire  împoriu*  ' 
lier  pour  avoir  de  vos  leitres,Madame, 
je  n’y  manquerai  pas, je  vais  donner  char- 
ge à celui  qui  vous  rendra  les  miennes  » 
de  ne  vous  laîiTer  pas  long-tcms  en  repos, 
j’ai  trop  de  plaifir  à recevoir  de, vos  nou- 
velles, pour  ne  pas  faire  ce  que  je  pourrai 
pour  en  avoir. 

La  fortune  de  Monfieur  de  L*  * me  fa- 
tisfaic  au  dernier  point , ôcdans  le  défor- 
dre  de  la  mienne,  je  ne  fçaurois  avoir  un, 
plus  grand  plaihr  que  de  fçavoirquela 
Jenne  fait  du  chemin. 

Il  y a plus  de  quatre  mois  que  j’ai  pre- 
vu la  retraite  de  Madame  de  la 
parce  que  je  voyois  fa  décadence;  chacun 
fon  tour.  Monfieur  de  Saint  Aignan  m’a 
mandé  le  mariage  de  fon  fils,  vous  croyez 
■bien  que  j’en  ai  été  ravi. 

^ je  vous  rends  grâces  du  livre  du  Baler, 
on  me  l’a  déjà  envoyé  ; on  voit  bien  que 
ce  n’eft  plus  Benferadc  qui  en  fait  les  vers. 
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Adîeu,ma  cbere  Madame.  Je  voaf  afTurc 
que  vous  n*avez  pas  un  ami  au  inonde  (i 
tendre  que  je  le  fuis  pour  vous. 

CXCIX,  LETTRE. 

f 

De  MonEeur  de  H«..,  au  Camte 
de  BulTy, 

A Paris,  ce  17.  Février  1^71. 

SI  j'ai  été  fi  long- temps  fans  vous  écri- 
re, Monfieur , je  mérite  plutôt  vôtre 
pitié  que  vos  reproches.  J’ai  été  obligé 
d’avoir  tant  d’application  pour  des  affai- 
res afiez  grandes  Se  aficz  épineufes,  que 
je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  penfer  aux  agréa- 
bles , vous  croirez  aifement  que  j’au- 
rois  beauconp  mieux  aimé  vous  parler  fur 
les  prodigieux  effets  de  l’amour,  qu’a  Mon- 
fieur Ofanet  fur  les  prodigieux  effets  de  la 
chicane.  Je  ne  prétens  pas  vous  cn’faîrc 
une  en  vous  affurant  que  )e  fis  reponfc  à 
vôtre  dernière  lettre.  Mademoifellc  de 
M ***  a paru  très  affligée  de  la  rupture 
de  Ton  mariage  ; elle  pleure  encore  quel- 
quefois quand  elle  y penfej  fouventellc 
rit  quand  elle  n’y  penfc  pas.  Son  amant 
'foutient  cette  grande  fortune'  manquée  eu 
homme  qui,ne  niéritoit  pas  qu’elle  man-  ' 
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quâc  :îl  continue  de  la  voir , & pcrfonnfc 
ne  s'y  oppofe,ie  ne  fçai  ce  qui  en  arrive- 
ra. Il  eft  quelque  bruit  de  guerre  entre  le 
Dannemarx,  & la  Hollande, mais  je  croi 
que  tout  fe  gaflera  comme  en  Gafco'gnc , 
beaucoup  de  procedez,&  peu  de  combats. 
Il  fe  parte  tous  les  jours  quel^ie  hiftoirc 
nouvelle  entre  les  Dames  que  je  n’ai  pas 
le  loîfir  d'écoûcerjelles  font  encore  un  peu 
plus  emportées  que  vous  ne  les  avez  laif- 
fées , & l’on  peut  dire  comme  Trivelin  : 
01  me  m invecchîo  el  monda  s’impHtunifie, 
Je  finis  par  ce  beau  mot,&  je  fuis  plus  à 
vous  qu’homme  du  monde. 

CC.  LETTRE. 

/ 

De  Monficur  de  C.  . , au  Comte 
de  BulTy. 

A Aiguemerte,  ce  i 5.  Février  1^71. 

IE  m*en  doutois  bien  , Monfieur  , que 
mes  lettres  étoîent  perdues , ou  par  vô- 
tre adrcrtc  qui  ne  vaut  rien, ou  par  la  fau- 
te de  celui  qui  l’a  mal  écrite.  Quoi  qu’il 
en  foir,  je  vous  rendis  compte  de  moi  en- 
viron huit  jours  après  mon  arrivée  , & je 
vous  mandois  pofitivement  que  je  ne  vous 
fcrirois  plus  que  je  u’eulTe  de  vos  nouvel<- 


de  Buffy  Rabutin.  3 op 
les  î depuis  cela  je  n’ai  faic  que  comptée 
les  temps  de  l'Ordinaire  : 

Bene  qujt  numeramus , amantes, 
èc  me  plaindre  de  vôtre  lîlence  , 
iSfec  venit  ante  fmm  noflra  querela  diem. 
J'ai  fait  enfin  comme  Phîlis  à Demo* 
phoon. 

Denîque  fidus  amor  qutcqutd  p*'operantihns 
objlst , 

Fînxh  t dr  ad  caufas  îngeniofa  fuî. 
En  un  mot  :Snpe  fui  mendaxpro  te. 

Cependant  je  voi  bien  que  j'avois  tort , 
& que  vous  faifîez  la  même  chofe  de  vô- 
tre côté.  Que  faire  à cela  ? Rien  du  tout  ; 
jfinon  de  tâcher  de  nous  confolcr  , & de 
nous  revaloir  tant  de  tems  perdu. Eft-il  pof- 
fîblc  que  Mefdemoifelles  de  BufTy  m'ayenc 
plaint  ? Si  elles  fçavoient  combien  je 
leur  en  fuis  obligé  , elles  me  garderoient 
encore  quelques  larmes  j pour  quand 
je  ferai  effedtiveraent  mort.  Je  les  chan- 
terai en  bouts -rimez  jurqu’au  dernier  ca- 
price de  ma  veine  Poétique;  leur  gloire 
peut  compter  là-defTus.  Pour  vous , Mon- 
llcur  , je  ne  doute  non  plus  que  vous  m’ai- 
mez, que  je  douteà  prcfenc  fi  je  vous  écris; 
la  pofleflion  m’eft  un  grand  titre  là-dcf- 
fus  i je  n'ai  plus  que  faire  de  mérite  pour 
cela , le  temps  m’en  eft  un , tant  d’années 
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font  une  prefcriptîon  à l'indiflfercnce.  Me 
fondant  fur  tout  cela,  je  fais  mon  compte 
de  vous  aller  voir  à Chafcu  cet  Eté,  fi  le 
diable  ne  trouble  mes  defl'eins,&  les  voici. 

Je  fonge  de  partir  d'ici  vers  la  fin  de 
Mai , pour  aller  chez  l'Evêque  du  Puy  à 
une  lieue  de  Lyon,de  là  je  gagnerai  Châ- 
Ions , & puis  Chafcu',  où  vous  ferez  de 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , jufqu'à  ce 
que  vous  alliez  à Bufiy.  Là  je  vous  quit- 
terai pour  aller  roder  chez  le  Comman- 
deur de  Bourlemont  & chez  le  Cardinal 
de  Rets.  Je  mets  toujours  l’ancienne  con- 
dition,que  dés  qu'on  s'embaraflc  de  moi, 
& que  je  commence  à être  de  trop  , je 
m’enfuis  comme  fi  le  diable ra’emportoif. 
Que  de  raifonncmens  vous  aurez  fait  fur 
- l’aventure  de  Monfieur  de  L*  *.  Adieu  , 
Monfieur,  l’Ordinaire  part,  & je  ne  fçaî 
fl  cette  lèttte  ira  à bon  port  3 en  voilà 
afiez  dans  cette  incertitude. 

CCI.  LETTRE 

De  Madame  de  S. . • . au  Comte 
de  Budy, 

A Paris,  cc  ip.  Février  1^71 

MOn  Dieu,  Monfieur, que  vôtre  let- 
tre eft  plaifante  , & que  je  fuis  itu- 
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pertinente  de  vous  attaquer  toûjours.Vous 
me  faites  voir  Ci  clairement  que  )‘ai  tort, 
que  je  n*ai  pas  le  mot  à dire  , Sc  je  fuis 
tellement  réfoluë  de  m‘en  corriger  , que 
quand  vos  lettresdéformaisdevcoient  être 
auül  froides  qu^elles  font  vives , il  eft 
certain  que  je  ne  vous  donnerai  jamais  fu« 
jet  d'ëcrîre  fur  ce  toit.Au  milieu  de  mon 
repentir,  à Theure  que  je  v.ous  parle  il  me. 
vient  encore  des  aigreurs  au  boot  de  ma 
plume  ; ce  font  des  tentations  du  diable, 
que  je  renvoyé  d'où  elles  viennent.  Le 
départ  de  ma  Hile  m’a  caufé  des  vapeurs 
noires  ; je  prendrai  raieur  mon  tenvs 
quand  je  vous  écrirai  une  autre  fois  , Se 
de  bonne  foi  je  ne  vous  fâcherai  de  ma  vie» 
J'aime  fort  que  vous  vous  amufiez  il 
nôtre  belle  & ancienne  Chevalerie  ; l'Ab* 
bé  vous  prie  de  lui  faire  part  de  vôtre  def- 
fcin,-il  a fait  une  Litanie  des  il  veur 
travailler  à nos  Rabutins, écrivez  lui  quel- 
que chofe  qui  puifle  embellir  Ton  hîftoire» 
je  ne  trouve  rien  de  H proche  que  d’être 
d’une  même  maifon  j il  ne  faut  pas  s'é* 
tonner  H l'on  s’inrerefle  j cela  tient  dans 
la  moelle  des  os , au  moins  à moi.  C'eil: 
fore  bien  fait  à vous  d’avoir  tous  nos  titres, 
je  fuis  hors  de  la  famille, ôc  c’eft  vous  qui 
devez  tout  foùtemr.  Adieu , mon  cher 


Dkp'ii^'-d  t-'/  Cooglc 


Lettres  du  comte 

Corate  ; écrivons-nous  un  peu  fans  nous  , 
gronder  , pour  voir  coramenc  nous  nous 
en  trouverons  j fi  cela  nous  ennuye,  nous 
fierons  toûjours  fur  nos  pieds  pour  nous 
faire  quelque  petite  quetellc  d‘Allemand 
fiur  d'autres  fujets,  cela  s'entend.  Ce  qui 
me  plaît  de  tout  ceci,c’eft  que  nous  éprou- 
vons la  bonté  de  nos  cœurs  qui  eft  iné- 
puifable. 

CCII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
Madame  de  S. . . 


A Chafeu,ce  xo.  lévrier  1 t. 

Sî  vôtre  lettre  du  mois  de  Janvier  rac 
donna  du  chagrin  contre  vous,Mada- 
, me,  celle  que  je  viens  de  recevoir  , rn’a 
donné  bien  de  l'cftirae  & de  l'amitié  pour 
vous.  Je  n'ai  jamais  vu  un  retour  fi  hon- 
nête que  le  vôtre,ni  qui  marquât  un  cœur 
fi  bien  fait,  je  ne  douté  pas  après  cela  que 
vous  n'ayez  â l’avenir  plus  d'égard  pour 
moi  que  vous  n'en  avez  eus,  & vous  fça- 
vez  que  depuis  ma  faute  contre  vous  , & 
mon  amnîiile  , on  ne  peut-être  plus  net 
que  jf  l’ai  été.  Au  refte  ne  croyez  pas  que 
nies  lettres  foient  moins  vives , quand 

vous 
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vous  ne  feriez  pas  aigre  ; ie  ne  laifle  pas 
d’êcre  animé  avec  ceux  donc  je  fuis  con« 
tenc  : & fi  enfin  vous  me  trouvez  un  peu 
fade  , nous  trouverons  a fiez  de  gens  qui 
méritent  des  coups  de  parte,  fans  nous  en 
donner  l’un  à l’autre. Je  fuis  fort  aife  que 
vous  approuviez  mon amufement:fi  vous 
l'aviez  vu  tel  qu’il  efl:,  vous  l’approuveriez 
encore  pliis,&  pour  vous  montrer  la  con- 
fiance que  j’ai  en  vous,  je  m’en  vais  vous 
dire  ce  que  c’eft  , ce  que^e  n’ai  dit  qu’à 
une  feule  perfonne.  Pendant  que  j’étois  à 
la  Baftille,  je  me  mis  dans  la  tête  d’écrire; 
mes  Campagnes  ; il  y a trois  ans  q-.ie  je 
trouvai  ce  travail  alfez  beau  pour  m’obli- 
ger à l’étendre  davantage, & faire  ce  qu’on 
appelle  des  Mémoires,  Le  Roi  fçaic  ceci  , . 
& comme  vous  pouvez  rroire , le  verra 
quand  je  ferai  à la  Courj&'  c’efl:  pourquoi, 
ma  chere  confiné,  je  vous  demande  le  fc- 
cret.  Peut-être  que  les  aétions  de  guerre 
qui  font  diverfifiées  d’autres  évenemens , 

& tout  cela  conté  avec  un  tour  aflez  fin-  . 
gnlier, divertira  ce  grand  Prince.*  tant  y a 
qu’en  ramufant  je  lui  apprendrai,  à n’en 
pouvoir  douter,  ce  que  j’ai  fait  pour  fon 
(ervice,  <Sc  c’eft  là  mon  principal  defiein. 
Comme  il  y a un  an  que  celaeft  acheve^il 
m’a  pris  fanraifie  d'écrire  la  vie  de  mon 
Tome  HL  D d 
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pcre,  dont  j'ai  vu  la  fin,&  dont  j‘aî  appris 
le  commencement  par  fes  papiers  ; j'en 
fuis  venu  à bouri&  de  celle  de  mon  grand 
pere  j de  forte  que  je  remonte  préfente- 
ment  jufqu’à  mon  ayeul,  c’eft-à-dîre  par 
la  droite  ligne  ; car  pour  les  collateraux  » 
je  ne  les  nommerai  qu'en  paflant.Ce  fera  ' 
donc  une  Hiftoire  généalogique  de  nôtre 
Maîfqn,  qui  fera  auÜî  éxaébe,  moins  flat- 
teufe,  & plus  agréablement  écrite,  que  û 
les  gens  du  métier  l'avoîent  faite.  Dites 
ce  que  vous  jugerez  à propos  à Monfieur' 
l'Abbé  G ^ vous  le  connoiiTez  mieux 
que  moi  j cependant  comme  il  me  paroît 
un  homme  fage  , je  penfe  que  vous  lui 
pouvez  confier  ce  fecrct,&  pour  moi  j'en 
ferai  bien  aife  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  lui  témoigner  ma  reco'nnoîflancc 
fur  le  deifein  qu'il  a de  travailler  à nos 
Rabutins.  Adieu. 

CCIlî.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc..  . au  Comte 
de  Budy. 

A Paris,  ce  15.  Février  itfyi.  - 

JE  fçavoîs  bien  que  mon  ami  le  Duc 
vous  avoir  écrit, car  il  m'avoît  dit  qu'il 
le  feroic.je  l'ai  vu  deux  fois  feulement  en 
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particulier  depuis  le  mariage  de  Ton  âls  .* 
il  m'eft  venu  chercher  fans  me  trouver  g 
& nous  avons  réfolu  de  ne  parler  de  nos 
affaires  qu'aprés  le  carnaval.  La  vôtre  efl: 
de  ce  nombrcjcar  les  affaires  de  nos  amis 
font  les  nôtres  : & moi  qui  n’efpere  qu‘ea 
la  douceur  de  l'amitié  , je  ne  puis  efpcrer 
"^icn  de  plus  doux  que  devousvoir  à Paris 
au  coin  de  mon  feu,  difant  librement  nos 
fenrimens  fur  nous  & fur  les  autres.  £a 
vérité,  Monfieur,  j'ai  auflî  envie  de  vous 
revoir  ici , que  de  voir  ma  fortune  chan- 
"gée:  elle  m'eft  fevorable  en  de  certaines 
cRofes,mais  fi  terrible  fur  l'article  du  bien, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  fça- 
voir  que  vôtre  am'c  court  rifque  d’étrela 
plus  gueufe  Demoilclle  du  Royaume,  Ce- 
pendant je  ne  fuis  pas  de  celles  qui  croyenc 
que  le  mal  qu'elles  fouflfrent  eft  le  plus 
grand  de  tousicar  je  penfe  avec  la  raode- 
rationqiie  j'ai  qu’il  en  eft  déplus  pîquans 

CCIV.  LETTRE. 

Réponfc-du  Comte  de  BufTy  à 
Madame  de]Sc. . .. 

A Chafeu,  ce  18.  Février  i^7r. 

KIen  n'eft  plus  obligeant , Madame  ^ 
que  ce  que  vous  me  mandez  , que 
- D d ij 
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vous  avez  autant  d'envie  de  me  voir  k Pa-i.’ 
tis,  que  de  voir  vôtre  fortune  changée. 
Quelque  opinion  que  j‘aye  de  vôtre  mo- 
dération, je-ne  laîfle  pas  de  compter  cette 
préférence  pour  beaucoup  ; & pour  vous 
en  témoigner  ma  reconnoi (Tance,  je  vous  ' 
afTurerai  que  je  voudrois  revenir  deux  ans 
plus  tard  à la  Cour  que  je  ne  ferai, & que 
vos  affaires  fufTenc  en  meilleur  état  qu’el- 
les ne  font.  Au  rcfte,ne  croyez  pas  que  je 
fois  honteux  d’avoir  une  amie  aufE  mai 
en  Tes  affaires  que  vous  courez  rifquc  d’-e'- 
trc.  je  fçavois  à peu  prés  fur  ce  chapitre 
ce  que  je  fçai , quand  je  fis'amitié  avec 
vous  ; & la  maniéré  avec  laquelle  vous 
foûtcniezdés  lors  vôtre mauvaife  fortune, 
ne  fut  pas  une  des  moindres  raifons  qui 
me  firent  fouhaiterd’être  vôtre  ami.  Adie^u> 
Madame. 

CCV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc. . . au  Comte 
__  de  BuflTy. 

A Paris , ce^.  Mars  1^71. 

VOus  êtes  bien  généreux, Monfîeur  , 
de  ne  point  faire  de  différence  entre 
VOS  jimis  malheureux  , & ceux  qui  ne  le 
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•font  pas.  Pour  vous  dire  la  vérité  , il  y a 
préfeniemcnt  tant  d'honnêtes  gens  qui 
n'om  pas  de  bonne  fortune  , que  vous  ne 
me  difcerneriezpas  dans  la  foule,  & d'au- 
tant plus  que  fans  vanité  je  fuis  une  mife- 
rablc  d’ad'ez  bon  air,  & que  je  crains  plus 
la  pauvreté  que  je  nelafoufFre.Je  voi  bon- 
ne compagnie  , & je  puis  dire,  fans  m’en 
edimer  davantage,  que  je  p a de  ma  vie 
avec  ce  qu'il  y a de  meilleur,  j’ai  beau- 
coup d’apparence  d'amis  & d’amies;car  en 
vérité,  Monfieur,  l'on  n'en  a guéres;  mais 
il  n’importe  , j’ai  l’arac  douce  j’aime  tout 
de  l'amitié  jufqu’à  l’apparence;&  je  dirois 
volontiers  fur  ce  fujet  ce  qui  eft  dans  Af- 
tréc  fur  un  autre  : , ' 

*2Wîvé  de  mon  vrai  bien  , ce  faux  bien  me 
. foulage. 

Cependant  je  vous  avoue  quccelaeft  bien 
incommode  , de  faire  toû.ours  le  change 
des  Indiens  avec  fes  amis,  de  leur  donner 
de  bon  or,  & de  ne  recevoir  que  du  verre. 
^Je  fuis  toujours  la  duppe  ; car  fans  vanité 
j’ai  le  cœur  bien  faît,(Sc  je  pourrois  dire  de 
moi  en  amitié  ce  qu’une  certaine  Dame 
difoît  dernièrement  d’elle  en  galanterie  , 
qu’elle  étoit  une  des  mtîllcures  fortunes 
de  France  j car  je  foûtiens  que  quoiqu’on 

- D d iij 
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fou  mal  dans  fes  afïaires.q.uandon  a bien 
envie  de  faire  plaifir,on  vienrà  bout  d*en 
trouver  l*occanon. 

Nôtre  ami  le  Duc  me  vient  d’e'crîreunç 
lettre  fi  tendre,  & fi  pleine  d*offres  géné* 
reufes,  qu’il  faut  que  je  lui  en  fafle  hon- 
neur en  Vous  le  difant.Il  efl:  bien  rare  de 
trouver  à préfent  de  tels  amis. 

Madame  de  M '"’*•** s'en  eft  encore  al- 
lée cette  fois  plus  follement  Si  plua  har- 
diment que  les  autres.Quand  les  cervelles 
de  nous  autres  femmes  fe  démontent,  en 
vérité  cela  ne  fe  raccommode  jamais. 
Dieu  m’en  veuille  bien  garder  i car  il  ne 
fe  faut  aflîirer  de  rien  ; & comme  vous 
dites  fi  bien,  il  eft  de  l’amonr  comme  de 
la  petite  vCrolc^qui  luë  d'ordinaire  quand- 
elle  prend  tard,  Mademoifelle  de  Vandy 
m’a  promis  de  m'enfermer  , fi  elle  m'en 
voir  jamais  malade.  Adieu  , Monfieur. 
Madame  de  vient  de  venir  ici  .* 

on  lui  a dit  que  je  n’y  étois  pas,  & cela 
parce  que  je  vous  écrivois.  J'en  fuis  bien 
fâchée  , car  je  l'aime  fort , & c’eft  uuo 
tiès-bonne  femme. 
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CC  V L LETTRE. 

Réponfe  du  C<knte  de  Bufly  â 
Madame  de  Sc. . . 

f « 

A ,Chafeu  ce  13.  Mars  1^71. 

TAi  trouvé  fort  plaifante  la  defcrîptîoh 
J que  vous  me  faites  de  Itérât  dejvos  affaî- 
resrmais  j’ai  trouvé  fort  beau  tout  ce  que 
vous  me  mandez  de  l’amitié,  & je  remar- 
que que  vous  n’êtes  pas  de  ceux  qui  éta- 
lent d'abord  leur  plus  belle  marchandîfe. 
Toutes  vos  lettres  font  très  - agréables  . 
maïs  les  dernières  me  le  paroiflent  encore 
davantage. Je  fuis  charmé  de  ce  que  vous 
roc  dites  de  nôtre  amie  ; j’aime  à lui  voir 
faire  de  belles  aôHons,&  particuliérement 
quand  elles  s'adrelîcnt  à vous,  j’attens  fa 
Teponfe  fur  les  lettres  que  je  lui  ai  écrites^ 
&je  fuis  alTuré  qu’il  n’oubliera  rien  déco 
qu’il  faut  faire  pour  fe’rvir  fon  ami.  Vous 
avez  raifon,Madamc,de  vous  recomman- 
der à Dieu  fur  les  exemples  que  vous 
voyez  des  prodigieux,  effets  de  l’amour. 
Autant  vous  en  pend  à Tceil  : car  avec 
toute  la  bonne  opinion  que  j’ai  de  vôtre 
pruderie  , je  ne  penfe  pas  qUe  vous  pré- 
tendiez en  avoir  davantage  que  en  . 

D d iii) 
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â eu  jufqu’ici.Mademoirelle  de  Vandy,dî- 
tes  vous,  vous  a promis  de  vous  enfermer 
fi  jamais  vous  vous  entctez;&  moi  je  vous 
aiTure  que  vous  l’érranglericz,  fi  elle  vou- 
loir vous  tenir  fa  parole  en  ce  cas  là. 
Adieu , Madame  , je  ne  vous  fçaurois 
afiez  dire  combien  je  fiiis  à vous.  Mon 
Dieu  ! que  je  vous  aime  d'aimer  fort' Ma- 
dame de  M comme  vous  faites  ! 

CCVII.  LETTRE. 

Du  Ccmte  de  Bufiyà  Madame 
de  T.*.. 

A Chafeu  , ce  i3.Mars  1^71. 

L’On  m’a  mandé  le  voyage  du  Roi  en 
Flandres  à la  fin  du  mois  d’ Avril.  Je 
prends  encore  patience  quand  Sa  Majcfté 
cft  à Paris , à 5.  Germain  ou  à Verfaillcs  .* 
mais  quand  elle  marche  avec  une  armée, 
il  me  paroît  fi  honteux  à moi  d’être  dans 
ma  maifon^queic  nepuîs  m’empêcher  de 
témoigner  au  Roi  l'envie  que  j'ai  de  le 
fuivre.  Voyez  la  ^ lettre  que  j'écris  pour 
cela  à Sa  Majefté, Madame, Pc  me  faites  la 
grâce  de  la  lui  donner.  Eft-il  poflible  que 
la  jufiiee  ne  foie  point  fatisfaice  de  tous 

^ Tame,  L j^age  y 6, 
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les  maux  que  ]'aî  foufFerts  depuis  iîx  ans, 
& qu’il  ne  me  falTe  point  mifericorde  en 
faveur  des  femimens  de  tendreiTe  , d’efti- 
me  & de  refpe^t  que  j’ai  toujours  eus  & 
que  j’ai  encore  pour  Sa  'Majcfté  ! Cela 
m’afflige  quelquefois, mais  la  ferme  croian- 
■ ce  que  j’ai  qu’il  eft  bon  & jufte  , me  fait, 
tour  fupporter  avec  la  plus  grande  refigna- 
tion  du  monde.  Aidez-moi  à lui  faire  con- 
noître  cela.  Madame, en  me  faifan:  le  plus 
grand  plaifir  que  vous  me  puiflîez  faire  ? 
Je  vous  afflire  que  vous  redonnerez  an 
Roi  un  des  plus  zelez  fervitcurs  qu’il  aie 
dans  Ton  Royaume. 

CCVllI.  L E T T R E. 

Du  Comte  de  Buffly  au  Comte  de 

E«  • • 

A Chafeu  , çe  ii.  Avril  1^71. 

MIlle  gens  vous  feront  compliment 
fur  la  grâce  que  le  Roi  vient  de  vous 
faire  , Monfieur  : mais  je  vous  alTure  que 
perfonne  ne  vous  en  fera  un  plus  fincere 
que  le  mien  qui  eft  que  j’en  ai  la  plus 
grande  joye  du  monde,  & que  je  fouhairc- 
que  Sa  Majefté  ne  inerte  jamais  de  borrres 
à l’anaicié  qu’il  a pour  vous,  je  vous  fup-.- 
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plie  de  le  croire  , & d’en  avoir  un  poûr 

vôtre  très- humble  & trcs-obéilTant  fervi- 

tcur. 


CCIX.  LET^TRE. 

De  Madame  de  Sc  , , . au  Comte 
de  BulTy, 

A Paris,  ce  15.  Avril  \6yi, 

JE  ne  fçai  par  quel  malheur  nous  rece- 
vons vos  lettres  fi  tard  , Mon/îeur  j Ja, 
vous  fuis  bien  obligée  de  trouver  que  fé- 
ctis  moins  mal  qu’à  l’ordinairejcela  vient 
de  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi  .•  car 
pour  de  l’efprît  je  n'en  ai  pas  davantage, 
& je  ne  travaille  pas  même  à en  avoir, 
C'eft  une  raarchandife  de  contrebande 
ici  i plus  on  en  a & tant  pis  c’eft  : en  véri- 
té cela  nuit  plus^u’il  ne  ferr.  Pour  Pami- 
lîé  , Monfieur  , dont  vous  me  louez  de  û 
bien  parler,  quand  vous  voudrez  nous  en 
ferons  de  grands  chapitres, mais  mon  cœur  ' 
m’en  fera  bien  parler  fans  que  mon  efprit 
s’en  mêle.  Il  eft  vrai  que  j'y  fçai  tant  de 
chofes  que  perfonne  ne  connoît  #n  ce 
pays-ci,  que  je  fuis  aflurée  de  furprendre 
tout  le  monde,  fi  je  m’explique  de  la  ma- 
nière donc  je  fuis  capable  d'aimer  mes 
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amis  : mais  je  ne  trouve  que  des  profanes 
en  mon  chemin,  à qui  je  n'en  daigne  par- 
ler. Nôcre  ami  le  Duc  de  S.  * eft  parti 
pour  Ton  Gouvernement , <&  de  là  il  ira 
joindre  le  Roi  à Dunkerque.  En  partant 
j’ai  encore  reçu  de  nouvelles  marques  de 
fa  générofité&dc  Ton  amitié. Je  fuis  aulü 
opiniâtre  que  vous  fur  le  jugement  des 
Quîtteries.  j'en  voi  tant  ici , que  je  puis 
vous  aifurer  que  perfonne  ne  les  fait  li 
honnêtement  que  le  * Avez- vous  ou- 
blie qu’elles  font  foujours  fuivies  & ac- 
compagnées de.  mépris  & d’outrages  , & 
que  qtiîtteurs  & les  Qulttenfes  ne  laid 
fent  point  leur  amitié  à la  place  de  leur 
anaour,ce  qui  feroit  toujours  quelque  con* 
folaiion  .<*  J’en  fçai  des  abandonnées  qui 
ne  voudroient  que  cela,  ^ qui  ne  lefçau- 
roîent  avoir.  Pourquoi  donc  , Monfieur  , 
ne  louerez -vous  pas  ceux  ou  celles  qui  ne 
voulant  plus  avoir  d'amour,  laiflent  à fa 
place  honnêtement  des  blenfaits.dc  l’affi- 
duitéjdes  (oins,  & de  l’amitié.  Vous  êtes 
' injude  fur  cela,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
— vous  le  dire.  Pour  les  allarmes  que  vous 
me  voulez  donner  fur  les  foibléfles  que 
l’amour  fait  faire  cette  année  , je  n'en  ai 
pas  peur  : la  condcllatiou  n’ell  que  pour 
les  Prlnceires.  Et  pour  ce  que  vous  me 
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mandez  , que  fi  le  mal  me  prenoir  , j’.é- 
tranglerois  Madcmoifeüe  de  Vandy  fi  elle 
vouloir  m'enfermer  ; elle  dit  que  cela  eft 
vrai,  qu'elle  ne  s’y  hazarderoir  point  auf- 
fi  , & qu’elle  me  laifieroit  courir  les  rues. 
C’eil  pourquoi  je  prendrai  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  me  garantir  de 
cette  peftejpuifque  je  feroisfi  mal  affiftée. 
Certainement  je  fuis  fort  aife  de  n’etre 
point  folle,  & je  me  confole  de  n’être  plus 
jeune.  Plus  je  connois  nôtre  amie  Mada- 
me de  M * * ^ & plus  je  l'aime^  il  n’y  a 

pas  une  meilleure  amie  ; elle  eft  d'un  fort 
bon  commerce,  & très- agréable  , & avec 
tout  Ton  enjoûment  elle  eft  fort  folide. 
Je  l’aime  de  tour  mon  cœur  , & je  lui  ai 
même  beaucoup  d’obligation.  Vous  lui  en 
avez  aufli  , Monfieur  , & vous  lui  devez 
bien  de  l’amitié.  Adieu  , Monfieur. 

CCX.  ■ LETT-RE. 

.Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à 
Madame  de  Sc, . . • 

A Chafeu  , ce  i.  May  1 6j\, 

IE  demeure  d’accord  avec  vous  , Mada- 
me , que  l’cfprit  ne  fert  de  guéres  à la 
fortune,  & qu’il  eft  même  capable  de  ren« 
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dre  les  autres  l^nncs  qualitez  inutiles  j éc 
je  ne  fçaurois  afi’cz  m'en  étonner.  Car  les 
Courtilans  d'ordinaire  étant  les  copifteç 
du  Roi, quel  mérite  ne  devroient-ils  point 
avoir,  ayant  pour  patron  un  fi  bon  origi- 
nal ? 

Pour  vous,  Madame  , que  la  modcftîç 
feule  oblige  de  parler  ainfi  de  vous  fur  le 
chapitre  de  l'efprit,je  vous  redirai  encore 
que  je  trouve  qu'il  eft  fort  jufte  , & que 
perConne  ne  s'explique  plusagréablemcnç 
que  vous,  je  ne  conviens  pas  pourtant 
que  lorfque  vous  parlez  de  l’amitié  , il 
n’y  ait  que  vôtre  cœur  qui  s’en  mêle.  Si 
vous  n’avicz  pas  beaucoup  d’efprir,  vous 
ne  diriez  pas  cela  même  fi  bien  que  vous 
le  dites. 

Je  ne  me  rends  point  fur  les  fentimens 
que  j'ai  de  la  plupart  des  inconftances.Jç 
vous  redis  encore  que  ceux  qui  quittent , 
bien  loin  de  faire  du  mal  à ceux  qu’ils  ont 
quittez,voudroîent  demeurer  leurs  amis; 
& s’il  y a un  exemple  du  contraire. cela  eft 
fi  rare  & fi  fou  , qu’il  ne  doit  point  faire 
donner  des  louanges  à ceux  qui  en  ufenc 
autrement. Lesabandonntes  que  vous  di- 
tes que  vous  fçavez  qui  ne  voudroient  que 
de  l’amitié,  ont  alfurénient  quitté  les  pre- 
mières, ou  du  moins  ont  donné  par  leurs 
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- coqucrcrîes , ou  par  leuri  infidelîcez,  oc- 
cafiondc  les  quitter.  Vous  ferez  fort  bien 
de  vous  tenir  fur  vos  gardes  fur  le  chapi- 
tre de  l'amour.  Car  outre  que  vous  n’au- 
rez aucune  aflîftancede  Mademoifelle  de 
V**  ni  d'autres  , c’cft  que  vôtre  âge  qur 
cft  moindre  que  celui  de  ne  vous 

garantira  pas  des  inconveniens  dont  elle 
"s'efl:  fauvce.je  fuis  bien-aifeque  vous  ai- 
miez & que  vous  elHmiez  fort  Madame 
de  i vous  ne  trouverez  jamais  une 

-amie  qui  le  mérite  davantage.  Pour  moi 
je  l’aime  extrêmement  ; & je  trduve  que 
j’cufle  été  trop  heureux  , fi  ma  MaîtrelTe 
eût  eu  le  coeur  fait  comme  elle. 

CCXl.  LETTRE. 

Du  Conue  de  Bufiy  à Mademoi- 
feile  du  P ... . 

A Chafea  , ce  3 May  1671.  . 

VOus  avez  des^bontés  pour  moi,  Ma- 
demoifelle,  dont  je  ne  fçauroîs  alTez 
vous  rendre  grâces.  Je  vous  prie , feule- 
ment de  croire  que  je  n'en*  fuis  point  in- 
grat. Achevez  de  m'obliger,en  remerciant 
pour  moi  Mon fieur  l’Abbé  de  ** 
de  fon  Oraifon  funèbre.  Nous  l’avons  |u 
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MonHeur  d*Autun  & moi  avec  un  fore 
grand  plafir  : nous  l’avons  trouvée  pleine 
d’efprit  & de  jugement  , de  la  mieux 
écrite  du  monde^ous  fçavcz  que  ce  Pré- 
lat fc  connoîc  à beaucoup  de  chofes  , & 
particuliérement  à ces  fortes  d’ouvrages, 
dont  il  s*cft  autrefois  acquitté  avec  d'heu- 
reux fuccès.  Pour  moi , quelque  plaifîr 
que  j'aye  eu  à lire  le  Panégyrique  qu'a  fait 
M.  ^Abbé  de  C ***  , j'en  ai  encore  eu 
davantage  à recevoir  cette  marque  de  Ton 
amitié.  Je  vous  fupplîc  , Mademoifcllc  , 
de  lui  répondre  au(Ii  de  la  mienne. 

J'ai  bien  du  déplaifir  de  la  difgrace  de 
Meffieurs  de  Segrais  & Guillodre  , parce 
qu'ils  font  mes  amis.  Je  ne  doute  point 
qu’on  ne  lésait  noircisauprèsdeM****,  ' 
& que  pour  un  mot  qu'ils  auroient  pû  di- 
re, on  ne  leur  en  ait  fait  dire  cenr  de  peu 
refpeélaeùx.  Je  fçai  ce  que  c'eft  que  la 
calomnie  des  Cours  » h je  vouloîs  j’en  fe- 
rois  d’amples  chapitres  ; 5c  s’il  y a quel-  - 
qu'un  qui  doive  haïr  les  calomniateurs, 
c’eft  moi  puifqu’ils  m’ont  coûté  ma  for- 
tune. Auflidéchargerois- je  contre  eux  ma 
bile  fur-le  papier,  ne  le  pouvant  pas  faire 
autrement,&  j’en  demanderois  jufticcàla 
poftérité,  fi  Philippe  de  Comincs  ne  l’a- 
voic  fait  pour  moi, lui  qui  avoir  pourtant 
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moins  de  raifons  que  moi  des’en  plaindre. 
Ce  Gentilhomme  qui  au  meilleur  fens  du 
monde  avoir  ajouré  rrenreans  de  Cour,& 

. d'une  Cour  raffinée  comme  celle  de  Loiiis 
Xl.dont  il  avoir  été  fort  aimé  & fort  em- 
ployé,parle  fi  bien  des  Princes  qui  aiment 
les  rapports  fans  en  rechercher  la  vérité, 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire 
copier  ce  qu’il  en  dit. 

Les  pauvres  gens  qui  travaillent  & labou- 
rent pour  nourrir  eux  & leurs  enfans  , & 
payent  la  taille  & les  fuhfides  à leurs  Seig- 
neurs devraient  vivre  en  grand  déconfort t/i 
les  grands  Princesdr  Seigneur  s n avaient  que 
tous  plaîfirs  au  monde^&eux  travall&  mi- 
fer  e.  Mais  la  chofe  en  va  bien  autrement'.car 
fi  je  me  voulais  mettre  h écrire  les  pajfionsque 
fai  vu  porter  aux  Grands  tant  hommes  que 
femmesdepuls  trente  ans  feulement  f en  jerois 
un  gros  lîvrr^  ceux  qui  ne  les  pratiquaient 

point  de  fi  prés  comrnemoijes  reputoieni  bien- 
heureux (ÿ*  fij’ai  vu  autrefois  leurs  déplai- 
firs  & douleurs  être  fondez,  en  fi  peu  de  rai- 
fon  quâ  grande  peine  1‘eujfent  voulu  croire 
les  gens  qui  ne  les  hantoint  point  : Û"  lei 
plupart  étoentfondel^  en  fottpt  on  s & rap- 
ports y qui  efi  une  maladie  cachée  qui  régné 
aux  rnaifons  desgrands  PrinceSydont  avient 
maint  mal  tant  en  leurs  perfonnes  qu*à  leurs 

firvUeitrs 
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ferviteurs  & ftijetSy  & leur  nhrege  tant  leurs 
•vies  , qu* à grande  peine  j’ejl  vu  aucun  Roi  en 
France  depuis  Charlemagne  avoir  pajfé foi~ 
Xante  ans.  Pour  cette  fufpicion , quand  le  Roi 
Louis  X /.  vint  & approchât  du  terme  étant 
malade  de  cette  maladif ,,  fe  jugea  déjà  mort, 
Eonpere  Charles  VII.  qtiitant  avait  fait  de 
belles  chofes  en  France  étant  malade  y fe  mit 
enfantaijîe  qu'on  le  vouloir  empoifonner yfour» 
quoi  il  ne  voulait  jamais  manger.  Autres  fuf,' 
picions  eut  le  Roi  Charles  F' J.  qui  devint  fou, 
le  tout  par  rapports,  ce  qui  doit  être  repu-- 
té  à grande  faute  aux  EPr'ir.ces , quand  ils  ns 
les  averent  pas  , ou  font  averer  ,fi  c était 
chofes  qui  leur  touchent  ; & encore  qu'il  ne 
fut  de  trop  grande  importance  i car  parce 
■moyen  il  ny  en  aurait  point  fi fouvent&fau- 
droit  les  demander  aux  perfonnes  l'an  devant 
l’autre  ,j’entens  de  l’accu  fat  eur  & dé  l’accu-  ' 
fié.  Par  ce  moyen  ne  fe  ferait  aucun  rapport, 
si  Un  croit  véritable  ? mais  ily  en  a de  fi  bêtes 
qu’ils  promettent  dn  jurent  qu'ils  n’en  diror-t 
rien,  & par  ce  moyen  ils  emportent  aucunes 
fois  ces  angoiffes  dontje\  parle  , & s’y  haif- 
fient  le  plus  fouvent  les  meilleurs  dr  les  plus 
loyaux  Cerviteurs  qu’ils  ayent , G”  leur  font 
des  dommages  à l’ appétit  & rapport  déplu- 
fieurs  méchans  , dr  par  ce  moyen  font  de 
grands  tortsdrde  grands  griefs  à leurs fujets^ 

tome  ItU  & 
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CCX;i.  LETTRE. 

Du  Comce  de  Bu(Iy  à MonEeurv 
de  0*  • • • 

A Chafeu , ce  8.  May  1 6-jx. 

SI  VOUS  fçaviez  combien  coûte  la  famil- 
le a été  abbatue  de  la' peur  que  vous 
témoignez  de  ne  pouvoir  venir  en  Bour- 
gogne , vous  l’aimeriez  encore  plus  que 
vous  ne  faites.  Mcrdemoifelles  de  BuHy 
«voient  fait  une  petite  provifîon  d'efprit, 
dont  elles  prétendoient  vous  regaler  ,& 
' croyant  que  la  connoilTance  des  Langues 
étrangères  ne  leur  nuîroic  pas  à gagner 
' vôtre  eftime  , elles  s’étoient  adonnées  à 
l’Italien  depuis  un  mois.£lIes  ont  unMat- 
tre  céàns  pour  cela  , mais  je  crains  bien 
qu’elles  ne  fe  relâchent  fur  l’allarme  que 
vous  nous  donnez,  je  ne  fçai  fi  vous  n’a- 
vez point  vu  une  lettre  de  Madame  la  Pa- 
latine,par  laquelle  elle  répond  pour  fe  dî- 
vertir,àMadame'de  la  Baume  & à l’Abbé 
Bourdelot  qui  «voient  écrit  contre  l’Efpé- 
rance.La  voici  que  je  vous  envoye',&  quoi- 
~ que  je  ne  fonge  pas  à vous  prévenir  par  la 
- déclaration  de  ce  que  }e  penfe,je  vous  di- 
rai que  je  n’aî  de  ma  vie  (ien  vu.  dé  mieux 
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écrit , ni  plus  délicatement.  Il  faut  (lire  la 
vérité',  la  matière  eft  heureufe  j.mais  auflt 
perfonne  ne  la  pouvoit  traiter  plus  heu- 
reufernent  qu*a  fait  Madame  la  Palatine  g 
il  ne  s'y  peut  rien  ajouter.  Cependant 
comme  c’eft  ma  paffion  dominante  que 
Pefperance  , & que  j’y  fuis  fujet  plus  qu’à 
pas  une  autre  , je  ne  puis  m'cmpechcr  de 
faire  des  réflexions  fur  cette  matière  , fie 
d’en  dire  encore  un  mot , plus  pour  juftificr 
mes  inclinations  , que  pour  dire  quelque 
chofe  de  bon  fur  ce  fujtr,  que  Madame  la 
Palatine  n’ait  pas  dir.Jc  ne  fçaurois  aflea 
m’étonner  qu’il  y ait  des  gens  qui  .veuillent 
parier  contre  refpérancc  ? il  faut  afluré- 
ment  qu’ils  confondent  les  vi  fions  8c  les 
chimères  avec  elle  , 8c  qu’ayant  eu  de  mc- 
chans  fuccès  de  leurs  ridicules  defirs  , ils 
s‘en  prennent  à l'cfpérance  raîfonnable  , 
qui  eft  la  fourcc  de  tous  les  biens.  Cepen- 
dant on  les  devroîc  châtier  , non  pas  com. 
me  faifant  le  mal,  mais  comme  leconieîl- 
lanc , car  ils  font  caufedes  funeftes  effets 
du  defeCpoir.  Si  le  malheureux  V * *n’cû-t 
été  perfuadé  que  l’cfpérance  étoit  inutile  * 
ôc  même  que  le  défcfpoîr  étoit  un  reme- 
de  i il  n’auroitpaseh  fe  poignardant , fait 
horreur  aux  hommes , ofTenfé  Dieu  fie  la 
clcmcnce  du  Prince  fon  maître  , qui  eft 
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une  de  fcs  principales  vcrcus;  au  contraire 
îl-auroit  par  fes  foins  à l'avenir  regagné  fa 
gruace  , de  laquelle  U a defefper«  fi  foite- 
me  nt.  Combien  de  gens  voit-on  aujour- 
d’hui  comblez  d’honneurs  & de  biens,quî 
avoient  été  juftemenc  châtiez  par  le  Roi 
de  quelques  fautes  qu’ils  avoient  faîtes  > 
Ils  ne  feroienr  pas  fi  glorîeufement  fortis 
d’affaire,s’ils  s’étoienc  abandonnez  au  def- 
efpoir  , ou  fi  même  ils  n’avoient  pas  ef- 
pcré  de  rentrer  en  grâce  par  une  meilleure 
conduite.  Il  eft  donc  vrai  que  l’efpérance 
eft  le  feul  bien  de  ceux  qui  n'en  ont  plus. 
Mais  fi  l’on  peut  ajouter  quelque  chofe  à 
celas  il  eft  certain  qu’elle  eft  auffi  le  par- 
tage des  gens  heureux  qui  ne  fe  maintien- 
droient  pas  dans  leur  bonne  fortune  , s’ils 
n’avoient  refpéranee  de  s’y  pouvoir  main- 
tenir. Je  ne  penfe  pas  que  vous  foyez 
d’autre  avis  que  le  mien  ; car  fi  depuis 
le  tempsque  vous  êtes  malheureux,  c’eft- 
à-dire  , que  vous  êtes  au  monde  , l’cfpé- 
rance  ne  vous  avoir  foutenu  , vous  auriez' 
dans  vôtre  defefpoir  imité  judas,  ou  fervi 
d’exemple  à V * La  queftiôn  n’eût  été 
qu’au  choix  de  la  mort.  Je^finîrai  ces  ré- 
fléx'ons  en  vous  difanr  que  je  croi  que 
l Abbé  Bourdelot  & moi  fommes  anjour- 
di’imi  fort  remplis  despaflîous  à-  quoi  nous 
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femmes  enclins  ; lui^du  defefpüîr  d’avoir 
attaqué  l’erpérance  avec  fi  peu  de  fucccs, 
& moi  de  refpcrance  que  tout  le  monde 
trouvera  que  Madame  la  Palatine  l'a  dé- 
fendue avec  tout  l’efprit  imaginable.  • 


Lettre  de  Madame  la  Palatine 
■ fur  des  Lettres  écrites  contre  1‘ Efperance^ 
& fur  ce  que  l' J bbé  Bourdelot  avait  di'e 
que  Vefpérance  était  maigre , & que  le 
defefpoîr  était  gras. 


AQuoipenfez-vous,  ennemis  déclarez 
du  plus  grand  bien  de  la  vic,&  des 
plus  doux  plaifirs  du  coeur  / Qiiel  démon 
vous  infpîre  d'employer  des  efprîts  auffi' 
délicats  que  les  vôtres,  pour  foûtenir  im 
fi  méchant  parti?  Haificz-vous  aflez  l’ef- 
pérance  pour  renoncer  meme  à celle  de  la 
- ioüange&de  l’cftîmedu  publicr'Dc  quelle- 
fcéte  pouvez  vous  être,  ou  de  quelle  reli- 
gion êtes  vous  de  parler  fi  hardiment  con- 
tre l’opinion  des  Sages,&  contre  la  Loi  de- 
Dieu  ? Qiie  vous  a-t-elle  fait  cette  Efpé- 
i-ance  aimable  , pour  la  bannir  ainfi  de  la 
fociécé humaine, & du  commercedes  hon- 
nêtes gens  ? Qu’a-t  elle  de  commun  avec 
•les  paflîotiS déréglées  & les  defirs  ridicules; 
des  vüLomiaîtes  / Pourquoi  ne  fepaixz  - 
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vous  passes  prétentions  légitimes  d'avec 
les  chimériques  fouhaiis  Ne  fçauroic-on 
cfperer  avec  un  cfprit  tranquille  ce  qu‘on 
dcfirc  avec  raifon  > Quelle  humeur  mali- 
gne vous  fait  prendre  un  parti  (i  proche  de 
celui  du  defefpoir  ? Ce  montre  aboniina- 
blc  , ce  partage  des  lâches  & des  damnez 
' pourroic-il  féduire  aflez  vos  efprits  , pour 
vous  rendre  proteétcurs  d'une  fi  terrible 
opinion  ? Ne  voyez-vous  pas  qu'en  vou-. 
lant  combattre  Is  vices , vous  querellez 
les  vertus  dont  rEfpérancc  fans  doute  eft 
la  plus  noble  & la  plus  utile  ? Que  peut- 
on  faire  fans  efpoir  } Y a t-îl  quelque  ac- 
tion dans  la  vie  qui  s’en  puilTe  paffer  ? & 
vous  même  en  la  condamnant , n'avez- 
vous  pas  eu  quelque  efpérauce  de  nous 
perfijader  de  n'en  avoir  plus  d'attirer 
nos  louanges  par  la'-beamé  dé  vos  lettres, 
& la  nouveauté  de  vos  raifonnemens  > 
Que  fi  yous  n’avez  pas  réufli,  la  faute  en 
cft  à la  caufe  que  vous  foutenez  , ôc  non 
pas  à vôtre  efpoir.  L'Efpérance  en  elle- 
même  n'a  rien  que  d’aimable  & de  bor>. 
Elle  éleve  le  cœur  des  honnêtes  gens^î 
elle  fortifie  les  foibles  , & ne  peut  nuire 
qu’aux  impeetînens  & aux  ridicules  , qui 
ne  s’en  fervent  jamais , qu’en  fe  trompant 
eux  mêmes  dans  la  vanité  de  leurs  def- 
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feins.  L‘Efperance  eft  enfin  le  dernier  bien 
des  miférables.  Que  vous  a t-ellc  donc 
fait  pour  la  traiter  fi  mal  ? Ou  plutôt  que 
arous  a fait  le  genre  humain  , pour  le  pri- 
ver d’un  bien  que  les  tyrans  &c  la  mauvaf- 
fe  fortune  n'ont  jamais  pû  ôter  aux  plus 
raalhcureux  ? L'Efpérance  a toûjcurs  pré- 
paré les  chemins  de  la  gloire  ; & tous  les 
Héros  donc  on  en  trouve  encore  quelques 
uns  au)ourd‘hui,n’ont  peut-être  yamais  vâ 
leurs  viéfcoires  aller  plus  loin  que  leur  ef. 
poir.  Il  efl:  permis  de  méfurcr  Ton  efpéran- 
ce  à Ton  courage  ; il  eft  beau  de  la  foûtcnÎF 
malgré  les  difficultez  ; mais  il  n’eft  pas 
moins  glorieux  d’en  fouffrir  la  ruine  en- 
tière avec  le  même  cœur  qui  avoir  ofé  la 
concevoir.  Lai  (fez-  nous  donc  efperer,  puif- 
qu*au(E  bien  ne  fçauriez  - vous  nous  eu 
empêcher.  Inftrui fez- nous,  fi  vous  voulez,' 
à réglée  nos  fouhaits.  Apprenez-nous  à 
choifir  nos  defirs  ? mais  permettez  - nous 
de  nous  confoler  de  nos  mauvais  fuccès, 
par  la  fatisfaétion  d'avoir  eu  des  efpéran- 
ces  bien  fondées  ? ÔC  fongez  que  fouvenc 
la  perte  d'un  bien  long-tems  attendu  , 
n“cft  la  douleur  que  d’un  jour  > au  lieu  que 
la  joye  de  l'avoir  efperé  a fait  le  bonheur 
de  plufreurs  années  , & la  douceur  de  mil- 
le agréables  momens.  Ne  parlez  donc  plus' 
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contre  cette  Efpérance-'fi  aimable  & /r 
chere.'  Qii’àlie  foie  féche  ou  non  , le  mé- 
rite en  eft  égal  ; & quoi  que  vous  en  puif- 
Eez  dire,  une  efpérance  maigre  vaudra  tou- 
jours mieux  qu'un  gras  defefpoir.  Cette  in- 
jure qu*on  lui  donna  hier  au  milieu  des 
plus  illuftres  maigreurs  de  France,  n'a  rien 
fait  contre  fa  réputation;  drledefcrpoir 
- tout  gros  & tout  gras  qu’on  nous  le  repré- 
fentc  , n’a  fait  nulle  impreflion  fur  mort 
cœur.  Je  ne  feai  (r  Judas  étoit  maigre  ou 
replet.  L’Ecriture  qui  parle  de  fou 
defefpoir , ne  dit  rien  de  fon  embon- 
point. Q(u>î  qu’il  en  foit  , il  efl  feur  qu'il 
fe  pendît  faute  d’un  peu  d'efpérance.  Cet 
éicemple  n’eft  pas  beau.  Aînli  malgré  tous 
vos  raifonnemens  j’efpererai toute mavic, 
ôc  ne  me  pendrai  jamais. 

CCXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bulîy  à la  Comieffb 
-de  la' R, 

AChafeu  , ce  1 1 May  \6-j\ 

En  F 1 N je  ne  vous  ai  pas  perdue,  Ma* 
dame  , comme  je  commençois  de  le 
craindre.-  V^Jus  m’avotverez  que  le  Icng- 
îcœps  q^u’il  yavoii:  q^uc  vous  ne  m’aviez 
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écrit , étoit capable  de  donner  des  allarmes 
à ut^e  amicié  auûî  grande  que  la  mienne. 
Mais  qui  vous  a empêché  de  m*écrire  , 
Xladan:\c  ? Car  de  dire , comme  vous  fai- 
tes , que  vous  n'aviez  rien  de  nouveau  à 
me  mander,  ce  n'eft  pas  une  bonne  raifon; 
nôcre  commerce  ne  s'efi:  point  établi  fur 
des  nouvelles;  la  matière nousauroit  man- 
qué à route  heure  , & nous  avons  d’autres 
relTources.  Cependant  quand  vous  auriez 
eu  un  peu  de  négligence  pour  votre  ami  , 
vous  revenez  fi  agréablement  à lui  , que 
vous  ères  toujours  la  bien- venue.  Que  ne 
me  feriez- vous  pasoublicr,Madamc,  avec 
les  louanges  que  vous  me  donnez , & le 
fonds  de  tendrefle  que  j'ai  pour  vous  / Il 
n’en  falloit  pas  tant  pour  effacer  ce  que 
vous  m’avez  fait , le  moindre  billet  de  vô- 
tre part  m'eût  appaifé.  Le  premier  mois 
pafié  fans  recevoir  de  vos  lettres  , je  vous 
crûs  malade , & puis  apres  Madame  vôtre 
mere  mowe  j un  autre  fois  je  crûs  que 
votre  réponfe  avoir  été  perdue  ; & ce  ne 
fur  plus  que  ne  fçaehant  que  me  dire  que 
je  vous  foupçonnai  de  m’avoir  oublié.  Je 
vous  en  demande  pardon  , Madame  ; mais 
fongez  qu’on  n’aime  pas  bien  les  gens  , fi 
en  de  certaines  rencontres  on  ne  craint  de 
les  avoir  perdus.  Au  reflc.  Madame,  vons 
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avez  beau  me  louer , je  ne  m’en  connoî- 
crai  pas  moins.  Si  vous  me  faites  tourner 
la  tête  , ce  ne  fera  pas  par  votre  encens. 
Je  verrai  bien  toûjours  que  l’inégalité 
qu’il  y a fur  le  mérité  entre  jisius  , eft  toute 
en  votre  faveur.  Il  y a ^lus  d'hommes 
faits  comme  moi' , que  de  femmes  faites 
comme  vous.  Croyez  doiic  bien , s’il  vous 
plaît , qu’avec  mon  inclination  , la  con» 
noiflance  que  j’ai  de  cf  que  vous  valez  , 
m’engage  fortement  à vous  aimer  toute  ma 
vie. 

' Je  fuis  à Chafeu  depuis  cinq  mois.  J’en 
ferois  déjà  parti,  h on  ne  m’avoit  dit  qu’on 
Vous  attendoît  à la  R * * , & c’eft  encore 
une  des  rai  Tons  que  je  me  difoîs  , pj&ur 
vousexeufer  de  ce  que  vous  ne  m’écriviez 
point.  Je  me  divertis  toujours  à mille  pe- 
tits accommodemens  à Chafeu  , aulli>bien 
qu’à  BulTy  i car  il  faut  que  je  falTe  toujours 
quelque  chofe.  Mes  affaires  de  la  Cour 
fontjau  même  état  que  vous  les  avez  laif- 
fées.  En  fait  d’exil , le  radoucifTcmcnt  ne 
paroît  qu’au  rappel.  Vous  fçavez  que  je 
me  fuis  mis  en  poÂ'effion  d’écrire  au  Roi , 
toutes  les  fois  qu’il  fait  un  voyage  de  guerre 
re  , & vous  fçavez  auflî  qu'il  a la  bonté  de 
lire  mes  lettres.  Je  lui  viens  d’écrire  fur 
ce  dernier 'voyage. 
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Vous  avez  raifon.  Madame  , de  préfé- 
rer l’ouvrage  d’un  beau  lit  a la  connoif- 
fance  d’une  Langue  étrangeic  , puilquc 
vous  n*y  preniez  pas  plus  de  plailîr.  Je  ne 
vous  fçaurois  a(Tez  dire  , Madame,  com- 
bien toute  ma  famille  vous  honore,  il  efl: 
vrai  qu’outre  les  raifons  particulières  que 
chacun  en  a , je  leur  fuis  un  bel  exemple 
pour  l’eftimc  qu’on  doit  avoir  pour  vous, 

eeXIV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc . . . au  Comte 
. de  BulTy, 

A Paris,  ce  *7.  May  1^71. 

IL  m’ennuyoic  fort , Monfieur  , de  ne 
point  recevoir  de  vos  lettres  ; c'eft  un 
bien  à quoi  vous  m'avez  accoutumée  , ôc 
donc  j’aurois  préfentement  bien  de  la  pei- 
ne à me  palTer.  Je  vous  fuis  tres-ob  îgee 
de  fçavoir  gré  à nôtre  ami  le  Duc  de  S. 

de  l'amiiié  qu’il  me  témoigne.  Je 
vous  répons  qu’il  en  a pour  vous  auÛi  , 
mais  il  a une  manière  qui  fait  delà  peine, 
c’eft  que  les  choies  qu’il  ne  peur  faire, au 
lieu  de  dire  pourquoi, il  ne  répond  poinr. 
Au  refee,  Monfieur,  vous  vous  mocquez 
bien  de  moi,  de  me  flater  fur  mon  cfpri?, 
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Je  fais  fort  mal  mes  affaires,  je  fuis  la  dup- 
pc  de  prefque  tous  ceux  qui  me  veulent 
tromper  ; jugçz  après  cela  s’il  eft  raifon- 
nable  à vous  de  m'aller  écrire  que  j ai  de 
refprii.  Non , Monfieur,  je  vous  le  dis  fans 
fauffe  humilité.  Je  n’ai  qu’un  bon  cœur , 
& beaucoup  de  connoifTance  du  monde  à 
mes  dépens.  Si  je  pouvois  entendre  ce  que 
le  Comte  de  G ^ * m’en  écrit , je  croi  que 
je  fçaurois  qu’il  efl  mal  fatisfaic  de  toute 
la  Cour  ? mais  comme  il  n'écrit  pas  fi  net- 
tement que  vous , & que  pour  tout  dire  , 
il  eft  fortobfcur  dans  Tes  lettres  , je  n’ofc- 
rois  alTurcr  ce  qu’il  veut  dire.  Cet  entor- 
tillement d’cfprit  paroifibit-il  en  fa  con. 
verfation  ? car  je  ne  le  connois  qu’en  let.. 
très.  A propos  de  lui  Madcmoifelle  de 
m'a  écrit  ce  matin  une  grande  lettre  d’a- 
mitié , il  y a trois  ans  que  je  n'en  avois  re- 
çu. Mes  amis  qui  m’ont  lailfée,  reviennent 
à moi  quand  ils  veulent , ils  font  toujours 
les  bien,  venus.  Elle  fe  fait  dévote  ; elle  eft 
toujours  fort  amie  du  Maréchal  de  G * 

Je  ne  comprens  pas  ce  qui  fait  un  fi  grand 
attachement  entre  ces  deux  perfonnes. 
Enfin  il  eft  conftant  qu’elle  a eu  de  la  Cour 
trente-cinq  mille  écus,  à compter  les  vingt 
cinq  mille  que  M ***  lui  donna  un  peu 
avant  que  de  mourir.  Après  tout  c’eft  a-» 
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voir  du  fçavoir  faire.  Pour  moi  je  ne  l*ai 
jamais  trouvée  méchante,  elle  n’cft  qu’un 
peu  legere.Madame  de  alTurémenc 

a le  coeur  très-boUj&  même  très-grand  & 
très  noble, elle  cft  de  fort  bon  commerce 
avec  Tes  aroisi& enfin  c'cft  une  très- agréa- 
ble amie  ; cependant  fa  fortune  cft  trés- 
déplorablc,  & fur  cela  je  hais  fort  Mada- 
me de  car  enfin  pourquoi  n'adoucir 
pas  la  fortune  deMadame  dcM'*’,^  ^ Ci  el- 
le ne  la  change  : elle  eft  environnée  de  la 
plus  détefiable  compagnie  du  Royaume  « 
& elle  fait  plus  pour  tous  ces  gens-là  que 
pour  une  première  amie  de  ce  mérite  6c 
de  cette  perfcvcrance.  Il  y a dans  ce  pro- 
cedé  là  à mongrc.un  déreglémenc  de  cer- 
velle infupportable.  Sa  pauvre  amie  s'en 
loue  éternellement , & ne  veut  pas  qu’oa 
la  blâme  de  Ton  peu  d’amitié  pour  elle  « 
mais  au  fond  elle  a de  refprit6c  de  la  fen- 
fîbilité,&  je  jurerois  que  cela  lui  fait  une 
playe  au  cœur  trcs-douloureufe.  Si  vous 
ïcaviez  avec  quelles  bourgeoifes  Madame 
de  palTc  fa  vie,vous  feriez  épouvan- 
,té  : car  enfin  elle  a de  l’efprirjdc  la  déli- 
catefTe,  & de  la  pénétration.  Madame  de 
M**  n'cft  pas  fi  heureufe  auflS  quelle  le 
mérite  , quoi  que  vous  en  vouliez  dire. 
Dernièrement  je  fus  à l’Opera  avec  elle  , 
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elle  me  fit  pitié,  je  lui  trouvai  une  fanté 
toute  détruite  , & même  contre  Ton  tem- 
pérament une  humeur  fort  fombre  : vous 
croyez  la  haïr,  & vous  l*aimez.  Seigneur 
Dieu  ! fi  j*étois  aflez  folie  pour  m'entêter 
de  quelqu’un  , je  ne  demanderois  finon 
qu’il  nVaimâc  autant  dans  fa  tendrefie , 
que  vous  aimez  Madame  de  M*  ♦ dans 
.vôtre  colere  ! On  ne  parie  point'  tant  de 
ce  qu’on  n’aime  p3S.Adieu,Monficur,per- 
fonne  alTuréracnt  n’eft  plus  vôtre  fcrvanie 
qee  moi. 

* CCXV.  LETTRE. 

Réponfede  Madame  de  Sc. . . au 
Comte  de  BufTy. 

A Chafeo , ce  ii.  May  1^71, 

ST  vous  avez  de  la  peine  à vous  pa(Ter 
.le  mes  lettres,  Madame,  je  vous  a(Ta- 
c,q  ie  je  n*en  ai  pas  moins  à mepafierdes 
vôtres,  & cela  étant  ainfi,  donnons  nous- 
en  au  cœur-joye  le  plus  fouvent  que  nous 
pourrons.  JC  voi  bien  que  vous  connoxircz 
nôtre  ami  S.  A*  peut-être  mieux  qu’il 
ne  (e  connoû  lui-même,  car  s’il  fçavoit  le 
méchant  effet  que  le  peu  de  confiance  qu’il 
a en  Tes  bons  amis,peut  faire  en  leurs  cf- 
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f>riis.&en  leurs  afFaires,jc  fuis  alTuré  qu'il 
eur  parleroit  plus  franchement  qu’il  ne 
fait. Quand  il  ne  m’attire  aucuns  bons  of- 
fices de  Monfieur  C'*’  "^,il  fautque  je  croie 
qu’il  cfl-  un  foible  ami,  ou  qu’il  n’a  point  > 
de  crédit  auprès  de  luî.Si  je  n’avois  eu  de 
grandes  preuves  de  Ton  amitié, je  croirois 

f)lûtôt  le  premier  que  l’autre  , car  toutes 
es  apparences  font  qu’il  doit  être  très- 
bien  avec  Monfieur  C*‘*.Mais  outre  l’ef- 
time  que  j’ai  pour.mon  ami  qui  m’empê- 
che de  le  foupçonner  d’aucune  foiblefïè  , 
je  fçai  encore  debonne  part  que  Monfieur 
a dit  qu’il  n’avoit  fait  ce  mariage , 
que  parce  que  le  Roi  lui  avoit  commandé. 
VoyeZjMadame,  fi  je  ne  fçavois  l’état  de 
ces  chofes  que  par  nôtre  ami,combien  je 
prendrois  de  faufles  mefures  .*  & demeurez 
d’accord  qu’avec  les  meilleuresintentions 
du  monde  que  je  fçai  qu’il  a pour  moi,  il 
hazarde  de  me  faire  morfondre  dans  de 
vaines  efperanccs.  Je  fçai  bien  qu’il  faut 
s’accommoder  aux  manières  de  fes  amis  , 
aufli  ne  l’aimai*  je  pas  moins  que  s’il  en 
avoit  de  plus  agréables  fur  ce  chapitre. 

Pour  n’être  pas  bien  dans  vos  affaires,&: 
pour  qu’il  Toit  aifé  de  vous  tromper, il  ne 
s’enfuir  pas  que  vousn’aycz  point  d’efptir, 
vous  en  manqueriez  fi  la  même  perfonne 
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vous  a voie  trompée  deux  fois,  mais  c'eft 
ce  que  je  ne  penfepas  qui  ie  pui(re;5<:  pour 
la  première  tous  les  honnêtes  gens  y peu- 
vent être  attrapez.Ce  que  vous  me  man- 
dez du  Comte  de  G * eft  le  plus  verita- 
ble,&:  le  plus  agréablement  dit  du  monde: 
c'eft- proprement  un  entortillement  d’ef- 
prit  que  fes  expreffions  -,  & fur  tour  dans 
Tes  lettres.Comme  il  n’eftpas  bien  perfua- 
dé  qLribfaille  écrire  comme  il  faut  parle-r, 
il  n'eft  prefque  pas  poffible  d'entendre 
ce  qu’il  écrit.  S’il  laide  à la  pofterité  des 
mémoires  en  nôtre  Langue  , je  ne  dmite 
pas  que  pour  les  entendre,  on  ne  foît  ré- 
duit un  jour  à les  traduire  en  François;  il 
n’eft  pas  tout- à -fait  fi  obreurdans  fcscon- 
verfations.  L’amitié  du  Maréchal  de  G** 
pour  Madcmoifcllc  dcM*  *qui  durccnco- 
re.me  parpît  être  fondée  fur  la  crainte  qu’- 
elle ne  dife  ou  qu’elle  ne  montre  quelque 
chofe  contre  leC.de  G 'qui  n’a  pas  été  vu. 
Elle  me  fait  faire  des  complimcns  de  tems 
en  tems.  Je  la  croi , comme  vous  dites  , 
une  bonne  fille  ; mais  ce  que  vous  appel- 
iez Icgercté.des  indifferens  l’appelleroienc 
folie.  Je  vous  conterai  un  jour  les  folies 
qu’elle  avoit  furmon  fujet.  Je  penfe  de 
Madame  de  M’^  ^ tout  le  bien  que  vous 
en  penfer,  & j’ai  pour  Madame  de  N * * 
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tout  le  mépris  qu’on  peut  avoir,  quand  je 
vois  celle -ci  gorgée  de  biens, laiffer  fa  pre- 
mière amie  dans  la  pauvreté. Cela  ne  peut 
venir  affuremenr, comme  vous  me  le  man- 
dez,quc  d’un  déreglement  d’elprîr,  que  le 
refte  de  fa  conduite  nous  confirme  alfez. 
Pour  Madame  de  pour  laquelle  vous 
me  voulez  donner  de  la  pitié  afin  de  me 
faite  taire,  je  vous  dirai  , Madame  , q’-c 
vous  ne  réuflirez  pas,ix  même  que  j’aime 
mieux  que  vous  croyez  quec  eft  l’amour 
qui  m'en  fait  parler, que  de  ne  me  pas  ré- 
jouir à les  dépens  autant  que  je  le  pourrai 
faire.  Ainiî  qu'elle  foit  laide,  qu’elle  foie 
belle, qu’elle  fuit  faine  ou  malade,  mélan- 
colique ou  gaïe,clle  fera  toujours  le  fujee 
de  mes  vers. 

» 

CCXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buflfy  à Mademoi- 
fellc  du  P* 

AChafeucc  May  itf?!. 

I’A  I reçu  le  Panégyrique  du  Roi  dont 
je  vous  rends  mille  grâces  , Mademoi- 
fellc  : il  faudroit  que  jefulTe  bien  ingrat  iî 
jen’étois  trés-fatisfairde  vous  : je  ne  vous 
dirai  pas  comme  le  Comte  deChatoû;  dU 


Digitized  by  Google 


34^  Lettres  du  comte 
foie  au  Cardinal  de  Richelieu  ( quand 
celui-ci  faifoit  fembla'nt  de  lui  reprocher 
qifil  n'aîmoii  que  fa  fortune  ) qu'il  eut 
voulu  que  Ton  Eminence  eût  été  la  plus 
miférable  perfonne  du  Royaume  , pour 
connoîire  qu’il  n’eut  pas  lailfé  de  l’aimer 
autant  qu’il  -faifoit  dans  la  profperité. 
Mon  zelen'eft  pas  fî  indifcrctjMaderaoi- 
felle  ; bien  loin  de  parler  aînfi,je  fouhaire 
que  vous  ne  foyez  jamais  en  état  d’avoir 
befoin  de  mes  foins,  au  moins  en  pareille 
rencontre  que  celle  où  vous  m*en  rendez, 
j’ai  une  très-grande  obligation  à Mon- 
fîeur  Regnier  de  m’avoît  envoyé  le  Pa- 
négyrique du  Roi , & fa  traduéèion  ; je 
vous  prie  del’en  bien  remercier  pour  moi, 
en  attendant  que  je  le  puilTe  faire  moi- 
même.  Je  ne  fçaî  quand  ceflera  mon  exil. 
Il  n'y  a que  Dieu  feul  qui  le  fçache.Je  le 
fonhaite  fans  impatience  , & je  l’cfpcre 
fans  me  flatterjparce  que  j’ai  une  grande 
confiance  en  la  juftice  du  Roi.  La  propre- 
té de  faire  broder  les  nappes  de  fleurs  efl 
nouvelle  , au  moins  en  France,  & il  faut 
que  Madame  deHauteriVe  ait  appris  cela 
en  Hollande  où  elle  a été  fl  long-tems'.* 
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CCXVII.  LETTRE 

De  Madame  de  Sc. , . au  Comte 
de  Bully. 

A Paris,  cc  15.  May  1^71. 

JE  VOUS  écris  dés  que  je  le  puis  , Mon- 
fieur,  car  j'ai  eu  douze  jours  de  fièvre 
continue  avec  des  douleurs  de  tête  à per- 
dre la  raîfon  ; dés  que  j'eus  reçu  vôtre 
'lettre  pour  Monficur  le  Duc  de  S. 

U lui  envoyai.  Je  n’ai  point  eu  de  fes  nou- 
velles il  y a long-rems,  je  fçai  comment 
il  le  faut  réveiller  quand  il  dort,  c’eft  un 
•très  bon  homme.  & qui  fait  tout  le  bien 
qu'il  peut  avec  plaifir.  Il  y a quinze  jours 
que  je  fuis  feule, c'eft  cc  qui  fait  que  je  ne 
fçai  rien. Je  fuis  fi  fotte  quand  je  fuis  ma- 
ladc,que  je  fuis  afiez  aife  de  ne  voir  per- 
fonne.  Que  dîtes  vous  de  Mademoifcllc 
d’A'»  * ^ & de  fa  terrible  affliction  à la 

mort  de  l'Abbé  de  F*  ; Pour  moi  je  lui  en 
fçai  bon  gré,foîc  amî,foit  amant.  Car  en- 
fin quand  on  a bien  voulu  fc  coiffer  d'un 
de  ceux-ci  , qu*il  efl:  fidele  , & qu'on  le 
perd,  on  fait  une  grande  perte.  Ne  trou- 
vez - vous  pas  que  c'eft  une  affaire  bien 
grave  pour  Madanie  de  R que  d’être 
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veuve  les  trois  premiers  mois  ? Apres  ce- 
la elle  s’accommodera  de  cette  qualité  , 
car  il  n’y  a pas  au  monde  une  condition 
plus  libre  : & tout  de  bon  la  facilité  qu’on 
auroit  à mabfaire, fait  qu’on  n’en  a point 
tant  d’envie.  Adieu,  Monfieur  le  Comte, 
la  tête  me  tournc,&  fi  je  ne  vous  eftîmoîs 
fort,&qu’il  nern’ennuyât  de  n’avoir  point 
de  vos  lettres  qui  me  font  devenues  un 
bien  nécefiairc,  je  ne  pourrois  afiurement 
pas  écrire.  Helas,  Monfieur  , encore  un 
Rondeau  ! Faîtes  le  plutôt  contre  moi.que 
de  n’en  point  faire  ; car  après  la  déclara- 
tion que  vous  m’avez  faite  que  vous  ne 
travailleriez  point  que  fur  un  certain 
chapitre,  je  n’oferois  vous  rien  demander 
à moins  que  de  me  livrer  moi*  même  pour 
vous  fervir  de  rnatiére. 

CCXVIIL  LETTRE. 

Képonfe  du  Comte  de  Buûfy  à 
Madame  de  Sc« . . 

A Chafeu  , ce  1.  Juin  1^71. 

VOTRE  raîfon  ne  me  paroît  nulle- 
ment affoiblie  de  cous  vos  maux  de 
têtc,Madame,je  croi  qu’elle  eft  à l’épreu- 
vc  de  bien  d'autres  migraines  : cependant 
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je  fuis  fort  aife  que  vous  foyez  en  meilleu- 
re fancé.  Le  défaut  de  nôtre  ami  St.  A*  * 
n’cft  pas  de  ne  point  fervir  Tes  amis  quand 
il  le  peut , mais  il  cft  de  ne  leur  poînt  a- 
vouer,  que  quelquefois  il  ne  le  peut  pas. 
Je  m’étonne  que  vous  ayez  été  quinze 
jours  fans  fçavoir  des  nouvelles  de  vos 
bonnes  amies;  elles  pouvoient  bien  croire 
qu’il  vous  étoit  arrivé  quelque  chôfe  qui 
meritoit  leurs  foins , puifqu’elles  étoienc 
tout  ce  tems  - là  fans  entendre  parler  de 
vous.  Madcmoifelle  d’A. ...  a raifon  de 
s’affliger  de  la  mort  de  l’Abbé  de  F.  , & 
même  de  ne  s’en  pas  contraindre^car  elle 
prérendoit  l’époufer.  je  ne  fçai  fi  on  lui 
en  a fait  compliment , je  l’ai  demandé  à 
Madame  de  M. ...  Je  ne  penfe  pas,com- 
me  vous  dites,  que  Madame  de  R. . . fou- 
tienne  dignement  les  trois  premiers  mois 
la  qualité  de  veuve,  & même  je  fuis  fort 
trompé  fi  elle  n’éclate  de  rire  au  nez  de 
ceux  qui  entreprendront  de  la  confolpr. 
je  convicns,avec  vous  que  le  veuvage  eft 
une  condition  agréable,  & bien  plus  aux 
femmes  qu’aux  hommes, parce  qu’elles  de- 
viennent libres  ; & fans . offenfer  la  mé- 
moire du  pauvre  défunt, je  vois  bien,  en- 
tre nous  deux  que  vous  ne  voudriez  pas 
être  à iccommcncer.  '' 
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( qui  ctoît  celle  d’où  il  écrivoic  ) on  leur 
avoic  fait  faire  feîze  lieues.  D’autres  gens 
écrivent  que  Nuremberg  eft  affiégé  par 
l’Evêque  de  Munfter  , & que  nos  troupes 
le  vont  joindre.  Si  tout  cela  eft  vrai , ne  fc- 
roic-ce  pas  un  moyen  de  vous  revoir  ici 
bientôt  ; un  peu  de  tems  nous  éclaircira 
. de  toutes  chofes.  Ce  que  vous  dites  des 
lettres  du  Comte  de  G **  eft  vrai  î qu’il 
faudroit  les  traduire  en  François  pour.les 
rendre  intelligibles.  Il  écrit  bien  mieux  à 
la*  * * qu’à  moi  Je  croi  que  c’eft  qu’il  ne 
fonge  pas  tant  à lui  bien  écrire, 

eexx.  LETTRE, 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
Madame  de  Sc. .. 

AChafeUjCcij  Juin  liyi. 

VO  I L A donc  qui  eft  fait  , Madame, 
nous  allons  nous  écrire  fouvent'  ne 
foyez  pas  en  peine  fi  je  vous  répondrai 
exaélement , j’ai  plus  de  loifir  que  vous.  Je 
ne  répons  point  aux  louanges  que  vous  me 
donnez  fur  mon  or  & fur  votre  fer  ; 
mais  voiliez  - vous  fçavoir  ce  qui  me  fait 
écrire  des  lettres  qui  vous  plailent  C’eft 
que  je  fçai  que  vous  en  connoiircz  le  prix. 
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fe  rend  intelligible  àla  M*  ^ * parce  qu'il 
la  méprife.  Si  vôtre  commerce  dure  avec 
lui,  il  lèvera  le  mafque  quelque  jour,&  Ce 
dévoilera  devant  vous.  La  dévotion  delà  '' 
M***  mêlée  avec  toutes  fes  autres  maniè- 
res , font  un  bon  tripotage  ; mais  je  ne 
fçavois  pas  qu’elle  fut  amie  de  Madame 
de  M * 11  me  (emble  que  cela  n’étoîc 

pas  quand  elle  étoic  à la  Cour  , & qu’elle 
n’étoic  alors  amie  que  de  Madame  de  la  « 
A*'*'*^  a des  yeux  comme  un 
autre  homme;  mais  j’ai  trouvé  plaifanc 
qu’auiïitôt  apres  m’avoir  parlé  de  lai, vous 
m’ayez  parlé  d’une  Dame  de  mes  anjics. 
je  fuis  alfuré  que  vousl’avez  fait  fans  fon- 
ger  à la  relation  ; mais  il  arrive  tous  les 
jours  que  de  certaiues  gens  font  fouvenir 
d’autres,  ce  qui  ne  manque  pas  de  faire  le 
même  effet  , que  fi  on  y entendoit  finefle. 

Je  fuis  de  vôtre  fentîment  fur  le  fujet  de 
Monfieur  de  H*'^’^.C’eft  un  galant  hom- 
me,&  que  j'cftîme  fort.Madame  de 
eut  plus  d’amour  que  d'ambition  quand 
elle  époufa  fon  marij  mais  jeiic  fçai  fi  ce- 
la dure  toujours  ; j’en  dout&rois  quand  el- 
le eft  à Paris  ; car  elle  s’y  trouve  fouvcnc 
dans  des  occafions  de  fonhaiter  d’être  erv- 
core  Ducheffe,  Qiielque  honnête  homme 
& quelque  agréable  que  foie  un  matî,on 
Tme  II A G g 
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s'y  accoûcutne  enfin  , & la  tentation  des 
honneurs  qu’on  a quittez , reprend  volon- 
lîers.Quoi  qu*ilen  foit, Madame  de 
a raifon  de  paroître  conicntc;  car  il  n'y  a 
que  cela  qui  la  puîfle  fauver  dans  le  mon- 
de d’avoir  fait  une  fottife.  Je  l'aime  fort  , 
& ils  ont  tous  deux  raifon  de  m'aimer,  je 
ferois  pourtant  bien  attrapé , fi  vous  & 
Madame  de  ne  m'aimiez  pas  da- 

' vamage^car  dans  mon  cœur  vous  marchez 
devant  eux.  Pour  Madame  de  M * ^ je  la 
mcprife  fort , &:  ce  n’efi;  ni  haine  ni  dépit 
qui  m'acharne  contre  elle  , c’eft  pour  me 
divertir  feulement.  Ses  malheurs  ne  re- 
veillent point  ma  générofité,car  les  miens 
n’en  ont  point  trouvé  en  elle.  Du  relie  ce 
que  )'en  dis , ne  va  qu'à  vous  & à Mada- 
me de  M 

CCXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufify  à Madame 
de  Sc*  • • • 

A Chafcu,  ce  15.  Juin  1^71. 

J'Ai  attenduunc  réponfe  de  ^ousle  plus 
long  icmsque  j’ai  pu,  Madame,  & j'aî 
donné  à ;os  maux  tout  le  loifir  imagina- 
ble pour  vous  prendre  & pour  vous  quitter. 
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Enfin  voyant  que  je  ne  recevoîs  aucunes 
nouvelles  de  vous , la  peur  na’a  pris  qu'il  - 
ne  vous  fut  arrivé  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire & de  fort  fâcheux,  & c’efi  ce 
qui  m’oblige  aujourd’hui  de  m’en  éclair- 
cir. Prenez  la  peine  de  me  le  mander  , (i 
vous  êtes  en  état  de  le  pouvoir  faire  vous- 
même,,  & croyez  que  rien  au  monde  ne 
me  peut  faire  manquer  à l'amitié  que  je 
vous  ai  promife. 

CCXXll.  LETTRE 

De  Madame  de  Sc. , au  Comte 

de  Bufly. 

/ 

A Paris,  ce  17.  Juin  itfyi. 

J’A  I un  Livre  à vous  envpyer  de  la  parc 
du  Pere  Rapin,que  vous  ne  connoilTez 
poinr.  C’eft  une  des  prémieres  têtes  d'en- 
tre eux,&  qui  a beaucoup  de  crédit.  Vous 
jugez  bien  que  les  amis  qu’il  a , â connoî- 
tre  le  monde  comme  vous  le  connoilTez  , 
lui  donnent  mille  autres  amis  de  qualité. 

Je  lui  ai  montré  une  fois  une  lettre  de 
vous>une  marque  qu’il  a du  bon  goût,c’cft 
qu’il  en  a été  charmé.Enfin  il  meurt  d'en- 
vie d’être  en  commerce  avec  vous  & en 
amitié.  Ainil,  Monfieur,  je  luis  d’avis  que 
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vous  receviez  gracieufemenc  font  prefeur, 
& que  vous  lui  faflîez  l'honneur  de  lui 
écrire,  je  lui  ai  promis  de  vous  mander 
quel  homme  il  eft,&  je  lui  tiendrai  paro- 
le à la  fin  de  cette  lettre.  Mais,  Monfieur, 
vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  écrive  fi 
amiablcment;&  quand  j'ai  conimencc  m'a 
- lettre  , j’avois  oublié  que  j’étois  en  colère 
, contre  vous.  Comment^  Monfieur,  me  di- 
re que  je  fuis  bien-aife  d’être  veuve,  moi 
qui  trois  ans  durant  ai  penfé  mourir  de 
douleur  d’avoir  perdu  un  fort  bon  hom- 
me^quiétoit  de  mes  amis  comme  s’il  n’euc 
pas  été  mon  marij  qui  ne  m'a  jamais  con- 
trariée un  moment,qufm’a  toûjours  louée, 
tcûjours  efiimée  , toujours  bien  traitée  , 
& qui  me  déchargeoit  tout  au  moins  de 
la^  moitié  du  mal  que  j’ai  à cette  heure  à 
fouffrîr  ma  mauvaife  fortune  toute  feule, 
Sçaehez  s’il  vous  plart  , Monfieur  , que 
quand  je  parle  des  feniimens  ordinaires 
des  femmes  , je  ne  m'y  comprens  point  , 
Si  j'ofe  le  dire  , je  me  trouve  toujours  fort 
au  deflus  déciles  , & je  vis  d’une  manière 
où  îa  liberté  ne  me  fert  de  rien;  la  focicté 
d'un  honnête  homme  m’étoit  plus  douce. 
Faites  moi  donc  toutes  les  réparations 
que  vous  me  devez.  Le  dernier  Rondeau 
que  FOUS  m’avez  envoyé,  eûn’en  deplaife 
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à Clément  Maror,plus  agréable  qu’aucun 
qu’il  ait  fair.  EnHu  on  ne  vous  fçauroic 
fçavoir  mauvais  gré  de  tout  ce  que  vous 
dites  en  vers;  & on  a befoin  de  toutes  fes 
forces  pour  vous  gronder  quelquefois  de 
ce  que  vous  dites  en  profe.lî  y a mille  ans 
que  je  n’ai  vu  Madame  de  M ; je  la 
rencontrai  l’autre  jour,  il  me  fembloit  qu’- 
elle me  grondoit  ; mais  ce  font  de  petits 
nuages'qui  fe  dîflipent.  je  pardonne  à mes 
amis  tout  ce  qui  vient  de  leur  humeur;  &c 
pourvu  que  le  cœur  aille  bien  , le  refte 
va  comme  il  peur. 

Mais  reparlons  du  Perc  Rapîn  qui  elt 
l’ami  que  je  vous  veux  donner  , Monfieur. 
Il  a une  phyfionomie  qui  découvre  une 
partie  de  fa  bonté  & de  fa  douceur.  Dans 
fes  maniérés  & dans  Ton  procédé  il  n’y  a 
rien  d’affedé  , comme  ont  la  plupart  de 
ceux  qui  portent  un  habit  de  Religieux.!! 
fe  contente  de  garder  les  bienféanecs  , & 
d’avoir  la  fagelTe  qui'convienr  à un  hom- 
me de  Ton  âge  & de  fa  profeflion.  H efi: 
non  feulement  moralement  bon,  il  a une 
grande  pîcté;fa  dévotion  lui  fait  faire  mil- 
le bonnes  chofes  pour  lui  j mais  à l’égard 
du  prochain,  elle  ne  Je  rend  point  un  per- 
fccuteur  de  ceux  qui  ont  des  défauts;  car 

cR  tellement  perfuadé  que  Le  retour  d^ 


Digilized  by  Google 


i 


358  Lettres  du  comte 
mal  au  bien  doit  venir  de  la  grâce  de 
Dieu  ,<ju’il  aime  mieux  prier  pour  les  pé- 
cheurs , que  de  s'amufer  à leur  faire  des 
remoncrances , quand  il  voie  qu’elles. ne 
ferviroiem  qu’g  leur  aigrir  l’efprir.  L‘on 
ne  voie  donc  de  fa  dévotion  qu’auranc 
qu’il  en  faut  voir  pour  en  être  fort  édifie', 
& pourconnoîire  qu*un  extrêmement  hon- 
nête homme  , peut  être  extrêmement  dé- 
vot. Il  a une  qualité  dans  refprîc , qui  à 
rhôn  gré  , eft  la  marque  de  l’avoir  vérita- 
blement grandjC’eft  qu’il  le  hauffe  & qu’il 
le  baille  tant  qu’il  lui  plaît.  Il  eft, à ce  que 
difent  tous  les  Sçavans  , un  des  plus  fça- 
yans  hommes  de- Ton  fiécle.  Cependant  on 
peut  dire  de  lui  qu’il  n’eft  pas  un  Doéteur 
tout  cru  ; mais  fa  fcience  eft  fi  bien  digé- 
rée , qu’il  ne  paroît  dans  fa  converfaiion 
ordinaire  que  du  bon  fens  & de  la  raifon. 
On  a , ce  me  femble  , beaucoup  d’obliga- 
tion à un  homme  qui  fçait  dire  mille  bel- 
les chofes,  d’en  vouloir  bien  dire  de  com- 
munes, pour  s’accommoder  à la  portée  de 
ceux  à qui  il  parle.  Perfonne  ne  fçait  plus 
précifément  que  lui,  parler  à chacun  de  ce 
qu  il  fçait  le  mieux  ,&  'de  cequi  lui  plaît 
davantage.Cela  eft  admirable  à un  jefui» 
te  de  fç avoir  fi  bien'une  chofc,qui  à mon 
avis,  eft  la  plus  grande  fcience  du  monde. 


( 
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Il  eft  aimé  & recherché  de  ce  qu’il  y a de 
grand  dans  le  Royaume.  Cependant  on 
ne  lui  voit  nul  entêtement  pour  les  per- 
fonnes  de  grande  qualité  & de  grand  ef- 
prit  , ni  aucun  mépris  pour  les  perfonnes 
de  mérite  au  delTous  de  cela.  Il  a la  plus 
grande  droiture  & la  plus  grande  équité 
qu’on  puUÎ'e  avoir.Ni  grandeur,nî  faveur, 
ni  rang,uiefprir,  rien  ne  le  peut  feduire, 
ni  l’éblouir.  C'eft  le  meilleur  homme  qui 
vivej  bien  faifanr,  officieux  à tout  le  mon- 
de ; mais  pour  fes  amis  particuliers,  fans 
aucun  ménagement  ; ne  voyant  point  de 
confequencés  , & n’ayant  point  d’égards 
qui  l’empêchent  d’employer  tout  Ton  cré- 
dit pour  eux.  Sçavez  vous  bien,Monfîeur, 
qu’outre  l’cftime  qu'il  a pour  vous  , il  a 
fouhaité  d’être  de  vos  amis  , pour  dans  la 
fuite  du  tems  avoir  lieu  de  vous  fervîr  ; 
& qu’au  travers  de  tout  ce  que  vos  enne- 
mis content , il  a pénétré  que  vous  aviez 
de  la  bonté.  Cependant  c'eft  fur  le  prétex- 
te de  vôtre  efprit , qu’il  vous  envoyé  Ton 
Livre  & qu’il  vous  fupplie  de  le  corriger, 
parce  qu’il  le  fait  réimprimer  avec  d’au- 
tres. Et  ce  qu'il  y a de  vrai  & d’extraordi- 
naîrCjC’eft  que  je  vous  répons  que  vos  cor- 
redlions  , s’il  en  mérité  , l’obligeront  plus 
que  vos  louanges  ( chofe  peu  ordinaire  a 
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un  Auteur.  ) Il  a fait  depuis  peu  un  autre 
Livre  de  la  comparaîfon  d'ArîJiote  & de 
Platon.  Il  Vous  l'envoyera  fi-tôt  qu’il  au. 
ra  fçû  vôtre  fentimen^de  celui- ci.Cepen- 
dant  fi  vous  ne  recevez  bien  l’ami  que  je 
veux  vous  donner,  & le  Livre  qu’il  vous 
envoyé  ,je  ferai  fort  mécontente.  Je  vous  I 
plains, Monfieur,  d’avoir  tant  à lire  ; mais 
fongez  auffi  que  j’ai  beaucoup  écrit,  & je 
vous  aflure  que  fi  je  n’étoîs  fort  vôtre  fer- 
vante  , vous  ne  m’y  attraperiez  plus. 

CCXXllI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Budy  3 
Madame  de  Sc , . , 

V 

A Chafeu  , ce  17.  Juillet  16^71, 

VOus  m’avez  fait  un  fi  grand  plaifir 
de  m'avoir  attire  l’eftime  & l’ami- 
tié du  Pere  Rapin  , que  je  vous  en  fçau- 
rai  bon  gré  toute  ma  vie.  Je  n’ai  pas  cnco^ 
re  reçu  ce  Livre  que  vous  m’avez  envoyé 
de  fa  part,maisun  de  mesamis^me  l’ayant 
donné  depuis  peu, j’ai  commencé  à le  lire. 

Il  me  plaît  extrêmement  ; j’y  trouve  une 
chofe  que  je  n’ai  point  encore  vue, le  fça- 
voirAj’un  habile  homme  , & dans  les  ex- 
pteiSons  le  tour  aifé  & naturel  d'un  três- 

bonnête 
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honnête  Kominc  de  la  Cour.  Je  jurcroîs  fur 
cet  échantillon  qu'il  eil  pour  fa  maniéré 
tel  que -VOUS  me  le  rcpréfcntcz.  Quand 
j'aurai  reçu  fon  Livre,  & achevé  de  le  lire, 
je  lui  en  dirai  mon  fendment  avec  la  fran- 
chifc  d’un  ami,  qui  n'a  ni  la  balTciTe  de  la 
flatterie  , ni  la  rudelî'e  de  la  critique.  Ce- 
pendant voilà  un-petit  compliment  que  je 
vous  prie  de  lui  rendre  de  ma  parc  , mais 
accompagnez-le  de  toutes  les  alTurances 
dont  vous  pourtei  vous  avifer  .*  Que  j'ai- 
me bien  les  gens  qui  m’aiment , quoiqu’ils 
ti-ayent  pas  toujours  le  mérire  qui  me  pa- 
roîc  en  lui.  Mais  pour  revenir  à vous  , Ma- 
dame , il  faut  que  je  vous.a  voue  que  vous 
vous  êtes  furpalfce  vous -meme  dans  le 
portrait  que  vous  avez  fait  du  Pere  Ra- 
pin.  Si  je  i’avois  pratiqué  dix  ans  durant 
tous  les  jours  , je  ne  comprendrois  pas 
mieux  que /je  fais  par  les  chofes  que  vous 
m'en  dites,  comment  il  cft  fait.  Je  ne  m’é- 
tonne pas  tant  de  ce  que  vous  le  connoî/fez 
fl  bien  ( car  vous  avez  del'efpric  & du  dif- 
ct  riiement  ) que  de  ce  que  vous  me  le  faî- 
tes-fi  bien  connoîrrc.  Encore  une  fois  , il 
mefembieque  je  levoî  , & que  je  voi  dans 
fon  cœur  , &’  vous  jugez  bien  que  je  le 
vais  aimer  beaucoup  par  l’cftirae  que  vous 
m’en  donnez.  Vous  avez  beau  rhe  vouloir 
leme  III,  H h 
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pcrfuader  que  vous  voudriez  n'êtrc  pas. 
veuve  , vous  ne  m’y  reduirezjamaîs.  Voi- 
ci comment  je^croi  que 'la  chofe  s’eft  paf- 
fée.Monfieur  de  Sc***  vivant  avec ‘vous, 
comme  vous  me  le  mandez , vous  l’aimiez 
comme  un  ami  qui  vous  aidoit  à fuppor- 
îer  vôtre  mauvaife  fortune , ainfi  vous  fû- 
rcs  fort  touchée  de  fa  mort , mais  cela  ne 
dura  pas  trois  ans.  Je  vous  palTe  fix  mois 
dé  véritable  douleur  , le  refte  ne  fut  que 
grimace.  L’efprit  humain  n’eft  pas  capa- 
ble d’une  fi  longue  affliétion  , & particu- 
liérement dans  le  pays  où  vous  êtes  , où 
mille  agréables  fujets  font  oublier  en  peu 
de  tems  les  plus  fenfiblcs  déplaifirs.  Vous 
avez  beau  dire  , quand  vous  fongez  queU 
quefois  au  pauvre  défunt  j fi  vous  penfcz 
qu’il  étoit  vôtre  ami , vous  penfcz  aulll- 
tôt  qu’il  étoit  vôtre  maître  j quoique 
vous  ne  vouliez  peut-être  pas  maintenant 
vous  remarier  , vous  fongez  qu’il  y croit 
un  obftaclc  ,&  vous  fçavez  qu’il  rt’y  a rien 
au  monde  de  fi  doux  que  la  liberté.  De 
forte  que  j’en  demeure  toujours  là,  à croi- 
re.que  quoique  vous  ayez  aimé  Monficur 
de  , quoique  vous  l’ayez  regretté , 

vous  ne  voudriez  pas  qu’il  refiufcitât  pour 
vous.Qitand  je  penfe  cela  de  vous,  Mada- 
nae  , je  ne  vous  en  efiime  pas  moins.  Il  n’y 


de  Bufly  Rahutln.  y 6^' 

41  que  Tamourqui  puifle  faire  d’aiurcs  ef- 
fets, & je  fuis  alTuré  que  vous  n*en  aviez 
point  pour  nôtre  ami. 

ccxxiv.  lettre/ 

De  Madame  de  Sc. . , au  Comte 
de  BülTy. 

A Paris,  ce  ç.  Juillet  1671. 

IL  y a huit  iour^jMonficur,  que  je  vous 
envoyai  ùn  Livre  du  Pcrc  Rapiniinan- 
-dez-moi,  s’il  vous  plaît, lî  vous  l'avez  re- 
çu, & ne  manquez  pas  de  lui  écrire  pour 
l’en  remercier  : vous  l'enchamerez , car 
c’efl:  une  homme  qui  a du  goût  pour  les 
bonnes  chofes.Vous  palTcz  bien  vice,  fur 
le  chapitre  de-vôtre  or, &de  mon  fer.Con- 
venez  - en  de  bonne  foi,  & dires  comme 
feue  Madame  de  Choîfi  : j’ai  de  l'crprît. 
Cela  vousliéra  aullî  bien  qu’à  elle.  Nous 
attendons  la  Cour  Samedi  prochain, il  me 
femble  qu’il  faut  attendre  ce  tems  - là 
pour  fonger  a vos  affaires.  Il  y a long- 
tems  que  le  Comte  de  G’*-  * ne  m’s  écrit. 
Je  ne  croi  pas  que  nous  ayons  jamais  afTcz 
de  commerce  pour  que  je  le  paifTc  enten- 
drc.Poiir  la  pauvre  Madame  de  je  la 
plains  fort  fur  les  c nporremens  de  l’a- 


Digitized  by  Coogle 


( 


3 ^4:  Lettres  Au  Cornti- 

lïianc  qu’elle  a quitté.  Une  femme  n’a-, 
t’cllcpas  fait  alTez  de  grâces  à un  homme 
de  l’aimer,  pour  devoir  l’empêcher  de  per- 
dre par  fes  difcours  , une  perfonnequi  s’cfl: 
prefque  perdue  par  tendrclTc  pour  lui  ^ Il 
ne  fautjamais  oublier  un  grand  bien  fait; 
& une  belle  amedoit  erre  plus  fenllble  aux  ' 
bienfaits  qu’aux  outrages.  Il  me  fcmblc 
que  les  grandes  grâces  qu’on  reçoit  , font 
des  chaînes  qu’on  ne  doit  jamais  rompre. 
Vous  me  demanderez  peut-être  de  quoi 
je  me  mêle  de  parler  de  ce  que  je  ne  con- 
nois  pas  . ^ Mais  après  tout , Monlîeur,  on 
parle  quelquefois  la  langue  d’un  pays  où 
l’on  n’a  jamais  été.  Adieu  , Monfieur  , je 
meurs  d’envie  de  vous  revoir.  Etes-vous 
bien  changé  d’humeur,  & de  vifage  depuis 
que  voqs  n’êtes  plus  ici  ^ Pour  moi  vous 
lie  me  connoîtrez  pas.  J’étois  gralfe  , je 
fuis  prefque  maigre  j’étois  fort  rouge  , il 
ne  s’en  faut  gucres  que  je  ne  fois  pâle.  Il 
ne  m’eft  rien  relié  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  vu  , que  la  mauvaife  fortune  & le 
chagrin  qui  n^eft  que  pour  moi , car  je  Iç 
cache  afTez  bien  à mes  amis  pour  qu’il  y 
en  ait  quelques-uns  qui  doutent  fi  j’en  ai, 
& j’ai  une  grande  confiance,  & une  gran- 
de amitié  pour  ceux  à qui  je  me  laifTe  voir 
ttiftf.  Adieu  encore ijne  fois , Monficur.  je 
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ne  fuis  point  agréable  comme  il  vous  plaît 
de  me  le  dire  trés-flatteufement  ; mais  je 
fuis  rrés-fidellc&  trés-zclée  pour  mes  amis. 
Vous  pouvez  compter  que  je  fuis  & ferai 
• toujours  cela  pour  vous  , & faites  croire 
aux  auires  pour  m'en  récompcnfer,quc  ic 
Tuis  très  - charmante  & trés-agréable  fi 
vous  pouvez, car  vous  autres  gens  d'cfprir, 
vous  impofez  allez  aifément  quand  vous 
voulez. 

CCXXV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à 
Madame  de  Sc, . . , 

A Chafeu  , ce  ii.  Juillet  1 6^^, 

VO  U S avez  dû  recevoir  ma  lettre  , 
Madame,par  laquelle  ie  vous  maii- 
dois  que  Je  n'avois  pas  encore  reçu  le  livre 
du  R.  P.  Rapîn,  & cependant  je  vous  en- 
voyois  une  lettre  pour  lui.  Le  meflagec 
qui  m’apporte  Ton  livre  h'cft  pas  encore^ 
arrivé.  Si  je  trouve  que  ce  foit  le  même 
que  l'on  m'aie  déjà  donné  il  y a trois  fc^ 
maines,&  que  je  viens  d'achever  de  lire, 
je  lui  manderai  amplement  ce  que  j e» 
penfe,  puifqu’il  le  veut  bicn,&  par  avan. 
ce  je  vous  dirai  que  je  n’ai  rien  vu  de  ma 
. H h iij 


Digitized  by  Googlc 


3 ' X-ettres  du  Comte 

vie  de  mieux  pcnfé  ni  de  mieux  écrit,  jc' 
.prouve  vos  lettres  tous  les  jours  de  plus 
belles  en  plus  belles  : je  vous  prie  fcule- 
menc  de  m^^écrire  déformais  par  article, 
cela  fait  une  plus  grande  netteté.  Vous 
vouiez  fçavoir,Madame,comment  je  fuis 
à préfent.Je'm'en  vais  vous  le  dire.  Pour 
l'humeur  je  fuis  auffi  gai  que  je  l’ai  jamais 
été,  mais  les  alTalRnars  par  où  j’ai  pa(Té  , 
m’ont  donné  plus  d’égards  que  je  n^avois 
& plus  de  prudence.  Pour  le  corps,  je  ne 
fuis  point  grcffi  , j’ai  le  vifage  plus  plein 
& la  couleur  plus  vive,  l’amour  & U for- 
tune me  le  jaunilToient  autrefois.  Vous 
voyez  maintenant  comment  je  fuis  paye 
de  mes  peines  •,  enfin  j’ai  une  famé  capa-. 
ble  de  me  confoler  de  plus  grands  mal- 
heurs que  les  miens,  & de  faite  trembler 
mes  cnnetnUjCar  il  n'y  a point  de  fortune 
fl  bien  établie  qu’elle.  Vous  me  faites  une 
plail'aiuc  defeription  de  vous.Songez  ï vi- 
vre,Madame,&  à vivre  avec  le  moins  de 
chagrin  que  vous  pourrcz.Voilà  ce  que  je 
'faiS'  Pareeque  , comme  jc  vous  ai  déjà 
mandé,  le  rems  ed  pour  nous  autres  maU 
heureux  .*  il  ne  nous  peut  arriver  pis,  à 
tout  changement  ne  nous  fçauroit  être 
que  favorable.' Vous  avez  beau  me  per- 
fuader  de  mentir  pour  vous  aquérir  des 
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amis  ; fi  je  n’avois  à dire  des  vetîrez  pour 
Vous , je  n’en  parlerois  pas.  je  dirai  hier 
avec  Monfieur  d’Autun  à qui  je  vous  dd- 
fînis.ll  me  die  qu’il  en  avoir  déjà  oui  par- 
ler & dire  beaucoup  de  bien.  Je  lui  dis 
que  hors  lui  il  n’y  avoir  guéres  d’honiic- 
te  homme  dans  le  Clergé  qui  ne  fût  de 
vos  amis,  je  crois  qu’il  rechercheroir  d’en 
être  s’il  n’en  étoit  déjà  trop  chargé,  mais 
à peine  peut-il  fournir  à ceux  qu'il  a , & 
il  faut  djre  la  vérité  , perfonne  ne-  mérite 
mieux  d'en  avoir. 

CCXXVI.  L E T T R E, 

Da  Comte  de-Budy  à Madame 

de  B. , . 

» 

A Dijotj,  ce  10,  Juillet  1^71, 

J E viens  de  chez  vous,  Madame  , pour 
vous  dire  adieu.  Vous  croyez  bien  que 
j’ai  été  fort  fâché  de  ne  vous  pas  trouver  ; 
car  vous  vous  connoilTez,&  vous  fçavcz 
que  j’ai  diTdifcernement.  je  me  préparois 
à pafier  une  agréable  après  dînéc,mais  je 
ne  fuis  pas  heureux. J'avoisrefolu  devons 
demander  vôtre  amitié  ; je  penfe  que  cela  - 
vous  eût  un  peu  furprire,&  que  vous  n’ê- 
tes  pas  trop  accoutumée  à de  pareilles de-< 

Hhiiij 
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mandes  : mais  moi  qui  n'aime  pas  autre- 
ment la  preiTe  , & ne  fçai  même  0 je  vous 
verrai  jamais,j’eu(Te  borné  là  mes  préten- 
tîons.Ce  que  j'eulTe  fait  dans  une  coH'’cr- 
fation.  Madame,  vous  voulez  bien  que  je 
le  fafTe  pajrunc  lettrecn  vous  alTurant  que 
je  rcconnoîtrai  cette  grâce,  fi  vous  me  la 
faites, par  la  plus  grande  amitié  & la  plus 
fidelle  du  monde.Au  relie, Madame, vous 
m'aviez  promis  la  "Bérénice  de  Racine  & 
cependant  vous  ne  vous  en  êtes  pas  fou- 
venuë.Cela  m'auroit  rebuté,car  je  fuis  un 
■ peu  glorieux.fi  je  n'avoîs  trop  perdu  à roc 
tenir  fur  mon  quant-à-moi  ; mais  avecun 
mérite  comme  le  vôtre  , le  bon  fens  veut- 
qu'on  mette  toute  fa  gloire  fous  les  pieds. 

CCXXVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  B...  au  Comte 
de  Buîîy. 

A Dijon  , ce  i8.  Juillet  Jé7r. 

N On,  Monfieur,  je  n'ai  plus  de  mal  à 
la  tere  ; vôtre  lettre  vient  d'achever 
ce  que  vôtre  dernière  vifite  avoit  déjà  bien 
commencé  : il  me  femble  que  c’eft  alTez 
dire  que  vous  avez  tout  l’honneur  de  ma 
guérifonj&quc  ce  feroie  même  en  dire  un 
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peu  Trop  , fi  -vous  ne  vous  éricz  déclar(^  ' 
pour  l’amiric.  je  fuis  trés-fnchéc  de  n« 
pouvoir  vous  envoyer  aujourd  hui  la  Be^ 
renice  de  Racine  ; je  l’artens  de  Paris  : 
je  fuis  afTurée  qu’elle  vous  plaira  ; mais  il 
faut  pour  cela  que  vous  ioycz  en  g'  ût  de 
tendreîTe,je  dis  de  la  plus  fine,  car  jamais 
femme  n’a  pouflé  fi  loin  l’amour  & U 
délicarelTe  qu’à  fait  celle-la.  Mon  Dieu  , 
la  jolie  maîtrefTe!&:  qucc’cfi  grand  dom- 
mage qu’un  fcul  perfonnagene  puific  pas 
faire  ur>e  bonne  pièce  , la  Tragédie  de 
Racine  feroit  parfaite* 


CCXXVIIl.  LETTRE. 

De  Mademoifclle  du  P...  au 
Comte  de  Bulîy. 

A Paris,  cc  11  Juillet  1^71. 

JE  VOUS  demande  quartier,  Monfieur,  il 
n’y  a que  vous  au  monde  qui  puilliez 
faire  trouver  de  l’crpric  en  des  mots  qui 
ilgnifient  fi  peu.  Quand  vous  en  aurez 
choifi  d'  'autres  meilleurs, je  tâcherai  àvous  % 
fu  ivre  ; & cependant  je  vous  enV'cyc  une 
tradudlion  qu’à  fait  un  de  mes  amis  pour 
faire  fa  cour  à la  Reine  de  PorrugaI.VoUiS 
rirczje  m’afifure,  des  imaginations  qu’oat 
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les  gens  de  ce  pays- là  j mais  je  penfe  que 
vous  ferez  cornent  du  ftile  du  jefuîte  ira- 
duâreur  qui  écrit  bien  en  nôtre  langue,5c 
en  plu  fleurs  autres,  Ceft  une  grande  per- 
te pour  la  nôtre  que  vous  n'acheviez  pas 
rhirtoiredu  Roi, ce  feroit  un  chef-d'œu- 
vre qui  éterniferoit  fa  gloire  & la.vôcre. 
Voici  ce  qu'on  a fait  fur  fa  Statue  qui 
doit  être  à l’une  des  portes  du  Louvrepo- 
fée  fur  un  monde  repréfenté  en  boule. 

Ce  théâtre  eji  trop  peu  pour'  un  fi  grand 
Héros, 

Et  ce  n efl  pas  fur  lui  que  fa  gloire  fe  fonde. 
Le  monde  nefi  pas  fon  repos, 

A^als  il  eji  le  repos  du  monde, 

• J’auroîs  bien  voulu  vous  envoyer  le 
compliment  de  Monfleur  de  Condom'à  fa 
réception  à l’Academie.  11  y parle  du  Roi 
le  plps  noblement  du  monde  , mais  je  ne 
l’ai  pu  avoir  encore.  J'apprens  que  vous 
êtes  fur  le  point^le  lier  un  commerce  d’a- 
mitié avec  le  Pere  Rapin.Il  en  eft  digne, 
& s’il  étoit  connu  de  vous,  je  vous  aiTure 
qu’il  vôusplaîroic  fort, Son  dernier  ouvra- 
ge eft  une  comparaifon  d’Ariftotc  & de 
Platon  .*  vous  la  trouverez  fort  agréable. 
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ccxxix.  lettre. 

Réponfe  du  Comte  de  BuflTy  à 
MadcmojYclIe  du  P* 

A Chafeu,  cc  17.  Juillet  1^71. 

JE  fuis  bien  - aife  que  yous  vous  Toyei 
rendue  à vos  rimes,Mademoifelle,  cela 
vous  corrigera  d’en  chercher  de  fi  extra- 
ordinaires. En  voilà  de  ma  façon  qui  ne 
font  pas  difficiles  à mettre  en  oeuvre.  Je 
vous  rends  mille  grâces  de  la  traduftion 
que  vous  m’avez  envoyée, je  voî  bien  qu’- 
elle eft  belle.  Jeaie  l'çai  pas  fi  par  la  beauté 
du  ftile  & par  les  tours  agréables, je  pour- 
rois  fervir  à laglüiredu  Roi,en  faifani  fon 
hiftoire  ; mais  cc  que  je  fçaî,  c’eft  qu’un 
homme  de  ma  ptofcffion&de  ma  naifian- 
ce  feroit  un  Hîilorîen  digne  de  lui.  il  mç 
connoît  alTez  ; il  fçait  bien  que  je  lui  fuis 
nécefiaive  , Si  cc  n’eft  pas  par  oubli  qu’il 
ne  me  fait  pas  revenir.  Les  quatre  vers 
qu’on  a faits  pourlut,ne  fontpas  mauvais, 
cependant  il  ya  une  faute  dans  le  premier. 
Ce  Tüéatre  efl  trop  peu  pour  un  fi  grand 
Héros.W  faut  dire:Ce  Théâtre  efttroppent* 
J’ai  le  compliment  de  Monficiir  de  Con<* 
dom  à rAcademie.il  efi  beau,cela  me  fur^ 


Digitized  by  Coogle 


^ i Lettres  du  Comte 

prend  pas  , il  ne  fait  rien  qui  ne  foie  de 
certe  nature. J’ai  oui  dire  tant  de  bien  da 
Pere  Rapînj&  je  l’eftime  d'ailleurs  ii  Fore 
fur  Tes  ouvrages, que  j^aî  fort  envie  d’être 
fon  ami. J’ai  vu  la  Conparatjon  de  Cicéron 
de  Demojîhene  , j’autaî  bier<-tôt  celle 
d‘ Arlftote  & de  Platon.  Adieu, Mademoi-' 
fclle,  croyez  bien  toujours  que  je  luis  à 
vous  de  tout  mon  cœur,  &c. 

CCXXX.  LETTRE. 

r 

De  laComtc(Te  de  la  R.  au  Comte  ' 
de  BulTy, 

A . . . ce  e.  Jarn  1^71. 

VOus  ne  me  perdrez  jamais , Mon- 
iteur ; & fi  toutes  vos  amies  vous  ai- 
ment aufli  conllamment  que  moi, vous  les 
garderez  toute  vôtre  vie.  Une  perfonne 
comme  vous  n’a  rien  à craindre  i & ce  ne 
peut  être  que  la  mauvaife  opinion  que 
vous  avez  des  autres,  qui  vous  donne  lien 
d’apprehender.-car  ceux  qui  vousquitte- 
roient  , y perdraient  beaucoup  plus  que 
vous.  Cependant  je  vous  fuis  treVobligée 
d'avoir  cherché  à m’exeufer  , & encore 
plusjd'avoir  craint  pour  moi.  j’en  tire  une 
confcquencc  qui  me  plaît  fort,&  je  voui 
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rcn  Js  mille  grâces  de  cecte  fenfibiüté  : el- 
le eft  félon  mon  cœur  au  dernier  point;& 
il  n'y  a rien  que  je  haïlfe  davantage  que 
les  amis  tiedes  & iranquilies.  Jugez  donc 
combien  j'aime  ceux  qui  leur  font  oppo- 
fezj  que  cela  foit  bon  ou  mauvais , com- 
me je  le  trouve  en  moi , & que  je  crains 
facilement,  j’aime  à voir  les  memes  cho- 
fes  dans  les  autres.Cepcndant.  Monfieur, 
j’avoue  de  bonne  foi  que  quand  vous  n’au- 
liez  pas  une  qualité  qui  m'eft  fi  agréable, 
je  devrois  vous  le  pardonner,  je  vous  le 
dirai  toujours  ; vous  ne  devez  pas  être  fi 
inquiet  qu'un  autre, ou  bien  vous  ne  vous 
voyez  pas  des  yeux  dont  les  autres  vous 
yoyent  : & la  crainte  de  ne  pas  confcrver 
vos  amis,  cfi  en  vous  une  oeuvre  de  furé- 
rogatioo.J’avouë  que  l’excufedont  je  me 
fervüis,  n’éioit  pas  des  meilleures  ; mais 
que  voulez-vous  ? j’avoiscré  parefieufe, 
j'avois  tort,  & je  ne  fçavois  que  dire  ; je 
dis  cela  à tout  hazard  : je  n’y  retournerai 
plus.  Au  reftcjie  trouve  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  auRoi  la  plus  belle  du  monde. 
JC  vous  fuis  très- obligée  de  me  l’avoir  fait 
voir.  Je  fuis  afiuréc  que  fi  vos  eor.cmis 
empêchent  qu’il  ne  vous  aime, ils  ne  fçau- 
roient  empêcher  qu’il  ne  vous  eftime.  Je 
croirois  âiléz  vôtre  retour  fi  nous  avions 
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la  guerre.  Dieu  veuille  vous  donner  le 
bonheur  que  vous  méritez.  Ce  ne  fera 
Jamais  11-tôt  que  je  le  defire.  Je  vous  de- 
mande , & à toute  vôtre  belle  famille,  la 
continuation  des  vos  bonnes  grâces.  Je 
vous  fuis  plus  acquife  que  tous  ne  fçau- 
ricz  l’imaginer. 

CCXXXr.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
Madame'^  la  R. . • 

A Chafeu,  ce  19  Juillet  1^71. 

MO  N Dieu  5 Madame  , que  je  fuis 
content  de  vôtre  lettre  «Elle  me 
paroîtvenir  de  la  mcillcureamiedu  mon- 
de.D’ailleurs  vous  m’y  témoignez  une  ef- 
time  qui  me  plaît  extrêmement  ; mais  de 
peur  de  la  perdre  , • je  ne  prendrai  pas  le 
parti  de  la  modeftic,  & de  faire  les  hon- 
neurs de  mon  métite.-au  contraire  j’ai  en- 
vie de  vous  dire  que  vous  ne  connoilfcz 
pas  encore  tous  ce  que  je  veux  : & il  cft  • 
certain,  Madame  , que  fi  la  tendrefie  cft 
une  qualité  confiderable  dans  les  bons 
amis, vous  ne  fçauriez  jamais afiezm’efti- 
raer.  Toute  vôtre  lettre  me  plaît  fort  : 
mais  il  y a entre  autres  un  endroit  de  fin- 
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ccrité  qui  me  ravit  quand  vous  dites  ; /’a- 
voue  que  l’excufe  dent  je  me  fervis , n était 
pas'dfs  meilleures  j mais  que  voulezrvous  ? 
J’avais  été  par  ejieufe  tj*  avais  tort,ô  fi  je  ne 
fçavaîs  que  dire,  je  dis  cela  à tant  hazard,je 
ny  retournerai  plus.  On  ne  parle  pas  aînü. 
Madame  ,qu’on n'ait  le  cœur  bien  fait;  & 
il  y a mille  fois  plus  d cfprir  à cela  , qu’à 
dire  une  méchante  raifon  qu’on  doit  bien 
croire  qui  ne  fera  pas  reçue  par  des  gens 
qui  ne  font  pas  bêtes.  Ce  qui  fait  dire  ces 
méchantes  raifons  , c’efl:  une  fotte  gloire 
qui  perfuade  qu'il  eft  bien  honteux  d’a- 
vouer qu'on  a failli. 

CCXXX  II.  L E T T R E 

De  TAbbé  de  C • , au  Comte  de 
de  BuûTy, 

A Dijon,  cc  xo.  Juillet  1671. 

JE  ne  penfois  pas , Monfieur,  que  cc  fut 
a moi  à vous  attaquer.  L’entreprife  eft 
un  peu  délicate  , & je  m'engage  dans  une 
affaire  dont  j'aurai  peine  à me  bien  tirer, 
J’avois  efperé  jufqu’ici  que  vous  me  por- 
teriez les  premiers  coups  , & qu’en  ne  fai- 
fant  que  parer  & me  battre  en  retraite  , 
j’apprendrois  vôtre  manière  de  batailler  .* 
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mais  l'impariencc  d’avoir  de  vos  nouvel- 
les me  fait  aller  au  devant  du  péril , & je 
fuis  réfolu  à tout,  pourvu  que  par  mes  pe- 
tits foins  je  lie  un  commerce  aufli  agréa- 
ble que  le  vôtre. 

Au  relie,  Monfieur,  je  voudrois  bien 
vous  demander  à quoi  vous  fongez.  Vous 
pouvez  écrire  à Madame  B * * * , & vous 
ne  le  faites  pas  ; elle  vous  feroit  réponfe  , 
vous  verriez  de  fon  écriture  , & vous  né- 
gligez cela.  Ainlî  va  le  monde,  les  uns  mé- 
prilent  ce  que  les  autres  adorent  ; mais 
peut-être  n’êtes  vous  pas  fi  raéprifant  'que 
JC  penfe  cela  feroit  plaifant  li  je  n'erois 
qu'un  faétcur  de  cérémonie  , & qu’on  ne 
fc  fervîc  de  moi 'que  pour  les  bagatelles. 

- Je  vous  demande  pardon  , Monfieur,  tout  * 
cft  fufpeél  d'un  homme  fait  comme  vous. 

CCXXXIII  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BalTy  à 
l’Abbé  de_C, , 

A CJhafeUjCe  i8.  Juillet 

NO  U S nous  fommes  donné  un  coup 
fourré  vous  & moi.  Je  croi  que  lc< 
lettres  que  nous  nous  fommes  écrites  font 
datées  dü  meme  jour.  Ainfi  quand  vous 
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ne  vous  prelferiez  pas  de  me  faire  répon- 
fc,  je  n'aurois  pas  fujei  de  m’en  plaindre; 
mais  pour  Madame  ne  fçai  à qûoi 

elle  fonge,  alTurément  elle  a tort.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  cela  de  ma  part;  car  de  la 
vôtre  il  ne  vous  appartient  pas  de  lablâ* 
mer, ni  de  lui  tenir  de  rudes  propos. Adieu, 
aimez- moi  toujours,  & m'«^crivcz,  & dites 
à vôtre  amie  qu’elle  falfe  l’un  ou  l'autre^ 
je  lui  donne  le  'choix  des  armes  , &c. 


CCXXXIV.  LETTRE. 

De  l’Abbé  de  G . , au  Comte  de 
BulTy. 

A Dijon,  ce  30.  Juillet  1^71. 


QU’clle  m’aime  ou  qu’elle  m’ccrîve 
( difoit  un  jour  un  Chevalier  par- 
lant d’une  beauté  adorable  ) , mais  n’en 
déplaire  à ce  chevalier  , l’alternative  eft 
injurieufe,  & il  ne  mérite  pas  qu’on  l’ai- 
me, puirqu'en  demandant  beaucoup,il  fe  , 
contente  de  ll  peu.  Adieu  Monficur  , j’és- 
tois  en  train  de  vous  écrire  une  grande 
lettre,  mais  on  me  vient  quérir,  & j_e  vous 
quitte  avec  joye  , ô:c. 


'îomi  ItL 
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CCXXXV.  . LETTRE. 

Du  Pere  R,,,  au  Coratede  Bufl'y'. 

A Paris,  ce  14.  Juillet  1^7 *• 

I . 

*JL  eft  Vrai  , Monfieur>  que  Madame  Hc 
m’ayant  fait  voir  de  vos  lettres, 
je  fus  fi  fort  touché  de  vôtre  manière  d’é- 
crire,^ je  conçus  tant  d’eftime  pour  vous, 
que  je  la  priai  de  vous  envoyer  un  livre  , 
que  j’avoîs  fait  fur  l’éloquence,pour  méri- 
ter quelque  part  en  vos  bonnes  grâces  Sc 
avoir  commerce  avec  vous.  Je  vous  avoue 
néanmoins  que  je  ne  fuis  pas  afiez  vain 
pour  rechercher  ^ce  commerce  purement 
parce  qu’il  m’eft  glorieux  & qu’il  cft  écla- 
tant, mais  parce  que  j’ai  crûqu’Jlme  pou- 
voir être  utile,  j’aî  alTcz  de  connoifi'ancc 
de  l’Antiquité  pour  voir  , Monfieur,  que 
vôtre  manière  d’écrire  eft  la  vraye,  & que 
vous  êtes  le  feul  qui  ayez  trouvé  l’art  d’é- 
crire fimplemenc  fans  paroître  bas,&  d’ê- 
^tre  naturel  fans  être  plar.  Ce  talent  eft  fi 
rare,que  c’eft  ce  qui  m’a  donne  tant  d’ef- 
time pour  vous  , & tant  de  paffion  d’être 
de  vos  amis.  S’il  eft  vrai,  comme  vous  dî- 
tes, que  vous, ayez  le  cœur  encore  mieux 
, fait  que  l’efprit,vous  n’aurez  pas  de  peine 
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à m’accorder  la  grâce  que  je  vous  deman- 
de,de  prendre  la  peine  de  lire  le  livre  que 
je  vous  envoyé  , ôc  d’y  mettre  vos  remar- 
ques pour  ajouter  ou  diminuer  ce  que 
vous  trouverez  à propos.  Je  dois  faire  im- 
primer un  recueil  de  trois  comparaifons 
des  fix  premiers  Sçavans  de  rAntiquité,dc 
Platon  &c  d’Ariflote  , de  Demofthene  ÔC 
de  Cicéron  , d'Homere  & de  Virgile, pour 
faire  dans  un  même  volume  une  Philofo- 
phie  , une  Rhethorique  , & une  Poétique 
hillorique  & dans  l'idée  du  livre  que  je 
vous  ai  envoyé  qui  me  paroît  le  plus  fui- 
ble  des  trois , un  rayon  de  vôtre  efprit 
que  vouslaifTerez  écouler  fur  ce  livré,  le 
raccommodera  & le  corrigera.  C’eft  la 

O 

grâce  que  je  vous  demande  , & vous  ne 
ferez  pas  fâché  d'obliger  uneperfonne  qui 
a déjà  tant  de  dirpontio'n  à vous  honorer, 
qui  vous  eftîme  fi  fort  & qui  peut  appren- 
dre aux  autres  de  qu’elle  maniéré  on  doit 
vous  eftimer.  Exeufez,  Monfitur,fi  je 
vous  écris  fans  façon.  Je  prens  volontiers 
ce  parti  , pour  ne  me  pas  méprendre  aux 
façons  qu’il  faut  faire  aux  perfonnes  de 
votre  quallté.Je  fuis  avec  un  fefpcâ;  lans 
égal  , &c. 


I*  •* 
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CCXXXVI.  LETTRE. 

Képonfe  du  Comte  de  BulTy  au 
Pere R c. . 

A BufTy  , ce  18.  Août  1^71. 

LEs  honnêtetez  que  Ma-dame-de  Sc.  .* 
me  fit  de  vôcre  part,monR.  Perc,me 
touchèrent  fort  ; mais  vôtre  lettre  vient 
d’achevèr  de  meg^agner.Quoique  je  voyt 
bien  en  gros  que  vous  me  flattez,  vous  le 
faitesfi  délicatement  que  vous  me  perfua- 
deZ  quafl  que  vous  dites  vrai;  & quelque 
injufteque  foit  Peftime  qu*on  a de  nous, 
vous  fçavez  , mon  R.  Pere  , que  nous  ne 
lailTons  pas  d’en  fçavoir  le  meilleur  gré  du 
monde.  Vous  voulez  être  de  mes  amis.dî- 

« t 

tres-vous;  & moi  j’en  meurs  d'envj'e.Vous 
me  mandez  que  c’eft  parce  que  vous 
croyez  que  je  vous  ferai  utile, je  le  fouhai- 
terois  extrêmement , & j’eflayerai  même 
de  vous  être  agréable.Vous  me  demandez 
mon  fentiment  fur' vôtre  livre  de  la  cem- 
■^aralfo'’  de  Cicéron  & de  T)emaflhene  , je 
vous  déclaré  qu’il  m’a  charmé.  Je  n’ai  ja- 
mais rien  vu  de  fi  net,  ni  de  fi  bien  prou- 
vé, des  façons  de  parler  fi  naturelles',  ni 
une  judelTe  fi  finement  cachées.tou.t  ce  qui 
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m*en  déplaîr,  c cft  qu’il  foit  itirprimé  ; je 
voudrois  que  les  feules  perfonnes  capa- 
bles d'eu  connoîcre  les  beautez  l’euirenc 
en  manufcric  ; car  enfin  quand  je  Congé 
que  mille  Coites  gens  peuvent  le  lire  fans 
Cçavoir  ce  qu’il  vaut  , cela  me  donne  du 
chagrin.  Vous  me  mandez  que  je  ne  ferai 
pas  fâché  d’obliger  en  vous  une  per  Tonne 
qui  a déjà  tant  d’eftime  pour  moi»  & qui 
peut  apprendre  aujt  autres  de  quelle  ma- 
nière on  me  doit  efiimer  ; je  vous  a (Cure, 
mon  R.  Pere  , que  pour  vous  & pour  qui 
que  ce  Toit  de  qui  vous  m*at( iriez  l'efiime 
& l’amitié  , je  ferai  le  plus  Ccnfi'ole  & le 
plus  reconnoilTant  homme  du  monde^Di-- 
tes  vous  bien  cela,  je.vous  prie  , & diies^ 
le  bien  aux  autres. 

' CCXXXVII.  "LETTRE. 

Du  Corme  de  Buffy  à l’Abbé  d'e  • 

c...  ' ■ 

Chafeu  , ce  i.  Août  1^71. 

IE  Cuis  bien- ai  Ce  que  vôtre  amie  & vous 
ayez  trouvé  plaiCant  le  conte  que  je  lui 
ai  envoyé  ; vous  croyez  bien  que  je  ne  Cuis 
pas  fâché  de  le  faire,  je  vous  avoue  que 
&*il  n’y  dcYok  ayoir  qiCunc  femme  au  v 
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monde  qui  fûc  ridicule  , j‘aimerois  mieux 
que  ce  fùc  Madame  de  la  B*+  qu'une  au- 
tre. je  la  haïs  quand  je  fonge  à^llej  mais 
à moins  qu’on  ne  m’en  parle,  je  n’y  fonge 
jamais.  Je  ne  comprens  pas  que  vous 
croyez  que  j’aye  lu  la  lecrre  de  Madame 
B * ^ ♦ avant  la  vôtre;  car  fans  toucher  à 
l’cfprit  fur  lequel  je  ne  décide  point  , la 
lettre  d’une  belle  Dame  amie,  eft  un  meil- 
leur morceau  que  celle  d’un  ami  , & l’on 
le  doit  garder  pour  la  bonne  bouche:  c’cft 
aulîî  ce  que  j"ai  fair,&  en  pareille  rencon- 
tre vous  vous  y devez  toujours  attendre. 
Si  vous  aviez  réglé  vos  demandes  fur  la 
droite  rai  fou  , comme  j’ai  réglé  les  mien- 
nes , je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fuflîez 
content  ; mais  vous  êtes  allurément  un 
petit  téméraire  qui  portez  vos  defirs  au- 
" dciïus  des  forces  humaines. ‘Entre  nous 
I autres  Latins  , 

Non  efi  mort  aïe  quod  optas.  ^ 
Le  Chevalier  qui  a demandé  qu’une 
belle  Dame  l’aimât,  ou  qu’clîc  lui  écrivît, 
ne  tient  pas  cela  égal;  mais  quand  il  voie 
que  cette  beauté  eft  fort  dijEîicüe  à fei-é'^ou* 
die  de  lui  écrire, il  croit  qu’elle  ne  le  feroic 
pas  plus^le  fe  réfeudre  à l’aimer  ; dans 
cette  pensée  il  lui  donne  le  choix, fcachinc 
pourtant  bien  eu  fon  coeur  ce  qui  lui  plai- 
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roîü  davantage.  Mais  vous  vous  plaignez 
qu’on  ne  vous  écrit  poîntjvous  qu’on  vient 
quérir  tous  les  jours  pour  vous  promener. 

Vous  avez  le  folîde  , & je  n’ai  que  la  ba- 
gatelle ; car  il  n’y  a pas  de  con\paraifon 
entre  une  promenade  une  lertPc  comme 
celle  qu’on  m’éciir, 

CCXXXVIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
Madame  B... 

A Chafeu  , cc  i.  Août  1^71. 

QU  E j’ai  de  plaifirs  ï la  fois , Mada- 
me ! Vous  vous  portez  bien,&  vous 
m’écrivez  que  c’eft  moi  fcul  qui  fuis  la 
caufe  que  vous  n’ctes  plus  malade.  Apres  - 
vous  avoir  rcmîfe  en  famé , il  ne  me  refte 
plus  qu’à  vous  réioüir;  c’tft-là  l’afFaire.Je 
vous  alTure  que  Ci  j avois  un  fecret  pour 
cela,  Je  ne  vous  le  cachcrois  pas  , & que 
vous  êtes  la  Dame  du  monde  que  j’airae- 
rois  le  plus  à faire  rire  & à réioüir,  meme 
fans  cela,  je  fuis  très-content  de  vôtr« 
lettre  , ôc  je  trouve  les  gens  de  fort  bon 
goût  qui  difent  que  vous  écrivez  le  mieux 
du  monde.Ne  vous  ofFenfez  pas  de  ce  que  \ 

je  parois  vouloir  dire  que  vous  avez  écrit' 
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à beaucoup  de  gens  : c’eft  une  manière  cfc 
parler  ; &:  je  ne  fçai  que  d'une  feule  per- 
fbnnc  , que  vous  écrivez  fi  bien.  Je  fuiî 
plus  croyable  qu’elle  en  cette  rencontre  , 
car  iarqu’ici  je  croi  voir  plus  clair  qu’elle 
fur  vôtre  fujer.  Je  devrois  avoir  'honte  de 
vous  le  dire  , Madame  , & je  trouve  qu’il 
n'y  a pas  de  quoi  me  vanrer  -,  mais  je  fuis 
fiiîcerc  , & quand  les  cliofes  feront  autre- 
ment, je  vous  le  dirai  avec  la  même  fince- 
rité.  Je  ferai  bien-aife  de  voir  la  Beremce 
de  Ixacine  -,  & s’il  ne  faut  , comme'  vous 
dites,  qu'être  engoue  de  tendrefle  pour 
l’eftimer,  je  ne  defefpcre  pas  d’en  faire  le 
cas  qu’elle  mérite.  Je  fuis  né  tendre,  & Je 
n’irai  pas  fort  loin  , pour  revenir  là  deifus 
à mon  natureU 

CCXXXIX.  LETTRE, 

De  TAbbé  de  C . . . au  Comte  de 
BulTy, 

A Villeneuve  ce  f.  Août  xS'yi. 

ENf  I N , Monfieur  , je  vous  écris  de  la 
Villeneuve.  J'ai  fait  aujourd’hui  dix 
grandes  lieues,  & malgré  tous  vos  raifon- 
nemens,je  fuis  parti,  & me  voici  gaillard, 
Lz  gaillard  ell  de  trop  j’en  conviensiauf- 
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fi  bien  ne  me  croyez-vous  pas,ou  fi  vous 
me  croyez,  vous  ne  m’cn  cftimez  pas  d'a- 
vantage. J’ai  donné  vôtre  adrefie  vôtre 
amie.  Quand  on  a tâté  de  vous , on  ne 
s’en  peut  paiTer. 

* T’ottr  moi  je  vais  finir  mes  peines  ; 

Je  fuis  le  maure  de  mon  fort  ; 

Et  par  un  glorieux  effort , 

Je  viens  de  b ri  fer  mes  chaînes, 
i^mour  , qui  commandait  chez  moi  , 

Afe  cede  enfin  la  vithire  , 

Et  la  raifon  & la  gloire  ) 

Sont  les  feules  beàute'^dont  je  prendrai  la 
loi. 

Celaefl  beau  à dire  Ja  morale  cft  de  fai  Ton: 
Aîais  quandd  un  bel  objet  i éclat  vî^orieux, 
Mous  a fait  refpntir  le  pouvoir  de  fesycnx^ 
il  efi  bien  difficile  de  s’en  dtfcndrc,&  i’oii 
n en  peut  venir  à bout  qu’en  s’éloignaiic 
Comme  je  vais  faii^.  Adieu  , Monfieur  , 
en  voici  trop  pour  une  hôtellerie  , je  n'y 
Terois  ma  foi  pas,  fi  vous  aviez  été  à Buf- 
fiy , &c. 

^ Ces  vers  furent  envoyez  dans  cette  lettre  , 
écrits  de  fuite  comme  de  ia  profe. 


Tome  III, 
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CCXL.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
TAbbé  de  C . • 

A Bufly,  ce  13.  Août  1671. 

J E ne  croi  pas  que  vous  foyez  fi  bien 
guéri  que  vous  le  diteSjMonfieur.  Mais 
peut-être  vous  flattez.vous,peut-êireaufli 
- me  voulez- vous  tromper, & je  ne  vous  en 
fçaî  pas  plus  mauvais  gré  : car  je  fçai  que 
tous  les  amis  ne  font  pas  toujours  lescon- 
fidens  : quelquefois  on  n'en  veut  point  .* 
quelquefois  on  en  veut  d autres  que  nous. 
Pour  moi , je  fuis  fort  aile  de  n etre  pas 
chargé  de*  pareille  confidence  pour  une 
telle  maîtrefie  que  celle  dont  il  cft  quef- 
tîon.  Qiioique  je  ne  fente  jufqu'ici  rien 
que  de  l’araitie  pour  elle, je  ne  répons  pas 
de  l'avenir  , & je  ne  veux  point  avoir  les 
mains  liées.  Aurefte,fi  vous  me  cachez  la 
vérité,  on  ne  le  peut  pas  faire  pltis  agréa- 
blement que  vous  le  faites.  Mais  pour- 
quoi m'écrivez* vous  des  vers  comme  de 
la  profe  jNon  feulement  vous  vous  expo-  • 
fez  à perdre  l'honneur  de  faire  de  joUs 
vers  .*  mais  vous  courez  encore  hazard 
de  vous  charger  de  la  honte  d'avoir  fait 
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(3c  méchante  profc  , comme  vous  fçavez 
qu’eft  toujours  la  profc  rîméc.  Une  des 
chofes  qui  faillitàme  fairecroireque  vous 
étiez  guéri,  c'eft  de  voir  le  papier  de  vôtre 
lettre. j’ai  crû  qu'un  amant  comme  vous, 
auroic  d'autre  papier  que  celuMà,  & que 
vous  n'auriez  pas  fongc  , pour  me  mieux 
tromper,  à m'écrire  liir  du  papier  donc 
on  fait  les  cornets  à mettre  des  épices. 
Mais  après  tout  , je  voudrois  bien  que 
vous  cufliez  trouvé  vôtre  compte  en  ce 
pays-ci  , c'eft-à-dire,  le  compte  de  vôtre 
cœur.  Cela  vous  y auroit  ramené  plus 
fouvent  que  vous  n’y  viendrez  pour  vos 
feules  affaires domeftiques  .*  car  on  ne  tou- 
che pas  de  cent  liciiës  fa  maîtrefTe,com- 

me  on  touche  fon  rc(  enu.  Adieu. 

/ 

CCXLI.  LETTRE 

De  Madame  de  3 * • . au  Comte 
de  BuiTy. 

A Dijon,  cî  ç.  Août  1^71, 

TE'N  e z,  Monfieur,  voilà  la  Beremce 
de  Racine  que  je  vous  ai  promife. 
Je  vous  défie,  tout,  révolté  que  vous  puifl 
fiez  être  conrreramour.de  la  lire  fans 
émotion, & quelque  entêté  que  vous  foyez 
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la  gloire, de  ne  vouloir  pas  un  mal  enrage 
à Tiîus  , de  la  préférer  à une  fi  aimable 
maîtrefle.  Les  Dames  après  cela  , n’ont 
qu’à  être  de  bonne  foi  pour  les  Mefiieurs, 
ôc  qu’à  les  bien  aflucer  de  leur  coeutivoui 
voyez  ce  qu’il  en  coûte  : encore  font-elles 
la  plupart  alfez  foiccs,  pour  n’avoir  pas 
de  regret  à leurs  peines. Mais  ne  fcroic-on 
pas  trop  heureux  de  pouvoir  fe  contenter 
des  tiedes  plaifirs  de  la  bonne  amitié  ? 
Dites-moi  ce  que  vous  en  penfez  , Mon- 
fieur,  ce  peut  être  le  fujec  d’une  lettre. 
Nôtre  ami  l'Abbé  de  C**eft  enfin  à Parisr- 
Vous  ne  fçavez  peut-être  plus  par  où  m’é- 
crire , en  perdant  un  corrcfpondant  auiS 
foigneux  qu’il  étoii  ; & comme  je  ne  prê- 
tons pas  que  nôtre  commerce  en  demeu- 
re là  , je  lui  ai  demandé  vôtre  adrefle,  & 
voici  la  mienne.  Je  ne  vous  dis  pas  que 
vous  me  ferez  un  très  grand  plaifir  de 
vous  en  fervir  fouvent  j vous  me  croyez 
d’alTez  bon  goût, pour  que  vous  n’en  dou- 
tiez pas.  Je  vous  prie  feulement  que  la 
pauvreté  de  mes  lettres  ne  vous  rebute 
point. 


de  Baffy  Rahutin,  38^ 

. CCXLII.  LETTRE. 

Rcponfe  du  Comte  de  Buffy  à ’ 
-Madame  de  B . • • 

A BufTjr , ce  137  Août  1^71. 

JE  ne  fais  que  de  recevoir  vôtre  lettre  , 
Madame,  avec  ISeremce  ; je  viens  de  la 
lire.  Vous  m’aviez  préparé  à tant  de  ten- 
drelTe  , que  je  n’en  ai  pas  tant  trouvd.Du 
tems  que  je  me  mêloîs  d'en  avoir  , il  me 
fouvient  que  j’cuflfe  donné  là-de(Tus  le  ref- 
te  à Bereniee.Cependant  il  me  paroît  que 
Titus  ne  l’aime  pas  tant  qu’il  dit.puifqu’il 
ne  fait  aucuns  efforts  à l’égard  du  Sénat 
& du  Peuple  Romain.  41  le  lailTe  aller 
d’abord  aux  remontrances  de  Paulin,  qui 
le  voyant  ébranlé,  lui  amené  le  Peuple  $C 
le  S enat  pour  l’engager , au  lieu  que  s’il 
eut  parlé  ferme  à Paulin,  il  auroit  trouve 
tout  le  monde  fournis  à fes  volontez.Voî- 
là  comment  i’en  aurois  ufé,  Madame  , 
ainfî  j’auroîs  accordé  la  gloire  avec  l’a- 
mour.Pour  Bercnice.fi  j’avois  été  à fa  pla- 
ce;j’aurois  fait  ce  qu’elle  fit,  c’eft-à  dire  , ' . 
que  je  ferois  parti  de  Rome  la  rage  dans 
le  cœur  contre  Ticus,mais  fans  qu'Antîo- 
chus  en  valut  mieux.  Les  gens  qui  n’ont 
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point  paiTé  par-là,  croyant  qu’il  n’eft  rien 
en  pareille  rencontre  défi  naturel  & défi 
aifé,que  de  chercher  à fe  remplir  le  cœur 
de  quelque  autre  paffion.  Pour  moi , j’ay 
éprouvé  que  la  chofe  n'cft  pas  poflible,& 
qu’on  eft  tellement  rebuté  de  l’infidélité, 
de  l’incbnftance  & de  l'ingratitude,  que 
l’on  préféré  les  tiedes  plaifirs  de  la  bonne 
amitié  à tout  le  relie.  Je  ne  voudrois  pas 
afi'iirer  que  cela  durât  toujours  ; mais  en- 
fin il  y a un  tems  où  cela  dure.  Je  fuis  à 
préfent  en  cet  état  ; fi  j'en  fors  jamais  , 
Madame,  je  vous  promets  de  vous  le  dire 
aulîl  fincerement  que  ceci. Ne  douiez  pas 
que  je  ne  me  ferye  fort  fou  vent  de  vôtre 
ôdielfe  ,l*ai  un  fort  grand  plaîfir  de  rece- 
voir de  vos  nour  elles.  J'ai  beaucoup  d'a- 
mies qui  n’écrivent  pas  fi  bien  que  vous, 
mais  je  n'cn  ai  point  qui  écrive  mieux. 
Ce  n’eft  pas  fur  le  témoignage  de  qui 
vous  fcavcz,que  j’eftime  vos  lettres  ; fans 
vanité  je  m’y  connois  auflî*bien  que  lui. 


de  BuJJy  Eahutîn.  , 3^1 

CCXLIII.  LETTRE. 

* \ 

De  Madame  de  Sc .. . au  Comte 
de  BulTy. 

A Paris,  ce  ii.  Août  1^71. 

J’Ai  été  bien  long-tems  fans  vous  écri- 
re, Monficur.  J'ai  éréà  la  campagne, 
où  je  n'ai  fongéqu’à  endormir  mon. cf prit; 
ainfi  Je  n’avois  garde  de  penfer  it  vous  ; 
car  je  me  connois  ; Sc  je  fçaî  que  rien  ne 
me  l'cvcille  ranr.ll  me  fcmble  que  je  n’é- 
cris pas  a(Tcz  bien  pour  écrire  par  article, 
neanmoins  je  m’en  vais  effayer  de  fuivre 
vôtre  confeil.  'Vous  me  faites  înjuftice  de 
ne  me  pafler  que  fix  mois  de  véritable  dou- 
'leur  de  la  mort  de  feu  Monfieur  de  Sc’^’^.n 
J’en  ai  encore,  je  vous  le  jure  ; Sc  comme 
je  ne  fais  rien  de  cette  liberté  que  vous  dî- 
tes qui  confole  d’avoir  perdu  un  mari,ôc 
que  je  n'en  veux  rien  faire  , vous  voyez 
bien  que  j'ai  perdu  une  grande  douceur 
en  fon  amitié.Je  ne  fçai  plus  que  faire  de 
mon  cœur,  je  n'ai  point  trouvé  de  vérira» 
ble  ami  depuis  fa  mort^cependant  je  vouï 
avoue  que  c’eft  la  feule  rofe  fans  épinçs 
qu'il  y ait  en  ce  monde  que  l’amitié.  Je 
croi  que  vous  ne  connoïflcz  point  cela  , 

K TC  111) 


35)i  Lettres  du  Comte 
vous  autres;  car  j’ai  oui  dire  que  ceux  qui 
ont  eu  de  l'attachement  pour  le  frcre,n'en 
ont  jamais  eu  pour  la  fœur. 

je  fuis  fortaifc  que  vous  foyez  en  fau- 
té , en  joye  , & meme  en  beauté  ; car  à la 
defcription  que  vous  me  faites  de  vous  , 
je  juge  que  la  chofe  eft  ainfi.Pour  moi  il 
y a long-temps  que  je  me  fuis  donné  le 
même  avis  que  vous 'me  donnez  de-tivrc 
avec  le  moins  de  chagrin  qu’il  me  fera 
poffible  ; & dans  la  vérité  pour  être  mal- 
heiireufe  quant  au  bien  & à la  fortune  , 
j’ai  réglé  mon  rien  d'une  manière  qui  fait 
que  ma  pauvreté  ne  paroît  â pcrfonne,  & 
jcmepalîeaflez  doucement  de  tout  ce  que 
je  n'ai  pas.  U n’y  a que  la  difette  d'amis 
qui  m’eft  infuportable  ; car  j'avois  tou- 
tes les  qualitez  propres  à être  une  amie  du 
premier  ordre;  cependant  tout  cela  ne  me 
fert  de  rien  , & je  ne  fçai  qui  aimer.Il  y a 
quantité  d’unccerraine  forte  d'amis  agréa- 
bles qui  amufent , mais  ils  n'ont  que  l'c- 
corce:  pour  peu  qu’on  approfondiire  , on 
n’y  trouveroit  pas  fon  compte;ainfi  il  faut 
s’accoutumer  à ne  vivre  qu’en  focieié,car 
pour  en  amitié  cela  eft  prefque  impoflîble, 
& je  vous  alTurc  qu’à  force  de  ne  trouver 
que  des  riens  qui  vaillent  en  fon  chemin  , 
CQ  devient  rien  qui  vaille  foi- même , 
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car  le  moyen  de  faire  toûjours  bien  à qui 
nous  fait  toujours  mal.J'eftime  fort  Moii- 
ficur  l’Evêque  d’A**;  je  ne  l’ai  vû  que 
deux  fois  chez  Madcmoifelle  deV**ily 
a quatre  ans  i il  fçait  fort  bien  fervir  Tes 
amis, il  cft  fort  agréable  en  converfaiion. 
Voilà  à mon  avis  deux  grandes  parties  j 
car  l’une  montre  la  bonté  du  cœur  , fie 
l'autre  la  bonté  de  l'eQjrir,  Je  n’ai  jamais 
lû  les  Mémoires  de  BalTompierre  j mais 
avant  que  de  m’y  embarquer, comme  vous 
me  le  confelliez  , je  vous  prie  de  me  dire 
bien  éxaébement  le  jugement  que  vous  en 
faitcSjCar  Je  m’en  fierai  bien  à vous  Adieu» 
Monfieur  , je  vous  défie  de  trouver  per- 
fonne  qui  foit  plus  vôtre  fcrvanie  que 
moi , ni  qui  connoifie  mieux  ce  que  vous 
valez. 

CCXLIV.  LETTRE. 

Reponfe  du  Comte  de  Bufly  à 
Madame  de  Sc. 

A Bufly  , ce  \6.  Août  1^71. 

QU  E L Q^u  E plaîfir  que  me  donnent 
vos  lettres  , Madame  , je  fuis  bien- 
aile  d’avoir  été  quelque  temps  fans  en  rece- 
voir, puîfque  vous  avez  été  à la  campa- 
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gne  , & que  cela  vous  aura  affurëment 
donné  un  grand  fonds  de  fanrc,  qui  à mon 
avis,  eft  le  premier  bien  du  monde  Je  ne 
fçai  où  vous  allez  prendre  qu'il  faille  bien 
écrire  pour  écrire  par  articles,au  contrai- 
re cela  embellit  les  méchanres  lettres. 
Vous  avez  oublié  de  m'envoyer  la  répon- 
fe  du  Pcrc  Rapin.il  eft  donc  incommodé, 
>puifqu'il  eft  à Bourbon  j j'cu  fuis  un  peu 
allarméjcar  mon  amitié  luit  de  bien  près 
mon  eftime.  Envoyez- moi  fa  lettre,  & je 
vous  envoyerai  mes  remarques,  je  vous 
prie  que  perfonne  ne  les  voye  que  vous  & 
-lui  , je  dis  perfonne  fans  exception.  C’eft 
alTez  qu'il  fçaehe  que  j'ai  trouvé  quelque 
, petite  chofe  à retoucher  dans  Ton  livre  , 
fans  qu'il  apprenne  que  d'autres  qui  l'ai- 
ment moins  que  nous  ne  l’aimonSjle  fça- 
chent  auffi.  Vous  ne  fçavez  que  faire  de 
vôtre  cœur, dites- vous.*  nôtre  ami  le  Duc 
' • de  moi  n'en  avons-nouspasune 

bonne  partic,&  vos  autres  amis  n'ont-îls 
pas  le  refte  ; car  vous  fçavez  que  le  cœur 
jfe  partage  en  amitié  } Au  refte.  Madame» 
n’apprehendez  pas  que  nous  autres  ga- 
lants n’aimions  pas  fort  nos  amis.  11  eft 
certain  que  dans  le  tems  de  nos  paillons 
nous  fommes  des  ingrats  pour  tous  autre» 
que  pour  nos  maîrreftès,&que  cc  qui  pa- 
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roit  amitié  en  nous,  n’en  cft  que  l’image; 
mais  quand  nous  avons  repris  nôtre  cœur, 
ou  que  par  exemple  , quelque  infîdele 
nous  l’a  rendu  malgré  nous  ; heurcufc  eft 
l’amie  qui  tombe  fous  nô're  main  en  cet- 
te rencontre  , car  nous  lui  donnons  une 
bonne  partie  de  ce  cœur  , qui  joint  à la 
tendrelfe  mille  agrémens  que  les  autres 
n’onr  pas.  Je  vous  aime  mieux  de  ce  que 
vous  aimez  la  vie, & je  vouscftimedavan- 
tagc  de  ce  que  vôtre  mauvaifc  fortune 
ne  vous  en  dégoûte  point.  Mais  je  n’ap- 
prouve pas  le  grand  chagrin  que  vous  té- 
moignez contre  la  rareté  des  véritables 
amis  : il  y en  a peu, mais  il  y en  a,&  vous 
en  avez  quand  ce  ne  feroit  que  Monfieuc 
de  Sainc-Aîgnan  & moi.  Il  n’cft  pas  que 
vous  n’en  ayez  encore  d'autres  que  je  ne 
connoîs  point  : & cela  étant  , Madame  , 
n’êtes-vous  pas  une  ingrate  dédire  que 
vous  ne  fçavcz  qui  aimer  f Pour  moi  , je 
n’en  fuis  pas  trop  embaiTafle.Je  retire  mon 
amitié  auili  - tôt  que  je  connois  qu’on 
n*y  répond  pas.  Je  marche  de  même  pas 
que  mes  amis,  & comme  dît  le  Maréchal 
de  Grammonr,  j’ai  toujours  la  balance 
la  main  pour  pefer  ce  qu’on  me  donne  d’a- 
mitié, afin  d’en  rendre  autant.  Monfieiir 
d’Autun  eft  à Paris.Je  conviens  de  toutes 
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les  bonnes  chofes  que  vous  en  dites.  Il  eft 
de  mes  bons  amîs,&*  je  viens  de  lui  écrite 
fur  la  mort  de  Monfieur  de  Guife.Je  n’ai 
point  vu  de  Mémoires  plus  agréables  ni 
mieux  écrits  que  ceux  du  Maréchal  deBaf- 
fompîerre.  Je  ne  fçai  fi  l’idée  que  j’ai  de 
lui  ne  me  prévient  pas  en  leur  favcur.C'é- 
toit  un  homme  de  grande  qualité  , beau, 
bienfait  , quoique  d’une  taille  un  peu 
épaifiè.  Il  avoit  bien  de  l’efprit  & d’un  ca- 
raétére  fort  galant.  Il  avoit  du  edurage  , 
de  l'ambition  , &l'ame  d’un  grand  Roi. 
Encore  qu’il  Ce  loue  fort  fouvent  , il  ne 
ment  pas.  Mais  j’eufle  voulu  qu’il  nous 
eut  apporte  les  ordres  du  Roi , les  lettres 
particulières  de  Sa  Majcfté, celles  des  Mi- 
nîftres  & des  Généraux  d’armee,&  meme 
celles  des  maîtrefies  avec  Tes  réponfes. 
Car  comme  l’Hiftoire  n'eft  que  le  portrait 
des  gens  dont  on  parle.rîen  ne  fait  mieux 
connoîrre  leur  caraéléteqiie  leurs  lettres; 
outre  que  le  Maréchal  eût  mieux  établi 
les  chofes  qu’il  nous  a dites.  Et  il  ne  faut 
pas  que  pour  l'excufer  , on  dife  qu’ayant 
écrit  de  mémoire  fa  vie  , il  ne  pouvoir  ^e 
^fouvenir  de  tous  ces  ordres,  & des  toutes 
les  lettres  dont  je  viens  de  parler  ; car  il 
cft  certain  qu’on  les  garde  d’ordinaire  pouf 
fa  famille.  Mais  pour  ce  qu’il  dit  qu'il 
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a écrit  fa  vie  de  mémoire  , cela  ne  peut  pas 
être.  Le  moyen  de  s’imaginer  que  l'on 
puiffe  écrire  par  le  feul  rcirouvenir  , les 
chofes  qu‘on  a faites  & dites  jour  par  jour 
trente  ans  auparavant.  Ainiî  le  Maréchal 
c»  voulant  faire  efUmer  fa  mémoire  , faic 
méprifer  Ton  jugement.  U nous  a dit  en- 
core des  bagatelles  inutiles  i à moins  que 
de  nous  en  dire  un  plus  grand  détail,  que 
de  dire  , qu'un  tel  jour  il  eût  une  bonne 
fortune  : qu’un  autre  , il  s’embarqua  avec 
une  Dame  blonde  ; qu'un  autre  , il  donna 
à dîner  ; fans  nous  dire  ni  les  Dames  , ni 
les  Meffieurs  , ni  leî avanturcs , ni  ce  qui 
fe  palTa  d’agréable  à ces  repas  qui  font  des 
chofes  doi  t le  lefteur  peut  avoir  de  lacu- 
riofité.  Cela  marque  un  cfprit  un  peu  trop 
rempli  de  vanité , & de  l'amour  de  fe»  ac- 
tions. Mais  avec  tout  cela  les  beautez  de 
fes  Mémoires  font  très  grandes , les  dé- 
fauts font  très- petits.  S’il  s'étoit  donné  la 
peine  de  les  relire  avec  un  de  fes  amis , il 
auroit  ôté  les  bagatelles  , ou  il  les  auroic- 
rendues  cutieufes  par  les  [particularitcz 
qu’il  en  auroit  dites  , comme  celle  de  fa 
Xingere.  Qijoique  cette  bonne  fortune  ne 
lui  falfe  pas  grand  honneur  , l’avanturc  en 
cft  fi  extraordinaire  , qu’on  cil  bien-atfe 
de  la  fçavüir.  Enfin  c'eft  un'  malheur  au 
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C,  D.  R.  & une  tache  à fa  vie  , que  J’a- 
voîr  perfecuté  un  au(H  .galant  homme 
que  le  Maréchal  de  Baffompicrre,  & l'on 
ne  peut  aimer  celui-ci  comme  ileft  împof- 
fible  de  i'en  défendre, fans  haïr  l'autre,  je 
connus  ce  Maréchal  durant  ma  première 
prifon  à la  Baftille  où  il  étoit  encore,&  il 
prie  beaucoup  d'amicié  pour  moi.  Adieu, 
Madame, je  ne  vous  aimerois  pas  conimc 
je  fats.fi  je  ne  fçavois  pas  que  vous  m'ai- 
mez de  même.  Mais  quând  vous  ne  me 
témoigneriez  pas  toute  l'efiime  pour  moi 
que  vous  me  faites  paroître,  je  ne  laiflc- 
rois  pas  de  vous  efiimer  infiniment. 

CCXLV.  LETTRE 

De  Madame  de  Sc...  au  Comte 
, de  BiifTy. 

A Dijon  , ce  lo.  Août  i^yi. 

CE  n’eft  pas  une  affaire  pour  vous  que 
d'entreprendre  de  réjoüir  : vous  n’a- 
vez tju’à  parler,  vous  n’avez  qu’à  écrire. 
Vous  ères  leur  de  l’effet.  Vous  ne  vous  en 
tenez  pas  feulement  a donner  de  la  joye  : 
non,  Mon/îcur , jamais  perfonne  comme 
v«)Us,n'3  eu  le  dou  de  fe  faire  admirer  en 
failant  tire.  Efl-il  vrai  que  vous  êtescoo- 
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tent  de  ma  lettre  ? Mais  je  ne  veux  point 
vous  preiTerlà  de(Tus,vous  feriez  peut-être 
fincere  : je  m'en  tiens  donc  à vôtre  pre- 
mier mot, An  refte,  je  voudrois  bien  vous 
demander,  pourquoi  vous  ne  croyez  pas 
que  la  perfonne  qui  avoir  dit  que  j’écrivois 
fl  bien,  ne  voye  pas  auIII  clair  que  vous 
fur  mon  fujet  : Il  me  femblc  que  ce  que 
vous  penfez  là-deiTus  eft  bien  méchant.  Il 
ne  vous  pardonneroit  pas  s'il  le  fçavoît:  il 
craint  fur  tout  la  pénétration.  Je  ne  fçai  fi 
)e  ne  vous  ai  point  trop  préparé  à la  ten- 
drefle,en  vous  parlant  de  Bérénice,  Il  eft 
peu  de  chofes  qu’on  puilTe  beaucoup  van- 
ter fans  en  diminuer  le  prix.  Avec  l’efprît 
que  vous  avez,  & la  tendrefie  naturelle 
dont  vous  vous  parez,  vous  irez  alTuré- 
ment  plus  loin  que  Racine.  Je  conviens 
que  ce  que  j’ai  dit  fur  Madame  de*"^*  eft 
plus  plaifant  que  jufte.  Mais  qui  peut  , 
Moniieur,  dire  comme  vous  juftement  ce 
qu’il  faut  : Je  vous  croi  fur  vôtre  parole, 
ne  m’envoyez  point  l’original  de  la  rela- 
tion. Je  vous  demande  pardon  d'avoir 
foupçonné  que  vous  y aviez  ajouté  ce  que 
j’y  trouve  de  meilleur.  C'eft  un  outrage 
que  je  n’aurois  pas  fait  à Monfieur  de’*** 
fi  le  conte  m’étoii  venu  de  fa  part.J’avois 
déjà  vû  les  Stances  que  vous  m’avez  en- 
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yoyées,  je  ne  lai(Te  pas  de  vous  être  três- 
obligcc  du  foin  que  vous  prenez  de  me  di- 
vertir i on  ne  perd  rien  avec  moi.  On  fe 
trompe'  quelquefois  de  ne  vouloir  pas 
croire  les  gens  , Sc  vous  le  voyez  bien  , 
-piufque  l’Abbé  de  C ^ * eft  parti  contre 
_vôrre  opinion;  je  lui  ferai  tenir  toutes 
vos  lettres,  je  ferois  trcs-fâchce  que  vous 
vous  ferviffiez  d’une  autre  voye  que  de 
la  mienne. J’y  perdrois  les  plus  jolies  cho- 
fes  du  monde. 

CCXLVI.  LETTRE 

De  Madame  de  B...  au  Comte 
de  Buily. 

A Dijon  , ce  l6.  Août  1^71. 

JE  vous  ai  écrit  deux  fois  par  Aüiun , 
Monfieur,  & Ci  vous  avez  reçu  mes  let- 
tres, j’ai  fujct  de  croire  par  le  peu  de  foin 
que  vous  prenez  d’y  répondre,  qu’elles  ne 
vous  Tint  pastoucleplaifir  que  vousdites, 
ou  que  vous  me  traitez  en  amie  qu’on 
. négligej&  qu’on  ne  veut  pas  conferver; 
mais  je  ne  veux  point  vous  condamner  fans 
vous  entendre.  J’ai  fait  tenir  vos  deux  let- 
tres à nôtre  ami.  Je  confens  de  tout  mon 
coeur  à être  érigée  en  vôtre  correfpondan- 

tc  ; 
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te  ; ne  me  faîtes  donc  point  d’cxcufe  ià- 
dclfiis.  Je  compte  pour  trop  le  plaifir  que 
j’ai  de  voir  les  lettres  qui  me  paflTenc  par 
les  mains  pour  y trouver  de  la  peine 
après  l’aveu  que  vous  fait  nôtre  ami  , je 
puis  fans  être  ofFenféc  recevoir  tour  ce  que 
vous  lui  direz  où  j’ai  quelque  interet  ; car 
à quoi  bon  faire  femblant  de  ne  pas  en- 
tendre que  c’eft  de  moi  dont  il  eft  quef- 
tion  ? Ce  feroît  une  méchante  fincfle.Vô- 
tre  cœur  n'tft  pas  auffi  indiffèrent  que  je 
le  croyois , puifqu’il  vous  fouvient  encore 
que  vous  auriez  pu  donner  le  refte  à Berc-  - 
nîce  en  fait  de  tendreffe  , & il  faut  l’avoir 
ponffée  bien  loin  , pour  trouver  qu’on  en 
auroir  plus  qu’elle  ; je  vous  en  loue  & ré- 
véré ;il  ne  faut  pas  aimer  à demi  quand  on 
s’en  mêle.  Tout  ce  que  vous  dites  > Mon- 
ficut  , fur  l’état  où  fe  trouve  un  pauvre 
cœur  abandonné,  eft  fî  bien  dit  & /ijufte, 
qu’il  n’y  a perfenne  qui  ne  fente  que  cela 
doit  être  ainifî , pour  peu  qu'on  ait  l’amc 
honnête?  & je  trouve  fi  vilain  de  chercher 
àTe  remplir  le  cœur  d’une  autre  paflion  , 
que  je  ne  puis  fouffrir  les  gens  qui  en  fore 
capables.  Toutes  les  Dames  parlent  ainfi 
en  pareil  cas  ; mais  elles  ne  font  pas  tou- 
tes fi  finccrcs  que  moi.  Je  croi^  tout  Philo- 
fophe  que  vous  foyez,  que  vous  avez  quel» 
Tome  IJL  - L i 
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qiiefoîs  (3es  heures  que  vous  donnez  à la 
bagatelle  & aux  petites  nouvelles  du  mon-* 
de.  [1  eft  même  quelquefois  alTez  bon  de 
fe  détourner  l’efprit  de  les  fortes  ôi  gran« 
des  applications.  Je  vous  envoyé  pour  ce- 
la deux  lettres  que  je  viens  de  recevoir  , 
qui  vous  re'joüiront  peut-être.  Je  trouve 
celle  de  ce  jeûne  Marquis  afifez  galante» 
Dites  raoî  ce  que  vous  penferiez  de  la  né- 
gociation d'un  tel  amba(Tadeur,&  fî  les  af- 
faires du  maître  feroieni^en  feureré.Jc  ne 
voudrois  pas  que  ce  que  je  vous  écris,  ni 
ce  que  jC  vous  envoyé  , fût  fçû.  je  vous 
croide  mes  amis  autant  Sc  plus  même  que 
bien  des  gens  qui  me  l'ont  perfuadé  par 
de  grands  foins  & par  une  longue  connoif- 
fance  : & je  vous  affure  qu’il  y a peu  de 
chofes  dont  je  ne  vous  fille  confidence  vo- 
V^ntiers.M  faut  du  fecret&  du  myftereen 
amitié , aul&  bien  qu'en  amour.  L'autre 
lettre  que  je  vous  envoyé  eft  d'un  homme 
qui  a la  folie  d’écrire.  Monfieur  le  Duc... 
k»i  a fait  faire  des  renoarques  très-férieu- 
fes  fur  le  plus  méchant  livre  du  mondet  it 
s'eft  échauffé  là-delTus  comme  fur  une  cho- 
fe  q d en  vaudroit  la  peine.  Pour  peu  que 
vous  eufBez  de  temps  de  refte,  vobs  de- 
vriez lui. faire  une  réponfe  comme  de  moi 
fur  La  lettre  qu’il  m’écrit , & je  la  lui  cj> 
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voy croîs  avec  la  mîenne  : il  vous  donne- 
roîc  du  plaidr  par  Tes  folies.  Ne  craignes 
pas  que  je  vous  mêle  dans  tout  cela  ; cette 
imagination  ne  m*éft  venue  que  pour  cher- 
cher quelques  heures  de  divertUTemenc 
& je  ne  vous  le  propofe  qu'en  tant  que 
vous  en  trouviez.  Adieu  » Mon  fleur.  ' ■ 

Lettre  de  l’Abbe'  B*** 

A Madame 

Madame  , je  prens  ta  liberté  de  voua 
adrefler  une  lettre  pour  Monfieue 
de  Boivan  où  j’al  fait  quelques  petites  re- 
marques fur  le  beau  livre  que  d ephis  peu 
il  a donne  au  public.  Je  fuis  bien  -aife  que 
ma  lettre  palTe  par  vos  mains  avant  que 
d aller  jufqu’à  lui  f afin  , Madame  , que 
vous  voyiez  fl  les  correékions  que  j'ai  fai- 
tes font  judicîeufes  ; car  enfin  )e  croi  que 
fans  vôtre  approbation  on  n'efl  jamais  af- 
fûté d'avoir  réufli;  mais  que  quand  un  ou- 
vrage eft  aflejs  heureux  pour  vous  plaire  ^ 
un  Auteur  peur  être  en  repos  de  fa  répu- 
tation, & jüiiir  de  fa  gloire  avec  une  pltî- 
ne  entière  tranquillité.  Per  mettez- moi. 
Madame  , de  louer  ici  vôtre  ben  goût.  Si 
je  m'en  croyois  ; je  loüerois  même  quel- 
que chofe  de  plus  ; ve  us  avez  en  vôtre 
petfonne  plus  d'ua  endroit  qui  mérite  dca 
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-louanges  , & quelles  louanges  ne  vous 
donnent  point  tous  ceux  qui  reviennent 
:de  Bourgogne  depuis  les  plus  petits  jur*. 
qu'aux  plus  grands  ? Vous  avez  le  fecrcc 
de  charmer  tout  le  monde  , & je  ne  fçai 
même  fi  vôtre  réputation  fealç  n*eft  point 
capable  de  lui  attirer  des  adorateurs. 

Mille  gens  dejfaus  votre  empire  , 

Me  veulent  à les  fuivre  engager  chaque  jour^ 
V ^bbé  à*  A * ^ pourrait  vous  dire  , 
Quejai  tort  de  faire  1‘ amour  ; 

Jl  efl  Vf  ai , fai  méchante  mine  , 

'Je  foujfre  mille  vilains  maux , 
t^ais par  mon  art  de  Medecine  , 

Je  corrige  tous  ces  défauts. 

Et  Tans  vanité  , Madame , je  ponrrois  vous 
‘ dire  qu'il  y a des  endroits  en  ma  perfon- 

' ne  afiez  aimables  pour  faire  pafierpar  def- 

fus  mesincommoditez.Je  fçaurai  au  moins 
■ chanter  vôtre  gloire  , & je  difputerai  à 

I Horace  , Pétrarque  & Malherbe , la  gloire 

i d’îmmortalifer  ce  que  j’ait^e. 

i La  nature  fouvent  partage  fes  tréfors. 

Mais  quand  elle  nous  les  partage  , 

, Ifefprit  éfl  efimé  toujours  plus  que  le- 

corps. 

Vous  feule  pojfedez  l’un  ^ l'antre  avan^ 
^ rage. 

J'attens  vôtre  réponfc , & vous  fupplic 
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de  m‘cnvoyer  auffi  celle  de  Monfieut  de 
Bjivanr  Je  fuis  , &c. 

CCXLVII.  LETTRE. 

Réponfe  da  Comte  de  BulTy  à 
Madame  B. ' 

A Bjfry  , ce  3 O Août  1^71 

JE  ne  comprens  pas  pourquoi  vous  me 
reprochez  que  je  ne  répons  pas  à vos 
lettres  ; je  o’en  ai  reçu  que  cruis|de  vous  , 

& voici  la  cinquième  que  vous  recevez  de 
moi  de  vôtre  propre  aveu.  Je  vous  en- 
voyerai  donc  les  lettres  que  j'eccirai  à l'Ab- 
bé , puifque  cela  vous  pourra  divertir  , 

& pour  cette  même  raifon  il  ne  fera  pas 
fâché  de  les  avoir  plus  tard.  Je  vous  feaî 
le  meilleur  grc  du  monde,  de  n'avoir  point 
ces  affeékations  ridicules  , de  faire  fem- 
blant  que  vous  n'entendez  pas  qu'on  par- 
le de  vous  en  de  certaines  rencontres.  La 
plupart  des  femmes  croyent  fotiemenc 
que  fj  ellcs'témoignoient  entendre  qu’on 
leur  dit  des  douceurs  i elles  feroient  obli- 
gées à fe  fâcher,  ou  que  l*on  croîroît  qu’el- 
les en  feroient  bicn-aîfes.  Qiiand  je  me 
fouviéns  d'avoir  eu  plus  de  tendreffe  que 
Bérénice,  ce  n’eft  pas  une  confequcnce  que  . 
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j’en  aye  encore  , ce  n’eft  qu’üo  eflfet  de  ma 
mémoire  qui  ne  regarde  point  mon  cœur. 
Je  vous  le  répété  encore.  Madame,  j’ai  été 
plus  tendre  que  vous  ne  vous  fçauriez  ima- 
giner , & je  le  ferois  encore  , fî  je  n'avois 
trouvé  une  friponne.  Il  faut  dire  la  vérité,, 
cela  rebute  fort , & fait  grand’ peur  pour 
une  fécondé  paffion  ; car  enfin  , perfonne 
au  monde  ne  peut  avoir  de  plus  belles  ap- 
parences, de  fidelité  qu’en  avoir  dans  le 
commencement  mon  infidelle  , & même 
elle  a duré  fort  longtemps.  Après  cela  à 
qui  fe  fiera-t-on  t Quelle  idée  vous  êtes- 
vous  faite  de  moi, Madame  , de  me  man-  - 
derqVil  faut  que  je  me  détourne  quelque- 
fois l’efptir  de  ces  fortes  applications  par 
des  bagatelles  î Vous  ne  fçavez  donc  pas 
que  je  ne  fais  que  m’amufer  ÿ que  je  ne 
fonge  aux  grandes  choies  que  raremenr  » 
& que  pour  n’en  être  pas  incapable  , fi  l^é- 
tois  obligé  de  m’y  appliquer..  Vous  m'a- 
vez fait  un  fort  grand  plaifir , Madame  ^ 
de  m’avoir  envoyé  ces  deux  lettres  ; elles 
m’ont  bien  diverti  ; mais  la  marque  que 
vous  m’avez  donnée  par  là  de  vôtre  con- 
fiance , m’a  fenfiblemcnt  obligé.  Je  vous 
afiure  que  je  ne  vous  tromperai  pas  , & 
que-je  vous  en  témoignerai  ma  reconnoifi* 
fonce»  non  feulement  par  un  grand  fecrcr> 
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mais  aufH  par  d’auûl  grandes  confiances 
en  vous , fî  j'en  ai  jamais  à faire  à quel- 
qu’un. La  lettre  du  Marquis  eft  fort  ga- 
lante ; qui  la  repalTeroii  un  peu  , on  la  fc- 
roit  fort  jolie,  je  me  fie  bien  à vous  de  la 
reponfe.  Vous  avez  raifon  de  croire  que 
les  intérêts  d’un  maître  ne  feroient  pas 
trop  bien  entre  les  mains  d'un  tel  ambaf- 
fadeur  ^ & pour  moi  je  croirois  ce  maître 
ou'imprudent  ou  peu  interefTé»  Adieu  > 
Madame  , je  vous  laiflè  la  liberté  de  ne 
me  pas  vanter  la  beauté  de  vôtre  lettre  t 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  de  me  man- 
der qu'elle  eft  longue  & méchante. 

Réponse  P ou  R Madame 

« 

V O U s me  dites  tant  de  douceurs  , 
Monfieur  , que  quand  vos  remar- 
ques fur  le  livre  de  Monfieur  de  Boivaii 
ne  me  paroîtroient  pas  aufïi  juftes  qu’ellea 
me  paroiflènijil  fiudroit  que  je  fufi'e  bien 
ingrate  fi  je  ne  vous  rendois  encens  pour 
encens;  mais  vous  n'avez  que  faire  de  me 
louer  en  cette  rencontre  . pour  m’obliger 
de  vous  accorder  mon  approbation.  Com- 
me vôtre  eftîme  donne  le  prix  aux  chofes 
vôtre  critique  aufli  les  fait  meprifer  , & 
dés-ià  je  plains  le  pauvre  Monfieur  4e 
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Boivan  , d’avoir  tant  pris  de  peine  Jr  faire 

un  méchant  livre. 

gens  deJfoHS  empire  , 
f^oHs  veulent  àlesfuivre  engager  chaqu  e Jour. 
Je  vous  dirai  que  ces  gens  - là  n'aiment 
güéres  s’ils  fe  cherchent  des  rivaux  ; cet 
appétit  me  paroîc  defordonné.  Mais  ,non 
Monheur  , ne  le  croyez  pas , auffi-lpien 
auriez-  vous  peine  à'  y réufîîr  ; vôtre  grand 
talent  ed  de  guérir  , & je  ne  penfe  pas  duc 
vous  puiflîez  jamais  faire  des  malades. 
Pour  moi  jeftime  fort  la  fanté  ; je  me  por- 
te bien, Dieu  merci , & je  ferai  bien^aife 
de  n’avoir  jamais  à vous  demandej^  que 
vôtre  eftime  & vôtre  amitié  que  j'eftirac 
infiniment. 

CCXLVIII.  LETTRE. 

De  l’Abbè  de  C ..  au  Comte 
-de  BufTy. 

APariSj'xCe  14. -Août  1671. 

Ne  vous  étonnez  pas  , Monfieur , fi  je 
vous  écris  des  vers  en  profe  , je  n'ai 
jamais  dormi  fur  la  montagne  aux  deux 
coteaux.  Si  quelquefois  je  deviens  Pocte  , 
ce  n’en:  que  par  accîdeat  ; je  m’en  cache, 
& je  n'ai  garde  de  mettre  des  vers  à la  li- 

, gne.‘ 
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gnc  : ce  qui  vienc  de  moi  ne  mérite  pas 
tanc  d’honneur.  Quant  au  papier  d’cpicc 
que  vous  me  reprochez  , mon  magazin 
ctoit  fini,&  laVilieneuve  n'en  avoir  point 
d’autre.  Rien  n’eft  plus  joli  que  la  lettre 
que  vous  m’avez  écrite  par  Madame  B** 
je  ne  m’en  étonne  pas  , elle  ctoit  faite,à 
l’intention  de  la  Dame.  Et  de  quoi  n’eft- 
on  pas  capable  quand  on  veut  plaire, à ce 
qu’on  aime,à  ce  qu'on  veut  plaire, fi  vous 
voulez.  On  a faid  deux  infcripiions  pour 
le  Louvre  ,*  les  voici  : 

^ttomtîs  înhtans  oculls  quant  fujpîcis  hof- 
pes  , 

Jidagna  quîdem,Dornino  non  tamen  âqua 
Domus, 

^ar  urbl  domus  ej},  orbi,  at  ne  titra  trlum- 
phi  s , 

X Et  belU  & paeîs , par  Lodôice  tuis. 

Vôtre  avis,&  puis  vous  fçaurez  le  mien. 
La  Cour  fera  Lundi  à Saint  Germain.On 
parle  fort  de  guerre.  Les  Efpagnols  ont 
abbattu  à Lille  & à Ypres  deux  poteaux 
où  étoient  les  armes  du  Roi  .*  c’efi:  une 
cfpcce  d'hoftilité.  Lcfclache  & Floridor 
font  morts,  Ils  étoient  illuHres  dans  leur 
métier. 

T'orne 


M m 
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CGXLIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à 
l’ABbe  de  C . . . 

A BufTy  , ce  Septembre  1671. 

T70us  fîtes  une  faute,  Monficur , 
V avec  vôtre  permifiîon  , quand  vous 
m’écrivîtes  des  vers  en  profe  , & vous  en 
faites  une  autre, quand  vous  voulez  cxcu'- 
fer  cette  atftion.Pouvcz-vous  penfer  qu'on 
croyc  que  vous  fçachiez  faire  des  vers 
aiifïi  jolis  que  ceux  que  vous  m’envoyâtes, 
& que  vous  ne  fçachiez  pas  comment  on 
les  écrit  / Vous  n’y  fongez  pas,Monfieur. 
Il  ne  faut  point  que  vous  v,ous  imaginiez 
que  ce  foie  une  honte  â un  homme  de  qua- 
lité de  faire  quelquefois  des  vers  qu’il 
montre  à fa  maîtrelTe  ou  à Tes  amis  parti- 
culiers. Si  vous  étiez  perfuadé  que  cela 
fût  honteux  , il  faudroic  plutôt  n’en  ja- 
mais faire  qu’après  en  avoir  fait  de  bons, 
les  écrire  mal  , pour  défabufer  le  monde. 
Puifque  vous  êtes  mon  ami,  je  vous  veux 
corriger  des  méchantes  fineîTes,  & je  fuis 
a(Tu;:é  que  vous  le  trouverez  bon.  Pour  le 
papier  à cornets  d'épices, vôtre  rai  Ton  cft 
fort  bonne.ll  n'y  a riçj^ui  empêche  tant 
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d’écrire  avec  du  papier  fin  , que  de  n*cn 
avoir  point.  Vous  êtes  trop  flatcur,d’efti- 
mer  tant  la  lettre  que  je  vous  écrivis  par 
Madame  Je  vous  prie  d'être  aufli 

fincere  pour  moi  que  je  le  iuis  pour  vous, 
& de  me  dire  franchement  les  chofes  qui 
ne  vous  paroîtront  pas  bien  dans  mes  lec?. 
trcs.Vous  m’obligerez  plus  q”e  je  ne  vous 
fçaurois  dire.  Je  ferois  trés-aife  de  plaire 
à nôtre  amie,  parce  que  je  l’aime,  & que 
je  l’cftime  fort.  J'en  dirois  davantage  fur 
ce  chapitre,  fi  cette  lettre  ne  devoir  enco- 
re palTerpar  les  mainsjmais  vous  ne  man~^ 
querrez  jamais  de  dire  que  j’aurois  fi  bien 
parlé  d'elle,  parce  qu’elle  devoir  voir  cet- 
te lettre.  Les  deux  inferiptions  que  vous 
- m’avez  envoyées  pour  le  Louvre  , font 
belles  & dignes  du  Roi  ; la  derniere  cfl: 
pourtant  rude  à prononcer;  & je  ne  fçai 
fi  on  dit  les  triomphes  de  la  paix.  Il  y a 
long  tems  qu'on  parle  deguerrefansqu'oii 
la  voyc-;  peut-être  à la  fin  dira-t-on  vrai, 
je  vous  afi'ure  , fans  faire  le  fanfaron  , 
qu’il  m’ennuye.  de  n’y  point  aller.  Ces 
deux  poteaux  abbattus  où  étoient  les  ar- 
mes de  France;ne  font  qu’une  rcptcfaille. 
Les  Efpagnols  ayant  arrêté  dernièrement 
fur  la  frontière  descharcctcs  demunit.’ons 
de  guerre , que  nous  envoyons  dans  nos 
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places  avancées,  lefquelles  charetres  n*a- 
voienc  rien  voulu  payer  à un  de  leurs  bu- 
reaux , Broüle  les  envoya  reprendre  de 
haute  lutte  avec  des  troupes.  Il  éroîc  teras 
que  Floridor  quittât  le  théâtre.  Pour 
L’efclache,  je  ne  fçai  s’il  n’étoic  pas  tems 
auffi  qu’il  n’enfeignât  plus. 

CCL.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc.,  au  Comte 
de  BufTy. 

A Paris  , ce  19.  Açût  i 671. 

VOi/s  ne  me  perfuaderez  pas  fur  le 
chapitre  de  l'amitié  , Monfieur  j Sc 
vous  qui  fçavcz  tant  de  chofes  mieux  que 
moi  , alTurément  ne  fçavez  pas  tout  ce 
que  je  fçai  fur  ce  chapitre.  Ce  n’cll  pas 
que  je  ne  croye  qu’une  ou  deux  amies  ( car 
il  ne  faut  bien  ; cela  peut  remplacer  une 
maîtrelfe  dans  le  cœur  d’un  amant  J ne 
foie  plus  agréablement  aimée  par  lui  que 
par  un  autre.  Il  eft  accoutûmc  à certains 
foins  & à certaines  manières  polies  & ga- 
lantes qui  font  en  amitié  des  merveilles  en 
apparence , mais  enfin  ce  n’cft  rien  du 
tout.  IL  peut  bien  être  vrai  ce  que  j’ai  lû 
quelque  part , que  le  meilleur  ami  devient 
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aifemenc  le  plus  tendre  amanc , mais  il 
n’eft  pas  vrai  que  vous  autres  Meïfieursles 
amans  fcyez^propres  à l’amitié  folidc,oüi 
bien  à l’agréable.Pour  moi  qui  ne  connors 
que  l’amitic,  je  n/en  fuis  fait  une  G gran- 
de idée  , & je  croi  qu’elle  engage  à tant 
de  chofes  , que  je  vous  l'avoue  de  bonne 
foi, (n’en  déplaifc  à nôtre  ami  le  Duc  & ï 
vous)]e  ne  penfc  pas  avoir  d’amis  de  cette 
derniere  façon.Jc  voudrois  au  refte  pou- 
voir faire  comme  vous,  tenir  toûjoursla 
balance  du  Maréchal  de  Grammont  à U 
maîn;raaîs  je  fuis  autrement  faitc.Quand 
je  me  fuis  laiiréepcrfuader  aux  beaux  pro- 
pos de  mes  faux  amis  , & que  mon  coeur 
qui  cft  meilleur  que  le  leur  s’efl:  accoûtu- 
mé  à'ies  aimer,  je  ne  celTe  pas,  & je  ne 
fuis  pas  comme  cela  prête  d’aimer  & de 
haïr  qur  je  veux  : mon  cœur  fe  mêle  de 
toutes  mes  affaires, & j’ai  des  averfions  & 
des  inclinations  dont  je  ne  fuis  pas  tou- 
jours la  maîcrelTe.  Enfin  cette  fois-ci  per- 
fonne  ne  doute  plus  de  la  guerre  , tout  le 
monde  prend  de  l’emploi.je  ne  fçai  fi  vous 
ne  devriez  point  fonger- plus  fortement  à 
«vôtre  retour  dans  cette conjonéturc. Q^noi- 
que  je  fois  la  moindre  de  vos  amies,  com- 
me je  me  trouve  de  la  meilleure  volonté, 
je  m’offre  à tout  pour  vôtre  fervice. 

M m iij 
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CCLI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
Madame  de  Sc, , , • 

A Bufly,  ce  3.  Septembre  1^71. 

POuR  finir  en  deux  mots  nôtre  difpu- 
te  (ur  l’amitié  , Madame,  je  vous  di- 
rai qu’il  n’y  a prefque  point  de  règle  gé- 
nérale au  monde  : qu’il  y a des  amis  qui 
n'ont  jamais  été  amans  ailleurs  , qui  ne 
fçavenc  point  aimer  ; qu’il  e(l  des  amis 
qui  ont  eu  de  l'amour  , qui  aiment  plus 
agréablement  plus  tendrement  qu'on  ne 
rçauroic  dire.ôtf  qu’on  trouve  aufîi  le  con- 
traire de  tout  cela.  Il  y a encore  de  ces 
amans  devenus  amis  en  d’autres  lieux  , 
qui  ne  font  pas  tendres  pour  de  certaines 
perfonnes,  qui  le  Tont  pour  d’autres.  Par 
exemple  : Je  vous  aimerai  fort  , & j’au- 
rai une  autre  amie,que  je  n’aimerai  pas  à 
beaucoup  près  tant  que  vous.Voycz-vous 
Madame  , vous  ne  pouvez  vous  plaindre 
d’un  tel  ^ d’un  tel  fur  le  chapitre  de  l'a- 
mitié.mais  vous  auriez  grand  tort  de  vous, 
en  prendre  au  genre  humain. Pour  ce  que 
vous  me  dites  que  vous  ne  vous  fçauriez 
guérit  de  vos  faux  amis,  ]c  ne  trouve  pas 
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céla  naturel , Madame  , c^eft  un  des  pro- 
digieux effets  de  l*amour  ; mais  il  n'appar- 
tient pas  à l'amirié  de  faire  des  incurables* 
Je  demeure  d’accord  avec  vous  que  vous 
pouvez  avoir  des  averfîons  & des  inclina- 
tions donc  vous  n'étes  pas  la  maîcrefTe , 
j’en  ai  bien  auffi  , & tout  le  monde  en  a ; 
mais  quelques  fortes  qu’elles  puiflent  être, 
elles  ne  durent  à qui  que  ce  foie  qu'auranc 
qu’on  y répond , & fur  tout  les  inclina- 
tions, & ileff  certain  que  plus  vous  avez 
aimé  les  gens , & plus  vou5  les  haïlfez , 
quand  vous  apprenez  qu’ils  ne  vous  ai- 
ment point.  Depuis  que  je  fuis  forti  de  la 
Baflille  , il  n’y  a pas  eu  un  grand  bruit 
de  guerre  , que  je  n’aye  offert  mes  fer  vices 
au  Roi  , & vous  croyez  bien,  que  je  n’y 
manquerai  pas  encore  en  cecte  rencontre. 

Il  faut  un  ami  pour  donner  ma  lettre  , 
je  n’en  manque  pas  ; mais  je  n’ai  que  faire 
de  confulter  perfonne  , pour  fçavoir  fi  je 
dois  faire  ce  comp!îment-là  ; car  il  eft  tou- 
jours honnête  à faire,  & perfonne  ncfçaiE 
non  plus  que  moi  s’il  fera  Ton  effet.  Pour 
vous  , Madame  , fi  vous  aviez  autant  de 
crédit  que  je  fuis  affurc  que  vous  avez  de 
bonne  volonté  pour  moi , je  n'aurois  pas 
fujet  de  me  plaindre  de  la  fortune.'  Il  fauc^ 
dire  ic  vrai , je  vous  aime  bien  auffi.  M»* 

, M iiij. 
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darne  de  M^*,dites-vous,  parle  fi  bien  & 
fi  tendremeni  de  moi , que  vous  ne  vou- 
driez pas  pour  l'interêc  de  ma  confcience 
que  je  l’eulTe  entendu.  Je  vous  affiirc , 
Madame,  que  vous  n'auriez  rien  à crain- 
dre là  deflus  : ce  quelle  die  de  doux  pour 
moi,  pourroit  bien  m’empêcher  de  lui 
dire  des  injures , mais  il  ne  me  fçaurok 
jamais  obliger  à lui  dire  des  douceurs. 

CCLII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à Madame 
de  T. . . 

A Paris  , ce  ^.Septembre  1^71.  ' 

JE  fais  ce  que  je  puis  pour  ne  vous  poiiit 
importuner  , Madaiiie  , cela  m’arrive- 
roit  fort  fouvenc  fi  je  vous  écrivois  toutes 
^Ics  fois  qu’il  m’ennuie  d’être  ici,  mais  a- 
vec  les  autres  confiderations  qui  me  peu» 
vent  donner  vôtre'amitié,  je  ferai  encore 
bien-aife  de  mériter  qu’elle  continue  par 
ma  difcrciion.  Voici  une  rencontre,  Ma- 
dame,où  il  me  Cemblc  que  je  fuis  difpcn- 
fédevous  lailEer  en  repos.  Tout  le  mon- 
de me  mande  la  guerre  , j’offre  là  deflus 
mes  trcs-humbles  fcrviccs  au  Roi , & je 
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vous  prie  de  lui  préfentcr  ma  lettre 
pere  qu’il  m*accordcra  la  grâce  que  je  lui 
demande.  Ou  enrolle  tous  les  jours  des 
gens  c[ui  ne  font  pas  meilleurs  à faire  tuer 
que  moi. 

CCLllI.  LETTRE. 

\ 

Du  Comte  de  Budy  à Madame 

6«  • . 

Ce  10.  Septembre  1^71. 

JE  couche  à Dijon  où  vous  êtes,  Mada- 
nîc.  'Je  vous  aimt&  je  vous  eftime  in- 
fînîraent,&  Je  pafTe  laiis  vous  voir.  Com- 
ment cela  fe  peut-il  faire  ? Je  m’en  vais 
vous  le  dire  : c’eft  que  j’arrivai  hier  au 
foîr  à onze  heures  avec  ma  famille  , & 
que  je  repars  ce  matin  pour  aller  à la 
Borde  , d’où  je  ferai  de  retour  ici  Diman- 
che , & ce  fera  pour  lors  que  je  m’irai 
plaindre  à vous  du  malheur  qui  m’arrive 
aujourd’hui,  & vous  alTurer  que  je  fuis 
mille  fois  plus  emprelfé  de  vous  que  le 
premier  jour  que  je  vous  trouvois  pour- 
tant fort  aimable. 

^ Time  I.  pa^e  6z. 
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* 

: CCLfV.  LETTRE. 

De  Madame  de  S. . . . au^ Comte 
de  BuRy. 

A Paris,  cc  19.  Septembre  1^71. 

JE  ne  gagneroîs  rien  à difpüter  plus  long- 
J cems  ïur  l'amitié  ^contre  vous  ; car  avec 
la  meilleure  caufe  du  monde  vous  feavez 
tant  de  chofes  pour  la  détruire , que  j’au- 
roîs  toûiours  tort.  Cependant  c’eft  tcl& 
tel  dont  on  ne  fc  peut  louer  fur  l'amitié  , 
maisc'efl;  le  genre  humain  dont  en  general 
on  fe  peut  plaindre.  Il  Faut  que  je  vous  di« 
fe  encore  ces  deux  mots-là  ; Hé,  Seigneur- 
Dieu  , n'avez-vous  point  encore  éprouvé 
que  la  plupart  du  monde  quitte  les  mal- 
heureux f J'ai  donné  vôtre  lettre  & vos 
remarques  au  Pere  R * * fans  que  je  les 
pulfe  voir  ; car  j'érois  malade,  & il  partit 
le  lendemain  pour  Bafville  où  il  efl  avec 
Monfieur  le  Premier  Préfident , dont , 
comme  je  vous  ai  mandé  , il  eft  l'ami  in- 
time. J'cfpere  bien  d'en  avoir  le  plaifirà 
Ton  retour.  Madame  de  M**  eft  partie 
pour  la  campagne.  Scs  maladies  la  detrui- 
fent  fort.  Les  Dames  font  bien  folles  de 
s’accoutumer  à la  gal^terie  ; car  quand 
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elles  n*ont  plus  le  vifage  propre  à cela  & 
que  l'humeur  y cft  encore,  c’eft  un  grand 
ridicule.  On  cft  belle  fi  peu  de  tems,qu'on 
fait  bien  parprudence,quand  ce  ne  feroîc 
pas  par  modefl:ie,de  fe  mettre  fur  un  pied 
où  l’on  pm(re  vivre  agréablement  dans  le 
monde  fans  que  cela  y entre.  Cependant 
fi  on  en  croit  l’Abbé  de  Cérify  > 

Chacun  doit  deux  tributs  •,  [a  franchi ft  & 
fa  vie  : 

Mais  le  tems  de  payer  eji  dans  la  main  du 

fort , ■ 

Et  l'amour  a fon  heure  aujfi-bîen  que  la  mort,  ' 
Encore  fi  chaque  Dame  ne  payoit  qu’un 
tribut  ; mais  nous  n’en  voyons  gueres  qui 
en  demeurent  là.  En  vérité  nôtre  fexe  cft 
bien  foible,&  les  femmes  qui  ont  un  peu 
de  beauté  & beaucoup  de  modeftîe,meri- 
tenr,  ce  me.  femble.de  grandes  louanges  , 
quand  elles  font  à la  Cour.Car  pour  dans 
les  Provinces, la  vertu  ne  leur  coûte  gue- 
res.  Je  ne  vous  demande  pas  fi  vous  y avez 
trouvé  des  écueils,  car  vous  êtes  toujours 
trop  en  colere  contre  Madame  de 
pour  que  je  ne  voye  bien  que  rien  ne  vous 
a encore  touché  le  cœur.  ^ 

j’attens  vôtre  lettre  au  Roi  avec  î.mpa- 
tîcnce.  Vous  n'êres  pas  malheureux  de 
trouver  à point  nommé  ce  qu’il  y a d’hoiv* 
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nctes  gens  pour  vous  rendre  ce  fervice. 
Pour  moi  qui  vois  la  Cour  de  près,  j’en  vois 
tant  trembler  dès  qu’il  faut  approcher  le 
Roi,  & lui  donner  une  lettre  d’un  ami  mal- 
heureux , que  je  trouve  que  vous  ne  l’êtes 
pas  tout- à- fait  d’avoir  des  amis  plus  fer- 
mes. Si  Monfîeur  le  Duc  de  St  A * * étoit 
ici  , il  le  feroit  affurément  i mais  il  efk  à 
la  campagne  pour  jufques  après  la  S.  Mar- 
tin. Vous  avez  raifon  de  me  defircr  en  fa- 
veur , je  vous  fervîrois  alTuréraenr. 

C.CLV;  LETTRE. 

Du  Pere  R.,  au  Comte  de  Budy. 

A Paris,  ce  6.  Septembre  1671, 

JE  ne  puis  vous  exprimer  , Monfieur , 
combien  je  fuis  rouchc  de  l’amitic  que 
Vous  avez  bien  voulu  me  faire  par  les  re- 
marques que  vous  venez  de  m’envoyer.  Je 
ne  vous  dis  point  le  profit  que  je  prétens 
en  faire  , car  vous  le  verrez  vous  - même 
dans  ma  fécondé  édition.  Il  y a un  air  ju- 
dicieux dans  touteT^s  remarques  , & un 
difeernement  qui  fe  fent  fi  fort  de  vôtre  ca. 
ràârere  , qu’on  pourrolt  vous  y reconnoi- 
tre.  J’efpere  , Monfieur  , par  l’accueil  fa- 
vorable que  vous  venez  de  me  f^ire,  que 
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nous  aurons  un  peu  de  commerce  cnfcmblc. 
J'y  trouverai  fort  mon  compte  , parce  que 
je  ferai  profit  de  vos  lumières  & de  ce 
goût  exquis  que  vous  avez  pour  les  lettres, 
& qui  vous  eft  naturel.  Ne  vouslalîez 
donc  pas  de  moi  , Monfieur  , s’il  vous 
plaîr  ; 6c  puîfquc  vous  avez  commencé  à 
me  faire  fentir  vos  bonrez  , ayez  un  peu 
de  perfeverance  pour  les  continuer.  Je 
pars  dans  deux  jours  avec  Monfieur  le 
Premier  Préfident  pour  palfet  deux  mois 
avec  lui  en  fa  maifon  de  campagne.  J'y 
pourrai  , Monfieur  , recevoir  de  vos  iec-  *- 
très  que  Madame  de  envoyera  chez 
lui  en  fa  maifonde  Paris.  Je  vais  faire  im- 
primer à mou  retour  -tin  recueil  de  trois 
comparaifons  i celle  de  Virgile  & d’Ho* 
mere  , de  Demoilhene  & de  Cicéron  que 
vous  avez  vue  , & celle  de  Platon  & d’A- 
rîftote.  Je  fçai  , Monfieur  , par  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  vous  connoître,que  vous 
avez  plus  de  commerce  dans  l'Antiquité 
que  le  commun -des  gcns’de  qualité  , & 
que  vous  avez  fort  étudié  ; c’efi  ce  qui 
m’encourage  le  plus  , Monfieur  , à lier 
commerce  avec  vous.  Ayez  la  bonté  de  le 
foufFrîr  , & j'aurai  le  foin  de  vous  defen- 
nuyer  dans  vôtre  folitude  : Si  te  haberem 
ûtiofHrn  , clamores  faceremtts.  C'efl:  un  mot 
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de  Cicéron  à un  de  Tes  amis  qu'il  eftimoîr. 
Je  veux  dire  par  là  , Monfieur  , que  fi  je 
pouvoisvous  engager  à jetier  les  yeux  fur 
ce  que  j’écris,  pour  y mettre  de  cet  air  na- 
turel qui  vous  efl:  fi  propre  , & qui  n'eft 
que  de  vous , je  pourrois  peut-être  mé- 
riter des  applaudifiemens  : je  me  rerran- 
cherois  volontiers  à méritei  vôtre  fufFra- 
ge,&  à avoir  vôtre  approbation.  Je  fuis 
avec  un  refped  fans  égal  à vous. 

CCLVI.  LETTRE. 

Reponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
Madame  de  Sc. . . 

A BufTy , ce  ij.  Sepremb  e 1^71. 

JE  n*ai  jamais  trouvé  plus  d’efprit  & de 
bon  fens  que  j'en  ai  trouvé  dans  vôtre 
lettre.  Madame,  & piemieremenr  je  fuis 
perfuadé  de  tout  ce  que  vous  me  dites  fur 
l’amitié  *,  mais  quoiqu’il  foit  rare  de  ren- 
contrer un  bbn  ami,)e  ne  m’en  afflige  pas 
davantage,  je  n’aurois  jamais  fait  , fi  je 
vouloîs  prendre  à cœur  toutes  les  foiblef- 
fes  humaines  ; & vous  voyez  comment  il 
en  a pris  àMonfieur  deL*^.ll  feroit  plein 
de  vie, s’il  avoir  eu  moins  de  fenfibilité. 
Pour  revenir  auPereR*^,jc  fuis  bien  cou- 
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tcnt  (ie  Un  Mon  Dieu,  qu’il  me  paroîc  un 
honnête  homme  ! Si  vous  fçaviez  avec 
quelle  docilité  il  a reçu  les  remarques  que 
j'ai  faites  fur  Ton  livre  , vous  l’eftimeriez 
encore  plus, s’il  fe  peut,  que  vous  ne  fai- 
tes. Il  vous  montrera  ces  remarques  , & 
j'en  ferai  bien  aifcicar  j’eftime  fort  vôtre 
approbation. Ce  que  vous  me  dites' fur  le 
ridicule  des  Dames  qui  ont  encore  l’hu- 
meur galante  , quoiqu’elles  n’ayent  plus 
de  beauté,  eft  fort  paifamment  dit,  & du 
meilleur  fens  du  monde.  CepenJant  c’cll 
fur  le  chapitre  de  Madame  de  M'^  * que 
vous  avez  fait  ces  belles  réflexions.  Vous 
croyez  donc  , Madame  , auflî^  bien  que 
mor,que  Madame  dcM**eft;uneinfidelle.^ 
Je  fuis  alTuréquecen’eft  pasd’aujourd'hui 
que  vous  le  fçavez  , mais  vous  ne  me  le 
confefliez  pas,&  ie  fuis  bien  ai  fe  de  vous 
voir  fincerc  là  delfus  comme  fur  toute  au- 
tre chofe.  Au  refle  , ne  fçauriez  - vous 
vous  ôter  de  l’cfptit  que  je  fuis  en  colete 
contre  elle  ; & ne  voyez-vous  pas  , dans 
tout  ce  que  j’en  dis, un  air  de  plaifanterie, 
qui  fent  la  derniere  indifférence  ? je  ne 
trouve  pas  auffî  extraordinaire  que  vous 
faîtes, de  rencontrer  des  gens  qui  donnent 
mes  lettres  au  Roi,  & affurément  il  n’eft 
pas  fi  rare  d’en  trouver  que  vous  penfez; 
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mais  c’eft  que  perfonncne  fe  vanre  de  fer- 
vir  fon  ami  auprès  de  Sa  Ma  efté  de  peur 
que  cela  ne  lui  nuife  .*  & voilà  pourquoi 
on  croit  que  pcrfoniie  ne  parle. 

I 

CCLVII.  LET  TRE. 

Répoufe  du  Cemie  de  Buffy  au 

Pere  R.  . . ' 

A Bufly,  ce  1.  Sepcembre  \6ji. 

ÏL  faut  avoir  l’efprit  auiH  bien  fait  que 
vous  l’avez  , mon  R. Pere  , pour  rece- 
voir une  efpece  de  ciitiq^ue  aufli  honnê- 
tement que  vous  faites,  je  vous  ai  déjà  dit 
que  je  confentoîs  à faire  ces  remarques,! 
condition  que  vous  en  feriez  auflî  quelque 
jour  fur  des  amufemens , à quoi  je  m’oc- 
cupe depuis  cinq  ans.  Vous  voyez  bien  , 
mon  R.  Pere  , que  je  m’attens  à un  com- 
merce avec  vous  , ôi  à une  amitié  qui  ne 
finira  jamais}&  vous  connoHTez  bien  fans 
que  je  vous  le  dife  , que  j'en  ai  la  plus 
grande  joye  du  monde.Que  je  vous  trou- 
ve heureux  d'avoir  deux  mois  à paiTer  à 
Bafville  avec  Monfieur  le  Premier  Préfi- 
dent  ! Il  e(l  admirable  à Paris  j mais  il  eil 
aimable  à fa  maifon  de  campagne,âc  vous 
fçavez^  qu'on  a plus  de  plaifir  à aimer  qu’à 

admirer 
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ad»nîrer.  Je' vous  a(Ture  que  fi  j’etois  en 
tiers  avec  vous  deux  je  ne  ferois  gueres 
de  pas  pour  mon  retour  à la  Cour  pendant 
ces  deux  mois.  Je  penfe  qu'on  vous  a die 
vrai,  quand  on  vous  a dit  que  je  fçavois 
plus  que  la  plupart  des  gens  de  qualité.  Il 
y a parmi  eux  tant  d’ignorance  des  belles 
•lettres,  & d'ans  la  Cour  partîculieremcnf, 
qu’on  peut  les  furpadér  fur  cette  matière, 
& ne  içavüir  pas  grand  chofe. Je  vous  di- 
rai pourtant  de  bonne  foi  que  j’ai  aflerdc 
Connoi (Tance  des  honnêtes  gens  de  l'Anti- 
quité • que  je  n’ai  point  de  mémoite,  mais 
que  j cfpere  que  vous  me  renouvellerez 
les  idées  de  tout  ce  que  j’ai  fçu.  J’ai  peu 
lu  Cicéron  , dont  j'ai  regret  : l’ai  bien  vu 
dans  vôtre  livre  que  c’étoit  un  honnête 
homme  , & je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  ai- 
dé à polir  les  talens  naturels  que  vous  a- 
vez  pour  l’éloquence  : Habiilfil  Ilium  otîo^ 
fism\  c’eft  pourquoi  clamores  facJs.Jc  vous 
afiutc  , pion  R.  Pere  , que  je  me  fuis  ré- 
crié fur  beaucoup  d’endroits  de  vôtre  let- 
tre, & qu’il  n’y  a que  mon  amitié  qui 
égale  d’cftime  que  j’ai  pour  vous.  Il  y a. 
huit  ou  dix  jours  qu’on  me  lût  quelque 
chofe  du  chapitre  où  le  P.  B*  traite  des 
avantages  qu*a  nôtre  langue  fur  les  étran- 
gères : j’en  fus  très-content.  S’il  eft  pas 
Towe.  III,  ' Ha  ' 
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tout  de  même  force  à ce  que  j’ai  vu  , il 
mérite  toute  l’approbation  qu’il  a eue. 
Quand  je  l’aurai  lu  , je  vous  manderai 
plus  exàélemenc  ce  que  j’en  penfe. 

CCLVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buûfy  au  Comte 

de  G. . . 

A Buïïy  , ceij  Septembre  1^7 T. 

» 

JE  ne  fçai  où  a été  vôtre  lettre,  Mr.De- 
puis  prés  de  trois  mois  qii’clle  efl.  écri- 
te , je  ne  fais  que  de  la  recevoir.  Je  vous 
a (Turc  qu’elle  m’a  donné  une  très-grande 
joie  , & que  j‘en  aurai  toujours  en  rece- 
vant des  marquesdel’amitiéque  vous  m’a- 
vez promife  : vous  jugez  bien  qu’on  ne 
peut  être  auffi  aife  que  je  l’ai  été  fans  vous 
aimer  extrêmement.  Monfieur  de"^**  vous 
pourra  dire  avec  quel  plaifir  nous  avons 
parlé  de  vous.  Mon  Dieu  que  ncTommcs- 
. nous  en  état  vous  & moi,  d’avoir  fouvent 
desconverfations  enfemblciCcla  nous  ai- 
deroît  fort  à foûtenîr  nôtre  mauvaife  for- 
tune , & nous  trouverions  afrurcment  de 
quoi  nous  confolcr  dans  l’examen  des  a- 
ftions  des  Héros  qu’on  nous  a préferez. 
Pour  moi , j’ai  plus  befoin  de  fccours  que 


Di-  ; , 
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rousjcaron  prccendra  me  faire  une  gran- 
de grâce  demc  temeTtre  en  l’ctat  où  vous 
crcs.  Tout  mon  foin  préfentcment  eft  de 
vivre  , & ].c  ne  doute  pas  que  je  ne  vive 
plus  que  tous  mes  ennemis  ; car  je  n*en  ai 
guércs  qui  ne  foient  plus  vieux  que  moi  ; 

& ceux  qui  font  plus  jeunes  , craignent 
s’ils  ont  un  peu  de  fens- , de  tomber  en  dif-  . 
grâce,  & moi  j’efpere  en  fortir  y la  crainte 
!eur  échauffe  le  fens,  & rcfpérancc  me  le 
rafrichir.  Deux  chofes  foûiiennent  fore 
mon  efpérance  ; un  peu  d'amour  propre  , 

& beaucoup  de  confiance  en  la  jufiîce  du 
Roi.  Quoi  qu’il  en  arrive  , j’ai  de  la  pa- 
tience & de  la  fermeté.  J*entrerois  dans 
de  plus  grands  détails  j fî  nous  étions  tête 
à tête.  Je  vous  dirai  donc  feulement  que 
vous  n’avez  pas  un  ami  plus  fidele  que 
mol  , ni  qui  vous  eftime  plus  que  je  fais  . > 

CCLIX.  LETTRE. 

Du  Cueme  de  Bufify  à Madame  de 
Sc . 

WW  • • # 

A Bufly  j ce  t8.  Oélobre  1^71. 

\ 

J’Ai  roûiours  cru  la  guerre  pour  Tannée 
prochaine,  quoi  t^u’on  m’ait  mandé;(Sc 
quelque  raifon  que  je  fçache  que  les  MU 

N n i] 
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niftres  ont  de  ne  la  pas  fouhaûer  , il  eft 
certain  qu’elle  plaît  aux  malheureux  , par- 
ce qu’elle  peut  les  accommoder,  & qu’on 
' croit  ce  qu’on  délire.  Hé  bien  , Madame, 
voilà  le  Comte  de  G**  rev-enu  , que  l'on 
- croyoît  chaflé  pour  toute  fa  vie.  Je  vous 
avoue  qu’un  exilé  ell  fou  de  croire  qu’il 
retournera  bientôt  à la  Cour:  mais  les  au- 
tres ne  le  font  pas  moins  de  croire  que  Ton 
retour  ell  fort  éloigné.  L’heure  eft  com- 
me celle  de  la  mort  , la  plus  incertaine 
du  monde.  Ce  u’ell  point  ce  que  le  Com- 
te de  ,G  ^ * a lailTé  à la  Cour  & qu’il  n’y 
retrouve  pas  , qui  le  rend  Ci  déconcerté 
que  vous  dites  ; il  y a long-tems  que  les 
larmes  de  cette  perte  fôn  elfuyées  , s’il  en 
a jamais  verfé.  Vous  ne  fçavez  donc  pas , 
que  pour  voir  à qui  il  tenoit  de  lui  ou  de 
fa  femme  , de  ce  qu’ils  n*avoient  point 
d’enfans,  il  en  a fait  un  à une  fille  de  qua- 
lité de  fou  pays.  Il  ell:  vrai  aulE  que  ce 
pourroit  être  par  politique  , afin  de  faire 
croire  qu’il  n’avoît  p'us  rien  dans  le  ceçue 
que  cela.  Tant- y-a  qu’il  retourne,  dit  on, 
avec  plus  de  réputation  qu’il  n’eft  parti. Il 
faut  voir  fi  cela  durera.  Au  relie  il  Ce  mo- 
que de  dire  que  la  Cv^ur  ell  plus  difficile 
qu’elle  n’etoir  avant  Ton  départ  : ce  n’eft 
pas  clic,  c'eft  lui  qui  eft  changé  : elleéioU 
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à peu  près  comme  elle  eft  , mais  il  ne  la 
* connollfoit  pas  : fept  ou  huit  aus  de  plus 
qu’il  n’avoit , l’on  rendu  plus  fage  , & 
le  font  marclier  en  tâtonnant  ; & il  fera 
bien,  fi  tant  que  la  Cour  fera  comme  elle 
eft,  il  tâtonne  toujours, Ajoutez  à cela  que 
tout  lui  rioit.en  ce  temps  là.  On  le  cher- 
choit,  & il  faut  aujourdluii  qu’il  cherche 
les  autres.  Il  eft  vrai  que  Ton  retour  me 
réjouit , mais'  c’eft  pour  lui  qui  eft  mon 
ami,  plus  que  pour  moi  ; car  quoiqu’on 
puifle  tirer  des  conféquerxes  du  plus  au 
moins  , je  n’ai  point  de  pere  mourant.  Ce 
n’eft  pas  que  je  n'aie’ bonne  elpérance  : 
car  enfin  le  Roi  eft  jufte  , & jl  y a pré- 
fentement  peu  Je  gens  qui  ne  s'étonnent 
de  la  durée  de  mes  malheurs.  La  Cour  ne 
perd  rien  en  moi , & je  ne  perds  pas  trop 
en  elle,  fi  elle  étoit  faite  autrement  qu'el- 
le eft  , nous  y perdrions  tons  deux. 

J’ai  grande  impatience  du  retour  de  nô- 
tre ami  le  Duc  de  St.  Il  verra  ce 

qu’il  y aura  à faire  pour  moi. Quand  Ma- 
dame de  M*  ♦ vous  mande  qu’on  devroie 
bien  me  faire  revenir  à cette  heure  que  les 
exilez  font  en  bonheur,elle  veut  vous  fai- 
re parler  là-dcflTus  , & fçavoîr  fi  l’on  n’en 
dît  rien.'  C’eft  la  ebofe  du  monde  quelle 
craint  le  plus  , & j en  fuis  fort  perruad& 
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^ - CCLX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc.  , . au  Comte 
de  Bdify. 

A Paris,  ce  5.  Novembre  1^7:. 

Î’À  I Clé  fi  long-tems  fans  avoir  l'hon- 
neur de  vous  ccure  , parce  que  j'ai  été 
fort  îuconamodée  de  vapeurs.  Quand  la 
raîfon  ie  joint  à la  ratte  , Monfieur  , les 
vapeurs  ne  finilTeuc  pas  fi  lô:.  Cependant 
quoique  Je  ne  fois  pas  tout  à- fait  guérie, 
je  me  porte  beaucoup  mieux,  je  vous  en- 
voie la  réponle  du  Pere  Rapin.  je  lui  ai 
envoie  la  copie  de  vôtre  lettre,  comme 
vous  me  le  mandiez.  Je  l'admire  en  véri- 
té ; elle  eft  admirablement  bien  écrire. 

Le  Comte  de  * eft  en  l'état  que  vous 
pouvez croiic,  voiant  fa  Charge  enciclcs 
mains  de  la  pour  cinq  cens  mille  li- 
vres. C’eût  été  afturémentle  dernier  hom- 
me du  Royaume  qu'il  auroit  choifi  pour 
Ton  fucceftéur.  Le  Roi  en  a donné  fit 
vingt  mille  écus  à la  F & un  brevet  de 
retenue  pour  le  refte  , afin  qu'il  pût  trou- 
ver de  l’argent.  Quand  les  étoiles  s’y  mer- 
tene  , clics  couronnent  les  gens  en  dépit 
tout  au  moins  fans  qu'ils  s'ea 
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mêlcnr.  Ce  n’cft  alTurémcnt  pas  le  Comte 
de  G^*  qui  eft  changé, c’eft  la  Cour  qui  e(l 
changée  pour  lui.  Tout  le  monde  le  fuir  , 
c-omme  vous  fçavez  qu'autrefois  tout  le 
mondelechcrchoir.il  avoit  uneCharge  & 
une  maîtrelîe,  & il  n‘en  a plus;  auffi  eft- il 
fi  enragé  qa'îl  fe  fouhaite  maintenant  en 
éxil  comme  il  fe  fouhairoic  il  y a trois  mois 
à Paris.L’Abbé  de  C’*  va  encore  faire  un 
voyage  en  vôtre  pays  à ce  qu’il  m^a  dit  , 
pour  moi  j’ai  peur  qu'il  n'aille  voir  Philis 
plutôt  que  fes  fermiers.  Mandez-moî  , je 
vous  prie,  fi  vous  ne  lui  en  avez  point  dé- 
couvert quelqu’une  ; car  il  eft  tout  pro- 
preà  ne  s'embarraircr  pas  d’en  avoir  une  à 
'Paris,  & une  a Dijon.Quand  il  fera  guéri 
de  l'amour,  j'ai  retenu  la  place  de  fa  pre- 
mière amie  ; car  je  le  trouve  agréable  ôc 
délicat  ôc  fort  propre  à l’amitié  , s’il  ne 
s’amufoit  peint  à l'amour.  Pour  Madame 
de  M . . je  vous  afture  , Monfieur,  que 
vous  ne  m’en  avez  jamais  rien  écrit  qui 
fente  Pindifference  , ni  par  vos  plclfantc- 
rîcS  , ni  par  vos  vers , ni  par  vos  plaintes, 
elle  eft  toujours  en  pofteflion  d’un  pofte 
confîderable  chez  vous,  qui  eft  vôtre  mé- 
moire. Vous  faites  ce  que  vous  pouvez 
pour  vous  tremper  , & les  autres  auffi  fur 
fon  füjct.-  mais  examinez-vous  bien,  vous 
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n’êces  point  pour  elle  comme  pour  les  au- 
tres perfonnesque  vous  n'aimez  pas.Mais 
enfin  Ci  elle  vous  a aimé  , cela  fe  doit- U 
, oublier  ? Et  un  honnête  homme  ne  doic- 
il  pas  être  plus  feajfible  aux  bienfaits  qu'- 
aux injures  ? Si  vous  autres  fripons  lon- 
giez un  peu  combien  il  faut  qu'une  fem- 
me vous  aime  , pour  faire  une  choie  au- 
tant contre  elle- même  qu’efl:  celle  de  s'a- 
bandonner à vous  , vous  lui  pardonneriez 
toutes  les  voyez  qu'elle  peut  prendre  pour 

fe  retirer  de  vos  mains. 

'>  ♦ 

CCLXI.  LETTRE. 

Du  Pere  R. ..  au  Cotmede  Buffy. 

Ce  Cêl  'bre  1^71. 

J’Ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m'écrire,  Monlieur,  & |c 
4’ai  fait  voir  à Monfîeur  le  Premier  Prélî- 
denr  qui  fe  (enc  obligé  de  ce  que  vous  di- 
tes de  lui.  Il  m’a  dit  combien  il  vous  efei- 
me,  & que  vous  étiez  même  Ton  allié.  Je 
lui  ai  fait  voir  vôtre  lettre  au  Roi  qu'il  a 
trouvée  très-belle.  Er>  effet,  Monfîear,îl  y 
a un  certain  air  de  qualité  dans  tout  ce  que 
vous  écrivez,  qui  n’cft  que  de  voustcet  air 
cft  de  dire  les  chufes  d’une  manière  aiiee: 

cuais 
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mais  noble  & élevée.  J'attens  avec  impa- 
tience vos  Mémoires , & je  vous  en  ren- 
drai un  compte  exadt.  Je  les  ferai  même 
voir  au  P.B’*  qui  eft  mon  ami,fi  vous  me 
le  permettez,  puifqu’il  a mérité  vôtre  ap- 
probation,Se  que  Ton  livre  eft  a vôtre  gré. 
Vous  avez  fçû  l'afflidtion  où  nous  avons 
été  ici  de  la  mort  de  Madame  la  Procu- 
reufe  Générale.ll  eft  vrai  que  j’ai  vu  peu 
de  douleurs  femblables  à celle  que  j’ai, 
vûë  ici}car  les  perfo'nnes  avec  qui  je  fuis, 
ont  le  cœur  fait  autrement  que  Icsaurres. 
Nous  retournons  dans  cinq  ou  fix  jours  à 
Parîs.Je  vais  faire  imprimcrquelque  cho- 
fe  de  nouveau,quc  je  vous  envoyerai  pour' 
entretenir  commerce  avec  vous,  pbifquc 
vous  voulez  bien  le  fouftrir.  Perfonne  ne 
fcaic  mieux  que  moi  Peftime  qu’on  doit 
faire  de  vous  , & perfonne  n’eft  plus  tou- 
ché de  vôtre  mérite.  J'ai  de  l'impatience 
de  fçavoir  quel  effet  aura  eu  vôtre  lettre 
au  Roi  ; mon  cœur  s'imcrefTc  déjà  dans 
vôtre  fortune, & je  trouve  à redire  qu’un 
homme  d’un  aufli  grand  mérite  que  vous, 
foit  .malhcureiix.  Ce  doit  être  une  confo- 
lation  pour  vous,de-jce  que  ce  n’eft  pas  la 
mode  aujourd’hui  à la  Cour  , d’avoir  de 
l’efprit  & de  la  A'ertu  ; ôc  on  eft  moins  à 
plaindre  que  les  autres,  quand  on  eft 
Tome  III.  O 0 
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éloigné, lorfqu'on  fçaît  faire  d’auflî  belle» 
chofes  que  vous  en  faites,  je  fuis  Mon- 
(îcur,  avec  un  profond  refped  & une  ef- 
lîme  pour  vôtre  mérite  fans  égale,  entiè- 
rement à vous. 

CCLXIL  LETTRE. 

Reponfe  du  Comte  de  BuflTy  au 
Pere  R.\ . 

A...  ce  13.  Novembre  1^71. 

JE  fuis  fort  oblîgé,mon  R.  Pere  à Mon- 
fieur  le  Premier  Préfident  de  l’eftirae 
qu^il  a témoigné  avoir  pour  moi.Cela  ai- 
de bien  à me  foutenîr  dans  ma  roauvaife 
fortune , que  de  telles  gens  ne  m*en  eftU 
ment  pas  moins,  je  lui  écris  fur  la  perte 
qu'il  a faite  , que  je  n'ai  apprife  que  par 
vous.  Mais  , mon  R.  Pere,  j’ai  peur  que 
vous  ne  me  gâtiez  avec  vos  louanges.  ^ je 
croi  que  vous  appréhendez  que  tout  le 
mal  qu’on  m’a  fait  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,ne  m’ait  donné  des  penfées  de  défef- 
poir  , & que  vous  voulez  m’en  confoler 
par  vos  éloges.lleft  certain  que  vôrre  ap- 
probation aide  fort  à la  fermeté  que  Dieu 
m’a  donnée  , audî  ferai- je  toute  ma  vie 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  la  conferver. 
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Je  vouî  prierai  de  me  dire  quelque  jour 
votre  fcniimenc  & celui  de  Monficur  le 
Premier  PreTidcnt  fur  mes  Mémoires  j mais 
je  vous  les  mettrai  moi  même  entré  les 
mains  ; car  je  ne  les  expoferai  pas  au  ha- 
zard  de  fe  perdre  par  les  voyes  que  je  vous 
les  envoyerois  d’ici.  Je  n ai  pas  encore  eu 
rdponfe  de  la  perfonne  qui  a dû  donner 
ma  lettre  au  Roi , je  vous  la  manderai  auf. 
- fîtôt  que  je  Paîtrai  eue.  Cependant  Dieu 
m’a  mis  le  cœur  au  meilleur  état  du  mon- 
de pour  celui  de  ma  fortune.  Je  fais  des 
pas  pour  la  rétablir  ; car  je  dois  cela  à ma 
famille, à mes  fervices  pafTez,  & à ma  ré- 
putation , mais  je  le  fais  lans  impatience  ; 
& prenant  au  pis  tous  les  fuccès  , je  tâche 
à rétablir  le  dèfordre  où  j’avois  mis  mes 
affaires  domeftiques  pour  le  fervicc  du 
Roi.  Je  fais  des  léfléxions  fur  la  folie  des 
hommes  , de  fe  tant  tourmenter  pour  des 
éiablin'emens  qui  durent  li  peu.  je  m’oc- 
. ciipc  à embellir  mes  maifons  ; j’entretiens 
un  commerce  agréable  avec  mes  bons  amis; 
6i  enfin  les  jours  fe  pafTent , finon  avec 
d’aufli  grands  plaifirs  qu’on  en  a. à la 
Cour  , au  moins  avec  titille  fois  moips  de 
peine.  Voilà  , mon  R.  Pere  , la  vie  que  je 
fais  , & par  où  je  prétens  furvivre  à ma 
mau  vaife  fortune  : fi  je  fuis  trompé,  j’au- 
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rai  la  confol^tion  en  mourant  de  finir  une 

vie  qui  a toujours  été  malheureufe. 

CCLXIII.  LETTRE.  . 

De  Madame  de  B...  Comte 
de  Bu(îy. 

A Dijon  , ce  0.  Novembre  i^yr. 

J*Ai  toujours  entendu  dire  qu*un  mal- 
heur n'arrivoit  jamais  feul  ; & j’ai  juf- 
tifié  ce  proverbe  ; à peine  ai-je  été  quit- 
te de  huit  accès  de  fievre  tierce,  que  j’ai 
eu  a elTuycr  la  douleur  d’avoir  «pendant 
. trois  femaines  un  Frere  que  j’aime  tendre- 
• ment,  & un  enfant  malades  à l’extrémité 
^ d’une  maudite  petite  verole  ; & pour  com- 
ble de  maux  « je  reçus  feulement  hier  la 
lettre  que  vous  m’avez  écrite  le  feize  du 
mois  parte.  Elle  m’eût  été  d’un  grand  fe- 
',cours,Monfieur,  dans  le  plus  fort  de  mon 
âffliéHon.  J’eftime  trop  les  marques  de  vô- 
tre amitié  , pour  qu’elles  ne  me  donnent 
' pas  une  égale  joye  en  tout  tems.  ' 

Il  y a trés-long-tems  aufli  - bien  que 
vous,  que  je  n’ai  eu  de  nouvelles  de  nôtre 
-ami  l’Abbé  : à dire  le  vrai  , je  lui  devois 
bien  des  réponfes.  Je  lui  écrivis  hier,&  jc 
lui  reproche  comme  un  crime  la  ncglîgen- 


Din  ! by  Coogic 


1 


deBuJfy  Rabutm,  437 
cc  qu’il  a pour  vous.Ccla  eft  bien  honteux 
à lui  : il  le  feroit  fort  à moi  , de  ne  vous 
avoir  pas  envoyé  la  réponfe  du  Marquis  , 
de  plutôt,  aptes  rae  l'avoir  deman- 
dée,fi  je  n’avoispas  des  exeufes  trop  légi- 
times ••  c’eft  un  petit  plaifirqueje  vous  ai 
retardé  , & que  je  fuis  feure  qui  vous  en 
fera  plus  à prefent  qu’il  ne  vous  en  auroic 
fait , en  me  fçachanc  malade  & affligée. 

Je  ne  Içai  ce  qu’eft  devenue  la  lettre 
de  l’Abbé  B * * * 5 vous  n’y  perdez  pas 
grand’chofe.La  réponfe  que  vous  lui  fai- 
fiez  pour  moi,  l'a  tellement  étourdi,  à ce 
que  me  mande  le  Seigneur,  qu’il  ne  fçaic 
où  il  en  efi.  Il  étoic  alfez  téméraire  pour 
prétendre  qu’une  déclaration  d’amour  de 
fa  façon  devoir  être  mieux  reçue.  Enfin  , 
il  a donné  la  comédie  huit  jours  durant , 
en  récitant  tout  ce  qu’il  s’éioit  imaginé 
que  je  lui  devrois  répondre,  Voyez,Mon- 
fieur,  fl  je  ne  vous  dois  pas  être  bien  obli- 
gée de  m’avoir  fi  fort  aidée  ï faire  fna 
cour.  J’ai  eu  beau  dire  que  c’eft  une  ré- 
ponfe qu’une  de  mes  amies  a faite  pour 
moi,  on  n’en  veut  rien  croire,6c  on  m’eq 
donne  tout  l'honneur.  A cc  compte-là, je 
voudrois  bien  que  vous  filïicz  toutes  mes' 
lettres,  j’aurois  en  peu  detems  aquis  1» 
gloire  de  bien  écrire. 

••• 
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Vous  ne  vous  vantez  pas  que  vous  ayez 
vu  une  pélerîne.à  Sainte-Reine  ; je  le  fçai 
ccpendant.Dices  la  vérité, Monfieur,vous 
auriez  crû  manquer  à l’ordre  de  Chevale- 
rie , fi  vous  n’aviez  pas  été  rendre  hom- 
mage à fa  beauté. 

Lettre  du  Marquis  dbV*** 
A Madame  B*** 

JE  fuis  bienheureux  que  mon  entremi- 
fe  ne  vous  Toit  pas  defagréable,  & que 
le  négociateur  ait  quelque  part  à l’hon- 
neur de  la  négociation.  Mais,  Madame  , 
préparez  vous  à voir  durer  mon  emploi. 
La  réponfe  que  vous  m’avez  faîte  me 
donne  le  goût  du  commerce  .•  & quelque 
ennuyeux  que  foie  le  métier  d’Ambalfa- 
deur  , je  confens  à être  continué,  pourvû 
que  vous  y confentiez  auûî  Je  fçai  que  je 
parle  pour  un  Prince  accompagné  de  fuc- 
cés  heureux  : tk  qu’au  leul  bruit  de  Ton 
nom  mille  chofes  qui  paroilfent  impoffi- 
blés,  fe  font  trouvées  faifables  & faciles.* 
mais  quelque  fortune  qui  le  fui  ve, je  crain* 
drois  que  mon  malheur  ne  fût  un  contre- 
poids à fa  bonne  delHnée,  fi  quelques  en- 
droits de  vôtre  lettre  ne  me  ralfuroicnc 
un  peu.  Et  quoique  vous  ayez  piétendu 
par  là  ras  rendre  fufpedjilsne  laiiTent  pas 
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de  me  donner  une  confiance  , qui  me  fe- 
roic  aller  iufqu’à  la  témérité  de  j & 
je  comprens  que  fi  j'arrivois  ce  foir  à Di- 
jon,vous  me  verriez  privé  demain  de  cet- 
te bienheureufe  famédonc  vous  vous  van- 
tez tant  dans  la  lettre  que  vous  lui  écri- 
vez. Croyez  moi , Madame,  c’eft  une  er- 
reur que  dc'vouloir  toujours  fe  porter 
bien. 

Le  trohhle  efi  fort  fouvent  préférable  an 
' repas  , 

Jrîs  , la  vie  olfive  en  mtferes  abonde  , 
Etje  connais  de  certains  maux  , 

Dont  on  fait  tons  les  jours  les  plus  grands 
bien  du  monde. 

CCLXIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bully  à 
Madame  de  B . . , 

A Bulfy  , ce  ÿ.  Novembre  i tfy  i. 

J’Etois  extrêmement  en  peine  de  vous  , 
Madame quand  j'ai  reçu  vôtre  lettre 
du  fix  de  ce  mois,  avec  ce  le  que  le  Mar- 
quis deV^'^’^vous  a écrite. Enfin  vous  voi- 
là hors  d’intrigue  , & moi  d’inquiétude  .• 
vous  & toute  vôtre  famille  êtes  en  bonne 
fantéjj’en  ai  la  pUis  grande  joyedu  mon- 
de, je  vous  fupplie  de  le  croire,  & que  je 
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m’inrerefïc  fort  à tout  ce  qui  vous  touche? 
je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  vous  dire 
encore  cela'  , quoique  je  ne  fois  pas  un 
* grand  faifeur  de  complimens. 

Je  vous  rends  grâces  de  ne  m’avoir  en- 
voyé la  lettre  du  Marquis  de  V * * que 

quand  vous  vous  portez  bien*&  que  vous 
avez  l'efprit  content , &:  je  vous  fuis  tres- 
> obligé  d'avoir  eu  aflez  de  confiance  en 
mon  araîtié,  pour  croire  que  cette  lettre 
me  rejouît' plus  maintenant  qu’elle  n’eût 
fait  , fi  je  l’eufic  reçue  pendant  que  vous 
étiez  malade  & affligée. 

Si  on  a trouvéla  réponfe  que  vous  m’a- 
vez fait  faire  à l’Abbé  4 bien  écri- 
, te  , vous  ne  défabuferez  jamais  le  mpnde 
qu’elle  ne  vienne  de  vous."  On  vous  con- 
noît  trop.  Madame  .pour  prende  le  chan- 
ge là  defius  ; vous  même  quand  vous  % 
faites  la  modefie  jCn-ne  voulant  pas  vous 
parer  de  la  gloire  d’autrui  , vous  fçavez 
bien  que  vous  en  avez  de  refte  , & votre 
modeûie  ne  vous  coûte  giiéres.  Cependant 
je  ne  laifierai  pas  de  vous  fervir  de  Secré- 
taire quand  il  vous  plaira;  je  ferai  les  let- 
tres où  vous  voudrez  vous  réjouir  , & vous 
vous  referverez  celles  qui  pafient  la  rail- 
lerie. Je  croyois  que  vous  enfliez  fait  dé^ 
ja  réponfe  au  Marquis  de  mais  puif- 
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qcie  cela  cft  encore  à faire  , voyez  fi  vous 
vous  accommoderez  de  celle  que  je  vous 
envoyé.  Si  vous  voulez  êcte  plus  douce  , 
répondez  - lui  vous-même  ; je  ne  fuis  pas 
propre  à vous  faire  parler  tendrement  aux 
autres. 

Je  ne  me  vante  pas  , dites  vous,  d'avoir 
Vu  la  belle  pelerine  que  nous  avons  eue  à 
Sainte  Reine  ;je  ne  vous  en  ai  fait  de  fe- 
érer, Madame,  que  parce  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  depuis  qu'elle  y a été.  Je  l'ai  vûe, 
il  efi:  vrai  & je  ne  pouvais  pas  honnête- 
ment m'en  défendre,  après  les  complimens 
qu’elle  m'c  fit  faire  en  arrivant,  quoique  je 
ne  l'eulfe  jamais  vue  ; peur-cire  n'eufie-je 
pas  laifie  de  la  voir  fans  cela  ; car  commfe 
yous  dites  , l'ordre  de  Chevalerie  deman- 
doit  certe  vifite.  Je  ne  l'ai  pas  trouvée  fi 
belle  qu'on  me  l’avoit  faite  , du  refte  qua- 
tre ans  de  Cour  ne  l’ont  pas  encore  ren- 
due la  plus  éveillée  Demoifclle  de  ce  pays- 
là  ; cependant  vous  fçavez  quel  bruit  elle 
y a fait. 

Il  efl:  bien  difficile  que  les  gens  de  l'âge  . 
de  X^onfieur  le  , de  Ton  rang  & de  Ton 
mérite,  aiment  long-tems  eu  mêmes  en- 
droits. Ou  leur  fait  tant  d’avances  , & ils 
ont  tant  de  facilité  à être  infideleS^,  qu’il 
leur  eft  prefque  impoffible  d’y  réfillcr.  j 
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mais  ces  réflexions  ne  confolenrguéres  les 
pauvres  abandonnées.*  il  n*y  a que  ictems 
capable  de  les  guérir. 

Réponse  pour  Madame' B * * 

AU  MARQ.UIS  DE 

SI  l'on  pouvoic  faire  fes  affaires  foi-mê- 
me , )e  feroîs  d'avis  qu'on  fe  pafsâc 
d‘un  Ambaffadeur;  mais  s’il  en  faut  un, je 
vous  ainierois  autant  qu’un  autre.  Je  ne 
fçai  pas  à quoi  vous  penfez  de  me  man- 
der que  vous  fongerez  beaucoup  plus  à 
vos  interets  qu'à  ceux  de  vôtre  maître, 
M'eftiraez-vouâ  affez  peu  pour  croire  que 
vous  me  plairez  en  faifanc  une  méchante 
aétion  pour  l’amour  de  moi  ?Car  vous  ne 
pouvez  pas  douter  que  je  ne  tire  la  confe- 
quence,que  qui  efl:  infidèle  à Ton  maître  , 
le  peut  bien  être  à d’autres. Au refle,Mon- 
fieur,Vous  avez  beau  décrier  la  fanté,c’eft 
un  bien  que  j'elfayerai  toute  ma  vie  de 
me  conferver  : je  ne  vous  répons  pas  que 
j’en  vienne  toujours  à bout:  car  l'air  eft 
quelquefois  fi  corrompu  , & il  efl  fi  diflfi- 
cile  de  n'avoir  jamais  de  commerce  qu'- 
avec dès  gens  fains,  qu'on  ne  peut  s’afTu- 
rer  de  rien  fur  ce  chapitre  : toujours  y 
ferai- je  de  mon  mieux,  & ne  férai-je  ma- 
lade qu’à  mon  corps  défendant. 
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ccLxv.  lettre; 

Du  Comte  de  Buffy  à Madame 
de  *Sc • * • • 

✓ 

ABufly,  ce  13.  Novembre  \6ji. 

J ‘Al  appréhendé  pour  vous , Madame  , 
de  plus  grands  maux  que  des  vapeurs 
dans  l'inquiétude  où  jîai  été  ; j’eulTe  bien 
voulu  en  erre  quitte  pour  cela.  Ce  n‘eft 
pas  que  je  n’aïe  oui  dire  à mille  gens»quc 
c'eft  un  mal  fort  incommode  , mais  on 
n‘en  meurt  pas  ; & cette  airurance  doit 
bien  aider  ceux  qui  l’ont , à u’écre  gueres 
malades. 

Qiiand  la  raîfon  fe  joint  à la  ratte,  les 
vapeurs  ne  finiifent  pas  fi  tôcron  ne  fçau- 
roit  dire  cela  plus  agréablement  ni  plus 
jufie.  La  lettre  du  P.K  eft  du  cinq  Oc- 
tobre, je  ne  feai  où  elle  a pu  demeurer  (i 
long-rem's.  Il  efl;  ton/ours  le  plus 'honnê- 
te ami  du  mondeqe  ne  ferai  pas  fàcbéi:ju’il 
fafle  voir  à Tes  bons  amis  la  lertre  que  j’ai 
écriteau  Roi, mais  je  n’aimerois  pas  qu’el- 
le courût  le  monde. Je  fuis  bien-  aife  qu'el- 
le foit  à vôtre  gré,  car  j'eftime  fort  vôtre 
goûr.  Je  ctoi  comme  vous,  que  fi  le  Com- 
te deG^’^fe  fût  choifi  un  fuccclfcur,il  n’eût 


Digitized  by  Google 


444  Lettres  du  comte 
pas  pris  la  & que  celui-ci  n*éût  pas 
'même  fongé  de  ion  chef  à letre  j il  a fal- 
lu que  le  Roi  s’en  mélâr.  Mais  difons  la 
vérité.  Madame,  quoique  peut  être  noi» 
aimions  mieux  leC6mtedcG*’^*que  l’au- 
tre, le  Roi  a raifon  d'aimer  mieux  la  * 
que  le  Comte  de  G"*.  Ce  n’eft  pas  que  la 
F*»*  ne  foit  fort  heureux  j véritablement 
il  a cherché  aflez  la  fortune,mais  les  fau- 
tes qu’il  a faites  en'la  cherchant,  ne  l’ont 
pas  empêché  de  la  trouver.  Il  a perfuadé 
au  Roi  qu’il  raimoit,^^  le  Comte  de  G^* 
a fait  croire  àSaMajedé  le  contraire, Voi- 
là les  véritables  raifons  de  l’état  des  affai- 
res de  chacun  d’eux.Cependant  le  Comte 
de  G**  eft  un  homme  de  qualité  qui  a en- 
core de  grands  ctabliffemcns  , de  l’efprit 
& du  courage, & que  je  n’eftime  pas  moins 
pour  être  fui  de  la  plupart  du  monde  ; au- 
contraire,Madame,je  croi  qu’il  eft  de  ces 
gens  à qui  il  ne  manquoit  qued’êire  mal- 
heureux,pour  être  les  plus  honnêtes  gens 
de  leur  fîccle.Vous  verrez  que  l’adverfité 
lui  donnera  les  derniers  traits.  Pour  peu 
qu’un  galant  homme  vive  , il  arrive  des 
conjohtftures  , où  il  faut  que  l’on  compte 
avec  lui;&  cependant  il  palTc  le  mauvais 
tems  fans  foibleffe  & fans  brutalité.  Je 
vous  ai  dit  pluficurs  fois , Madame  , que 
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j«  fongeois  plus  à rire  & à vous  faire  rire 
de  Madame  de  M"^*,  qu’à  vous  perfuader 
que  je  ne  l’aimois  plus  ; puifque  je  n’ai  pu 
réuilî,r  , mon  opiniâtreté  a Tes  bornes.  Si 
après  avoir  die  toutes  mes  rai  Tons  pour 
faire  croire  une  chofe.on  ne  la  croit  pas, 
je  n’en  "parle  plus  , quoique  je  n’en  penfe 
pas  moins.  Pour  répondre  à ce  que  vous 
me  mandez  que  je  ne  dois  pas  oublier  que 
Madame  de  m’a  aimé,&  qu’un  hon- 
nête homme  doit  être  plus  fenfible  aux 
bienfaits  qu'aux  injures.je  vous  dirai, Ma- 
dame,qu’il  y a des  honnêtes  gens  de  tous 
les  tempéramens  ; les  bilieux  fe  vengent, 
& les  autres  pardonnentjeeuxei  fontbien, 
& les  autres  ne  font  pas  mal. Pour  la  ven- 
geanceiellc  n’en  vaut  pas  la  peine,  il  fau- 
droîc  que  j’en  fu(Te  encore  amoureux, mais 
quand  je  n’aurai  rien  autre  chofe  à faire, 
èc  qu’il  me  viendra  quelque  plaifanterie 
fur  Ton  fujet,  je  ne  la  fupjirimerai  pas, 

CCLXVI.  LETTRE. 

De  Madâme  de  B. . , au  Comte 
de  BulTy, 

A Dijon,  ce  19,  Décembre  1^71. 

A Mon  retour  d’ici  d’un  voyage  que  j’âî 
fait,  j’ai  trouvé  vôtre  lettre  du  mois 
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pa(Té  ,qui  m’a  fait  tout  le  plaifir  que  tiout 
ce  qui  vient  de  vous  a accoutumé  de  me 
faire,  je  ne  fçai  pas  , Monfieur  , fi  ce  que 
je  vous  dis  n’eft  point  un  peu  trop  doux  ; 
mais  il  efl  dit,  & avecmes  amis  il  nera'eft 
pas  pciîîble  de  mefurer  mes  paroles. 

Je  ne  vous  écris  que  pour  vous  dire  que 
je  fuis  arrivée,  je  vous  ferai  réponfe  quand 
je  ferai  un  peu  remife  de  la  fatigue  que  je 
viens  d’avoir;  mais  je  ne  puis  remettre  plus 
tard  à vous  dire  que  je  n’ai  jamais  rien  lu 
qui  foit  fi  à mon  gré  que  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  pour  moi.  Je  vous  fuis  tres- 
obliséc  de  vouloir  bien  être  mon  Secre- 
taire  ; ce  que  vous  me  dires  là-defilis  eft 
pourtant  bien  malicieux  , & fi  vous  me  fâ- 
. chez  , je  vous  ferai  faite  les  réponfes  que 
vous  croyez  qui  paflTent  la  raillerie  ; & en 
dépit  que  vous  en  ayez  ,je  vous  forcerai  à 
me  faire  parler  tendrement. 

CCLXVII. .lettre. 

Réponfe  du  Comte  dc'Buffy  à 
Madame  de  B„. 

A Chafeu,  cc  il.  Dccenibrc  i6ji. 

J’Etois  en  peine  de  vous,Madame,  lorf- 
que  j’ai  reçu  votre  lettre  , je  craîgnois 
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quelque  rechute  d'un  frère  ou  d’un  enfaur, 
& j'aurois  foupçf  nné  toutes  chofes, avant 
" que  de  foupçonner  un  voyage  en  cette  lai- 
fon.  Mais  quel  cft  ce  voyage,  Madame;  Ne 
fuîsjepasalTezdc  vos  amis,  pour  quevous 
me  le  difîez  ; Vous  feriez  mieux  de  vous 
en  attirer  une  obligation,  aufîi- bien  crois- 
je  le  fçavoir.  Cependant  fî  vous  ne  me  le 
voulez  pas  dire,  je  ne  vous  en  parlerai  plus, 
fi  vous  ne  me  donnez  pas  lieu  de  montrer 
ma  diferetion  à bien  garder  vos  fccrets,je 
vous  la  ferai  voir  au  moins  à ne  vouspas 
trop  prefier  à me  les  dire.  Vous  avez  rai- 
fon  de  nexamîner  pas  vos  paroles  avec 
vos  amis  , & vous  me  faites  le  plus  grand 
plifir  du  monde  , de  me  mander  que  tout 
ce  qui  vient  de  moi , vous  en  fait.  Pour 
moi  j'ai  reçu  quelquefois  des  lettres  d« 
maîtrefles  que  j’aimois  fort  , qui  ne  me 
plaifoient  pas  tant  que  les  vôtres , & qui 
ne  me  touchoient  pas  davantage.  Je  fuis 
bien  aife  que  la  lettre  que  j'ai  écrite  pour 
vous  au  Marquis  de  Toit  à vôtre  gréj 
elle  étoit  au  mien  aufli,  mais  je  n’en  vou- 
lois  rien  témoigner  en  vous  l’envoyanc, 
fçaehant  bien  que  ce  qu’il  y avoir  de  déli- 
cat , n’cchaperoit  pas  à votre  jugeraenr. 
Sur  ce  que  je  vous  ai  mandé  que  j’érois 
prêt  de  faire  toutes  vos  lettres  badines,  & 
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<jue  je  vous  lailTcrois  le  foin  de  celles  qui 
pafTeroient  la  raillerie  , vous  me  menacez 
de  me  forcer  à faire  même  celles-cj.  Je 
fens  bien,  Madame,  que  je  ferois  tour  ce 
que  vous  voudriez,mais  ce  ne  feroic  pas 
fans  qu’il  fe  fir  un  grand  combat  dans 
mon  cœur  entre  la  complaifance  que  j’ai 
pour  vous,  & une  certaine  amitié  tendre 
qui  n'eft  jamais  fans  jaloufie. D’ailleurs  je 
ne  vous  répons  pas  que  j’y  réiiffilTe  auffi- 
bien  qu’aux  autres  ; les  lettres  paffionnées 
de  commande  ne  valent  jamais  rien. 

CCLXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc  . . . au  Comte 
de  BulTy. 

A Paris , ce  i.  Décembre  1^71. 

ENfin,  Monfieur,  j’arrive  d’un  voya- 
ge de  Normandie  ; & comme  j’y  al- 
lois  pour  fauver  le  refte  de  mon.  bien,  j’é- 
rois  partie  avecprécipiration,&  fans  avoir 
le  tems  de  rien  dire  à perfonne.  Je  n’eu 
ai  pas  beaucoup  j mais  'enfin  quoi  qu’on 
aye,on  ne  lailfe  pas  d'être  allarmé  quand 
on  court  hazard  de  le  perdre.  Et  comme 
dit  Madame  de  Cornuel , un  gueux  à qui 
on  prend  fen  écuelle  de  bois,tftaufIi  aftli- 
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gç  qa*un  Roi  à qui  on  prend  fa  Couron- 

ne  Corame  je  n’y  devois  pas  tarder,  on  né 

m’y  a envoyé  nulles  lettres,  & j’ai  trouvé 

les  deux  vôtres  à mon  retour.  Vous  ne 

fcaurîez  croire  combien  elles  m’ont  tou- 
» 

chees.  Se  moque  qui  voudra  de  moi  , je 
croi  que  vous  avez  de  la-  tendreflTe  pour 
vos  amis  \ & c’eft  bien  une  autre  affaire, 
j’en  ai  pour  vous  aufïi.  Les  Dames  fages- 
&C.  réglées  ont  permiflion  de  vous  dire  ce- 
la , même  bien  des  années  - avant  qu’on 
vous  appelle  le  bon  homme  BuflTy.  J’aî 
trouvé  Monfieur  de  L*  perdu  à mon  re- 
tour. On  dit  qu’il  fouffre  fa  prifon-  fore- 
itnpaiîemment,&  qu’il  s’eft  fait  uneplaye 
horrible  au  ventre.  Cela  fait  voir  que  ce-' 
font  deux  fortes  de  courages  differensjqué 
Celui  qu’il  faut  pour  fouffrir  la  prifon 
& celui  qu’il  faut  pour  aller  à la- brê-- 
che.'On  vient  de-donner  fon  Gouverne- 
ment de  à Monfieur  de  qui  dit' 

au  Roi  lorfque  Sa  Majefté  le  lui  donna 
qu'il  ne  croyoït  pas  qu’il  fût  permis  à un 
homme  d’honneur  d’accepter  le  bien  d’un- 
homme  vivant.  Le  Roi  le  loüa,&:Taflura-i 
que  Monfieur  de'^L’**'n’avoit  ce  Gouver-  - 
nement  que' par  commifïion,  -Je*  ne  vous- 
parlerai  plus  de  Madame  de  M*  * ;•  car'' 
Vous  êtes  fi  açcoûtumé  à gronder  en  patif- 
illf  B 
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latic  <l‘elle , qu’en  m^écrivanc  vous  mé' 

groiuiez  moi-même  qui  n’en  puis  mais. 

CCLXIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuOTy  à 
Madame  de  Sc  . • • . 

A Chafeu,  ce  Décembre  1^71. 

J’ Al  reçu  vôtre  lettre  avec  grande  joye, 
car  elle  m’a  tiré  de  la  peine  où  j’e'tois  de 
ne  point  reçevoir  de  vos  nouvelles  depuis 
long-tems.  Elle  m’a  fait  encore  un  autre 
plaifirj  c’eft  que  je  vous  ai  trouvée  plus 
ga  ie  qu’à  l’ordinaire, & j’ai  jugé  que  vous 
• aviez  lailfé  vos  affaires  en  bon  écar.  Les 
gens  qui  fe  moquent  de  vous  quand  vous 
vous  attendez  à ma  tendrefïe , font  de  foc- 
tes  gens.  S’ils  me  connoilfent  fort,  ils  par- 
lent contre  ce  qu’ils  rçavenr;&  s’ils  ne  me 
connoiirent  guéres,  ils  font  fort  injulles  de 
décider  lur  les  femitnens  de  mon  coeur.. 
La  nature  m’avoir  fait  tendre  pour  roue  le 
monde  ; mais  le  monde  m’a  endurci  pour 
lui,  hors  pour  mes  amis,  pour  lefquels  j’aî 
' ramaffé  toute  ma  tendreffc.Vous  me  faites 
donc  juftice  de  m’airacr,,  & j’ai  pu  toute 
ma  vie  être  appellé  le  bon  homme  Bufly 
pour  mes  amis.  Il  ell  vrai  que  je  me  fuis 
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de  Bufy  RaButhT.  ' ac  i 
fait-un  petit  air  raaIin,pour  me  fairecrain- 
drc  des  gens  dont  je  méprifois  l'amitié  j 
mais-ccla  eft  acqufs,comme  je  vous  ai  déjà 
ait , & la  rendeeflé  efl:  naturelle,  je  com- 
prens  fort  bien  le  déferpoir  de  Monlîcur 
«C  L , J cfoij  comme  cela,  les  pre- 
miers mois  que  j'étoisà  la  Ballille  , mais 
non  pas  jufqii'à  me  ruer  :car  il  faut  quun  ' 
galant  homme  prenne  fon  parti , & cher- 
che de  la  gloire  à fouffrir  conftamment  fa 
ilgrace,  J eftime  fort  la  réponfeque 
a faue  au  Roi  fur  le  Gouvernement  de  • 
B qu'il  lui  donne.  Elle  cft  d'un  fore 
honnête  homme,  & le  Roi  ne  l’eft  pas 
moins  d'avoir  pris  cette  réponie  comme  il 
a rait.  Comraent-vous  gronderois . je  en 
vous  répondant  fur  Madame  deM  ^ que 
je  ne  la  gronde  pas  elle-même?  11  faut  être 
en  coIere  pour  gronder,  & je  ne  veux  que 
plailanter  fur  la  belle.  ■ . - 

CCLXX.  ^ LETTRE. 

Du  Comte  de  Budy  à Monteur 
du  P . . . 

A Chafeu  ce  14  Décembre 

JE  vous  alTure,  Monsieur  , que  je  prens 
la  plus  grande  parc  du  monde  aux  gra. 

Pp  'J  . 
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ces  que  vous  avez  reçues  dn  Roi,  & que 
je  n*aurois  pas  été  fi  long  tems  à vous  en 
faire  mon  compliment, fi  je  n’avois  appris  ' 
que  vous  n'étiez  pas  revenu  de  vô:re  Am- 
bafiade  fi  tôt  apres. Vous  voulez  bien  que 
je  vous  dife  , Monfieur,  que  le  choix  que 
Sa  Majefté  vient  de  faire  de  vcus,eft  une*  > 
de  Tes  adions  qui  lui  attirent  les  louanges 
publiques  ; & quoique  mille  gens  vous 
l’ayent  dit,  vôtre  bonne  fortune  vous  au- 
roit  pu  faire  douter  de  leur  finccriié  , fi 
vous  ne  (entiez  bien  qu*il  ont  en  raifon  de 
le  dire.Pour  moi  je  le  dis  comme  je  le  pen- 
fc.parce  que  perfonne  ne  vous  eftime  plus> 
que  je  fais,&  n’eft  plus  aflurement,  &c. 

CCLXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  dc.Büfify  à Madame- 

de  M,. . 

A Chafeu,  ce  17.  Décembre  1^71. 

•|n  Nfi  N,  Madame  , vous  venez  d'a voie. 
jC.  la  petite  verole  ; mandez- moi  com- 
' ment  elle  vous  a lai(fé  le  teint.  Un  amant 
, feroîc  plus  inquiet  que  je  ne  fuîslà-defius; 
pour  les  amis  ils  ne  fongenc  qu’à  la  vjeen 
pareille  rencontre.Quelque  outrage  pour- 
tant que  vous  ait  fait  ce  vilain  mal,  vous- 
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ne  ro*aurîez  pas  perdu  fi  j'avois  été  vôtre 
amant  ; vous  Tçavez  les  preuves  que  j'ai 
données  fur  Cela  de  ma  conftance.Êc  voi- 
ci la  maxime  que  j’en  fis  .* 

Lorfque  deux  vrais  amans  fe  font  trouve!^’ 
aîmabl  es  y • 

Rien  de  leur  pajfion  ne  les  peut  affranchir  j 
Devenir  laids ^ Iris-,  devenir  mlferablés  , 

Tout  cela  ne  fait  qne  blanchir. 

Iris  n’a  pas  fait  comme  moi  j je  l’aîmaî' 
devenue  laide  , & elle,  ce  (Ta  de  m’aimer  ' 
quand  je  devins  malheureux.  C’eft  pour 
me  réjouir  avec  vous  de  vous  fçavoir  dé- 
livrée d’un  mal  fi  dangereux  que  je  vous  • 
écris  , & j’ai  bien  de  l'impatience  d’ap- 
prendre de  vous  , fi  je  me  pourrai  réjouir 
de  ce  qu’il  ne  vous  aura  point  laifie  de  * 
fâcheux  reftes. 

t 

I 

GCLXXII.  LETTRE. 

- Du  Comte  de  BulTy  au  Pere  R»' 

A Chafeu  , ce  6.  Janvier  1^71. 

MO  N fils  donna  vôtre  livre,mon  ré- 
vérend Pere, à un  Gentilhomme  de  > 
mes  amis  pour  me  le  faire  tenir-,  fans  lui-^ 
d'ire  qui  lui  avoir  donné.L’Epi  re  à Mon- 
ûeux  l’Avocat  Général  de  Laraoi^uomASc-' 

O-  * 
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le  fujet  du  livre,  me  firent  foupçonner  que 
vous  l'aviez  fait.  Je  crûs  quMl  n’apparre- 
noic  qu'à  vous  à faire  des  réfiéxions  fur 
l’Eloquence}  U lettre  à Monfieur  de  La- 
moignon me  fit  fonger  à l'amitié  que  vous 
aviez  pour  Monfieur  Ton  pere.  Mais  je 
n'eus  pas  lu  la  première  partie  que  je  vous 
y reconnus  tout  à fait  , & je  vous  admirai 
junm'à  la  fin  du  livre.  Il  eft  vrai, mon  rc-  ' 
verend  Pere,  que  vous  y êtes  par  tout  ad- 
mirable. Vous  n'êres  pas  comme- ces  gens 
dont  vous  parlez,  qui  ne  font  rien  de  tou- 
tes les  bonnes  choies  qu’ils  enfeignenr. 
Dans  le  même  teras  que  vous  donnez  des 
préceptes  de  l’Eloquence,  vous  les  exécu- 
tez. Où  la  matière  efi:  belle  d’elle-même  , 
vous  vous  contentez  d*une  exprefEon  ai- 
fée  : où  le  fuict  n'eft  pas  fi  heureux  , vous 
rembellifiez  par  un  tour  fin  & délicat}  â£ 
par  tout  vous  avez  cette  juflefTe  de  fens  , 
que  vous  dites  fi  bien  que  le  peuple  fent> 
mais  que  les  habiles  gens  font  fculs  capa- 
bles de  remarquer.  Je  ne  fçai , mon  reve- 
rend  Pere  , s'il  n'y  a pas  un  peu  de  vanité 
à moi,  de  vous'dire  qu’ou  ne  peut  trouver 
tout  ce  que  vous  écrivez  anlli  beau  que  je- 
le  trouve  , fans  être  en  quelque  façon  ca- 
pable de  faire  ce  que  vous  enfeignez  Mais 
je  fuis  Enccre  avec  mes  bous  amis,  Com» 
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iT»e  je  vous  dis  du  bien  de  moi,  je  vous  eti 
dirois  du  mal, s'il  s’en  préfentoit  l'occafîon. 
Par  exemple,  je  vous  avoue  q»je)’ai  trouvé 
jurqu’idja  Théologie  féche,  fevere&  ob- 
fcure  entre  les  mains  de  tout  le  monde  s 
mais  aujourd’hui  elle  me  paroîr  douce  , 
agréable  & intelligible  entre  les  vôtres. 
Pour  mes  Mémoire  s y mon  R.  Pete,  je  vous 
ai  déjà  mandé  que  je  vous  les  voulois  don- 
ner à lire  moi-même,  parce  que  c’étoit 
des  chofes  que  je  ne  pouvois  pas  mettre  au 
hazard  d’être  perdues  par  la  voye  des 
Mefl'agers  . outre  qu’ils  étoient  fort  am- 
ples ; mais  je  ne  defefpere  pas  de  vous  les 
porter  bicn-jôr,car  le  Roi  eft  bon  & jufte. 
Voilà  cependant  une  letrreque  je  viens  de 
lui  écrire,  dont  je  vous  prie  de  me  man- 
der vôtre  fentiment  , & de  me  croire  à 
vous  plus  que  perfonne  du  monde. 

CCLXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc..  . au  Comte 

deBufly. 

«-  - 

A Paris,  ce  4.  Janvier 

Depuis  la  derniere  Icrtre  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  écrire,  Monfieur, 
j’ai  eu  une  pleucéEe  dont  j'ai  cru  mourir  j 
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je  ne  me  ferois  pas  trouvée  hop  malHeu-' 
rcufe  de  faire  , car  je  pafle  la  vie  alTcz'* 
defagréablemenr.  Au  telle  , Monficur,  je' 
Vous  dirai , moi  qui  viens  des  portes  du 
trépas , qu’en  cet  étac-Ià  les  penfées  de 
l’Eterniré  font  terribles, &la  vie  & Je  mon- 
de paroilTem  bien  peu  de  chofe.  Cepen- 
dant me  voilà  guérie  ; il  faut  encore  fon- 
ger  à vivre, & vous  fouhaiter  cette  année’ 
ici  plus  heureufe  que  l’autre.  Le  Roi  ne 
fait  point  le  voïage  de  Champagne,&  l*on 
croit  fort  la  paix  malgré  nôtre  grand  ar- 
mement. Tout  le  monde  craint-  Sa  Ma- 
jefté  : quand  il  eft  queftion  de  dégainer, 
on  lui  donne  tout  ce  qii’il  demande.Adieu 
Monfieur  , faites  moi  toûjours  l'honneur 
de  m^aîroer.  Perfonne  , fi  j’ofe  m’en  van-  ' 
ter,he  le  mCrite  comme  moi,&  n’eft  plus'^ 
zelée  pour  vos  intérêts  alTuremcnt: 

CCLXXIV,  LETTRE. 

Réponfd  du  Comte  de  BuCTy  à*  - 

Madame  de  Sc . , . 

\ 

A'Chafeu,  ce  7.  Janvier  1^71’. 

JE  fuis  fort  aife.  Madame  , que  la  plêu-' 
réfie  ne  vous  ait  pas  fait  plus  de  mal* 
que  la  petite  verole  à nôtre  amie^  & mdi 

» 
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me  que  j*ayc  fçû  vôtre  guérîfon  avant  vô. 
fre  malaiie  , cela  m’a  fauve  bien  des  in- 
quîérudcs.  je  n’aime  pas  que  vous  me  dî- 
fiez  que  vous  n’auricz  pas  été  trop  mal- 
beureufe  de  mourir  : car  comme  un  des 
plus  grands  plaifirs  que  i’ayc  dans  le  mon- 
de, c’eft  d’avoir  des  amis  ; ils  me  dégoft- 
tcnt  de  la  vie  quand  je  voi’qu’ils  ne  s’cii 
foucient  pas,&  je  ne  veux  pas  en  être  dé- 
goûté. De  la  manière  dunt  vous  parlez  , 
Madame, je  volbien  que  vous  craindriez 
autant  la-peiiie  vérole  par  la  folitude 
qu’elle  caufe,  que  par  les  autres  inconvé- 
niens.  Pour  moi  quand  je  fuis  malade,  je 
fuis  fort  aife  d’êitcfeul  de  quonme  lailTc 
en  repos, & il  n*y  a quedes  Médecînsëonc 
je  crains  d’êrte  abanJonné.Ces  penfées  de 
l’Pterr.iîé  que  vous  avez  trouvées  fi  terri- 
bles quand  vous  avez  été  prête  à mourir, 
je  les  ai  fouvent  en  la  meilleure  fanré  du 
monde.  Sçavez  vous  ce  qu'elles  me  font. 
Madame  ? marcher  plus  droir,  & réfor- 
mer mes  mœurs  : mais  je  n’en  fuis  pas 
plus  chagrin, & j’obferve  tant  que  je  puis 
le  .précepte  de  Salomon  , 'Bien  faire  & fc 
réjoi'iir.  Si  ma  fortune  change,  je  ne  ferai 
gitércs  plus  gai  que  je  fuis  .*  & fi  elle  s'o- 
piniiâre  à me  pcrfécuter,  je  11  en  ferai  pas 
plusrriftc.  Je  ne  doute  pas  de  la  pâfx,  & 
Tome  in.  Q^q 
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j’en  ferai  fort  aifc  puirque  c’eft  le  Roi 
qui  ia  donnera.Je  l’aime  quoi  qu'il  m’ait 
fair,  parce  que  je  l’eftime  infiniment  , 
que  je  croi  qu'il  n'en  veut  qu’aux  vices 
qu’il  croit  que  j’ai. Mais  j'efpere  que  Dieu 
qui  a foin  de  moi , ifje  fera  connoître  tôt 
ou  tard  à Sa  Majefté  tel  que  je  fuis  , tc 
que  cela  étant  il  m’aimera. Vous  avez  raî- 
fon  de  dire  que  tout  le  monde  le  crainr,& 
il  y a long-teras  que  je  le  croi  i & j’ai  fait 
mettre  fous  un  Portrait  que  j’ai  de  lui  ; 
L O U I s XIV.  Roi  DE  France, 

les  DELICES  ET  LA  TERREUR 
DU  GENRE  humain. 

Cette  infcription  n’eft-elle  pas  jufte  , 
Madame  ?.. 

CCLXXV.  LETTRE. 

De  Madame  deSc., . au  Comte 
de  Buiry. 

A Paris,  ce  9.  Janvier 

JE  vous  aflure  que  je  n’ai  pas  plus  d ar- 
gent que  j'en  a vois,  & s’il  vous  a paru 
plus  de  gayeié  dans  ma  lettre  qu’à  l'ordi- 
naire,elle  ne  venoit  pas  de  mon  abondance, 
elle  venoit  alTurément  de  ce  que  j’avois 
reçu  dejax  lettres  de  vous,  Monûcur,  tou- 


/ 


' de  BUjfy  R^lutîn.  4^9 
tes  pleines  d’ami tiez  , à quoi  je  fuis  fore 
feniible  : car  enfin  je  croi  de  vôtre  ten- 
dre (Te  & de  vôtre  perfonne  tout  ce  que 
vous  m*en  dites,!!  eft  vrai  que  vôtre  phy- 
iîonomie  ne  vous  dément  point  ; affuré- 
ment  vous  êtes  né  avec  de  la  bonté.J’en- 
lens  fort  bien  ce  que  vous  me  dites  de  la 
malice  que  vous  avez  açquife  pour  vous 
parer  de  celle  du  monde,&  il  ne  s*cn  faut 
. rien  qu’il  ne  me  falTe  maligne  auflî , moi 
qui  fuis  née  la  meilleure  femme  qui  vive. 

L’Abbé  de  * * a juftement  fait  comme 
vous  ditesjil  m‘a  dit  pour  me  fatisfairece 
qu’il  connoilîoit  que  je  voyois  bien,  II  y 
a deux  mois  que  je  ne  l’ai  vu  ; nrais  l'a- 
■mitié  n’a  rien  adiré  quand  l’amour  parle, 

& je  pardonne  tout  aux  amans  , & aux 
gens  des  Petites.- Maifons.  Madame  dc*'f''  i 

ne  le  confole  point  de  la  mort  de*  * *.Je 
trouve  cela  lionnêre, quand  on  a aime  les 
•gens  pendant  leur  vie  , de  les  regretter 
après  leur  mort  : les  amis  du  tombeau  ne 
icandalifcnr  point. 
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CCLXXVI.  LETTRE, 

Du  Comte  de  Bu(Ty  à Madame  de 
Sc . . . 

A ChafcU)  ce  14.  Janvier  167t. 

P Ou  R répondre  à vôtre  lettre  du  ^.dc 
ce  mois,  Madame,  je  vous  dirai  que 
je  fuis  fort  fâché  de  m’être  trompé  au  fu- 
jet  de  vôtre  joye  , parce  que  fî  c'eût  été 
l’argent  qui  en  eût  été  caufe,  vous  en  (e-  ^ 
riez  plus  à vôtre  aife  , & vous  ne  m'en 
aimeriez  pas  moins. 

Vous  me  mandez  qu*il  ne  s’en  faut  rien 
que  le  monde  ne  vous  falTe  maligne,au(lî- 
bien  que  moi  ; je  voi  bien  que  vous  vou- 
lez dire  qu’il  s’en  faut  peu  , mais  je  le 
prens  au  pied  de  la  lettre  , & je  croi  que 
vous  le  feriez  en  un  befoin.  Je  vous  en 
cfUme  davantage,  car  comme,  je  ne  veux 
cette  malignité  que  pour  la  défenfive,  je 
liens  que  c’eft  balTelTe  de  cœur  que  de  ne 
l'avoir  pas. 

Vous  dites  plaifamment  que  vous  par- 
donnez tout  aux  amans,  Ôc  aux  gens  des 
Pciitez  - Maifons.  Je  demeure  d’accord 
avec  vous  que  c’eft  quafi  la  même  chofe: 
cependant  il  eft  certain  qu’une  pafEon  ai-' 


àe  Buffy  Bahutln.  i 

bien  à fupporrer  & même  à rendre  in- 
fenfiblcs  les  chagrins  inféparables  de  la 
vie. 

Vous  dlces  fort  bien  , Madame,  fur  la 
douleur  de  Madame  de  ^*^3  que  les  amis 
du  tombeau  ne  feandaUfent  poînti&moi 
j’ajoûrc  : Les  amis  de  la  Baftille  bien  loin 
de  fcandalifcr  , ils  honorent  : cependant 
on  ne  voir  guéres  de  morts  ni  de  prifp- 
niers  aimez  » comme  vous  fçavez. 

CCLXXII.  LETTRE.  ' 

Du  Comte  de  Bu(Ty  à Madame 
de  Sc.  r . 

A Cbafeu  , ce  18  Janvier  1^71. 

VO  1 c I lé  Comte  de  I^imogcs  mon 
parent  & mon  ami  que  je  vous  pré- 
fente  3 Madame.  Quand  il  ne  feroii  pas 
6ls  dé  M.  de  Chandenier  vôtre  ami  , 
je  croi  que  vous  le  plaindriez  fi  vous  le 
connoilHez  autant  que  je  le  connois.il  a 
trop  peu  vécu,pour  que  je  vous  fa  fie  fon 
éloge  î & fi  je  l’avüîs  fait  à l’âge  qu’il  a , 
il  faudroit  y faire  de  grandes  additions  , 
quand  il  aura.foixame  ans. 

’ ^4ais  enfin.  Madame,  il  a un  beau  na- 
turel i il  fait  des  réHéiions;&  il  paroû 
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voir  la  plus  grandejenvie  du  monde  d’étrç 
un  Chevalier  accompli.  Adieu,  Monfieur, 
le  Gentilhomme  qui  vous  a rendu  ma  der- 
nière lettre,  me  vient  de  mandet  que  vous 
étiez  au  lit  avec  un  rhume  j j’en  fuis  en 
peine  \ mandez-moi  promptement  com- 
ment vous  vous  poriez,&  croyez  bien  que 
perfonne  ne  vous  aime  plus  que  je  Fais. 

CCLXXVIII.  LETTRE 

Du  Pere  R, ,,  au  Conitede  BulTy* 

, A Paris,  ce  ir.  Janvier  1^71. 

^ î. 

ON  n’eft  jamais  à plaindre,  Menfieur, 
d'attendre  long-temps  vos  lettres,car 
on  eft  toujours  bien  recompenfé  de  Ton 
attente.  Qitoique  je  fois  peu-fenfible  aux 
lüiiangcs  contre  lefquelles  je  me  fuis  en- 
durcijjc  ne  lai  (Te  pas  d'étre  touche  des  vô- 
tres , 6l  de  me  fçavoir  un  peu  de  grc  d’a- 
voir mérité  vôtre  approbation.  Il  me  pa- 
roît  qu’elle  eft  (incere  , parce  que  vous  en 
avez  écrit  à Mademoifelle  du  P Elle  &Ç 
moi  nous  nous  fifmes  hier  un  grand  plai- 
fir  de  parler  ï l’envie  Tun  & l’autre  de  vô- 
. tre  mérite.  Je  fuis  bîen-aife  que  vous  la 
connoiflîez.  Vôtre  commerce  avec  elle  Sc 
avec  un  bon  homme  comme  moi , peue 
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vous  rétablir  dans  le  public  fur  la  boncé. 
El!  e m’a  alfn  ré  que  vous  étiez  vous-même 
un  très ' bon  hommej  j'en  ai  eu  de  la  joye  , 
car  comme  j'ai  un  peu  d’expérience  dans 
le  monde  que  je  connois  très-bien  , je  ne 
fuis  plus  fenfible  à rien  qu'à  la  bonté  , & 
je  compte  l'cfprit  pour  peu  de  chofe, quand 
ce  n'eft  que  de  l'efprir.  Adieu  , Monfieur, 
aimez-mui  un  peu  , je  le  mérite  par  mon 
ingénuité.  Je  me  fais  un  grand  plaifir  de 
l'cfperance  que  vous  me  donnez  de  me 
faire  voir  vos  Mémoires.  Je  fuis  avec  un  ' 
rcipcét  fans  égal  à vous. 

CCLXXIX.  LET  T RE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  au 
Eere  R.  . . 

A ChaffU  , ce  15  Janvier  1^71. 

JE  commencerai  ma  réponfe  , mon  ré- 
vérend Pere  , par  l’endroit  où  vous  me 
mandez  que  mon  commerce  avecMade- 
moifelle  du  P & avec  un  bon  homme 
comme  vous  , peut  me  rétablir  dans  le 
monde  fur  la  bonté, c'eft-à-dire,  me  faîVe 
palfer  pour  meilleur  que  je  n'y  ai  padé. 
Il  faut  que  vous  fçachiczd'où  m’efl:  venue 
cette  réputation  de  méçham: , que  mille 
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gens  de  là  Cour  qui  nerotit  pas,  nierircnt 
n)illc  fois  mieux  que  moi.  Premièrement 
je  fuis  né  bon  & doux;&  peifonnc  n’a  ces 
deux  qualitcz  avec  fes  amis  en  un  plus  haut 
degré  que  le  les  ai  ; mais  l'ai  un  air  froid 
avec  les  g^ns  que  je  ne  connais  pas  , qui 
palTe  pour  de  la  gloire;&  cela  à vous  par- 
ler franchement,  foûtenu  d’un  peu  d’efprît 
& de  courage  , m’a  fait  craindre.  C'eux 
qui  m’ont  craint,  m'ont  haïr  & ces  enne- 
mis n'ofant  matraquer  d'une  autre  ma- 
nière , m’ont  débité  dans  le  monde  pour 
u^méchant  homme  qui  n’épargnoît  per- 
fonne.  Pour  moi  qui  étuis  Tatisfaîr  de  ce 
que  j'étoîs  , Si  de  la  connoilTance  qu’eu 
avoient  mes  amis,  je  ne  memettoîs  gué- 
rcs  en  peine  de  défabufer  le  public  j au 
contraîte  tenant  pour  maxime  , qu'à  la 
Cour  on  traverfe  plus  aifément  les  gens 
qu’on  méprîfe  que  les  autres  , je  lailfoîs 
dire  le  monde  , & je  me  conrentoas  d'ai- 
mer fort  le  Roi  , & de  le  fervir  de  mou 
mieux.  Qiielque  jour  je  vous  ferai  conve- 
nir fans  vanité,  que  le  mérite  nuit  plus  à 
la  Cour  qu'il  ne  fert  , & que  hors  les  en- 
fans  delà  fortune  qu’elle  élevé  de  quel- 
que manière  qu’ils  foient  faits,  la  princi- 
pale qualité  qui  avance  tout  le  monde  , 
c'eft  la  balTcflc.  Mademoifelle  du  P * ne 
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me  flatre  pas  trop  de  dire  que  )e  fuis  bon  ; 
4Hiis  je  ne  îaîlTe  pas  de  lui  enêrreft>rr  obli- 
gé : ce  n’cft  pas  cette  louange  qui  me  la 
fait  aimer  j j'arois  ces  rennmens-_là  pour 
elle,  avant  que  je  rçulfc  la  bonne  opinion 
qu'elle  avoir  de  moi.  Vims  me  priez  de 
vous  aimer,  mon  R,  Perc  , je  le  fais  du 
meilleur  de  mon  caur  : mais  il  ne  vous 
déplaira  pas  que  ce  foie  à vôtre  mérite 
plutôt  qu'à  vos  prières, que  je  donne  mon 
amitié.  Jr  vous  a (Turc  que  je  n’aime  per- 
fonne  plus  que  vous. 

CCLXXX.  LETTRE 


Du'Comre.  de  Bufly  au  Comte 
de  T... 

A Chaferu , ce  ti.  Février  i6yi. 

JE  fuis  bien  fâché  de  vôtre  incommodi- 
ré.maîs  j’efpere  qu’elle  vous  aura  quit- 
te a préfeut.Puur  moi  je  me  porte  le  mieux 
du  monde.  Dieu  n'afflige  pas  les  liens  de 
tous  points  ; aux  uns  il  donne  la  goutte  à 
Paris  ; aux  autres  l exil  ôc  la  fantc.  Enfin 
nous  avons  la  guerre,  j’en  fuis  bien  aife.* 
carourre  la  gloire  qui  en  levicndra  auRoî,  • 
peut-être  cela  donnera-t-il  occalion  à fes 
bons  ferviccurs  j de  lui  témoigner  leur 
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zclc  pour  Ton  fetvice.  j'cfpere  que  nous 
nous  verrons  cet  automne  , fi  Dieu  n'en 
difpofc  pas  autrement.'  Pour  le  bruit  qui 
court  que  je  fuis  dévot  , je  vous  dirai  que 
je  fuis  bien  loin  de  l’être,mais  il  n'y  a pas 
de  Chartreux  au  monde  plus  retiré  que 
moi.  Adieu,  mon  cher.ie  luis  plus  à vous 
qu’à  qui  que  ce  foit.  Je  vous  conjure  de 
n’eu  pas  douter. 

CCLXXXU  LETTRE. 

Du  Pcrc  R,  ♦ au  Comte  de  BulFyr 

I 

A Paris  , ce  17.  Février  i6ji. 

PL  17  S je  reçois  de  vos  lettres  , Mon- 
lieur,&plus  je  trouve  de  bonté, de  vé- 
ritable vertu  & d’honnêteté  dans  votre 
procédé  St  dans  vôtre  commerce;  & quand  • 
013  3 un  peu  de  vertu, on  ne  doit  être  fenfi- 
bic  qu’à  cela.  Ainfi,  Monfieur,  vous  pou- 
vez juger  par  là  combien  je  relfens  1 hon- 
neur que  vous  me  faixes,  l’état  que  jo 
fais  d'avoir  quelque  liaifun  avec  vous. 
C’eft  à moi  à me  rendre  digne  de,  cet  bon- 
neur  par  mon  ingénuité.:  car  de  la  ma- 
nière que  je  vous  compcens  , on, doit  fort 
vous  plaire  par  là. Je  ne  vous  ferai  pas  de 
grands  difcouis  pour  ceue  fois.  Je  vous 
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cnvoyerai  mon  livre  de  dévotion  que  je 
vods  ai  promis, au  commencement  du  Ca-. 
rême.  je  (uis  avec  bien  du  refpeâ:  à vous. 

'CCLXXXII.  LETTRE. 

Rép  onfe  du  Comte  de  BulTy  au 
Peie  R^.. 

A Chafeu  , ce  <î.  Mars  i 6-j  i. 

JE  prens  les  louanges  que  vous  me  don- 
nez, mon  R.  Pere,'  pour  des  leçons, & 
j’elTayerai  d'étre  comme  vous  dites  que 
je  Tnis.  J’eftime  fort  la  fable  latine  de  vô- 
.tre  ami;  elle  cft  bfen  dans  le  rujet,&  bien 
écrite.  Celle  d«  la  Fontaine  eft  d'un  ca- 
rat^ére  plus  badin,mais  très  jolie, comme 
la  piûpart  de  ce  qu’il  fait.  Vous  m'avez 
' fait  grand  plaiûr  de  me  les  envoyer, mon 
•reverend  Pere  , &:  vous  m’en  ferez  un 
’iîien  plus  gratid  de  m’crnvQyer  vôtre  livre 
de  dévotion  ; car  rien  ne  me  plaie  tant 
• que  ce  que  vous  fait  es. 
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CCLXXXIII.  LETTRE. 

Do  Comte  de  BjlTy  à Madame 

deSc... 

' A Chafcu,  ce  i.  Mars  1^7», 

JE  vais  vous  dirc,Madame,  qui  font  Ic« 
amis  généreux  que  ma  difgracen'a  pas 
rebuté  de  donner  quelquefois  mes  lettres 
au  Rtii  : mais  je  Vous  demande  le  fccrer , 
& pv>ur  tout  le  monde, fans  en  excepter  un 
-feul.  C'cfl  Madame  de  Meilleurs 

•de  S.'Aignan  & de  NoailIes,tour  à tour. 
Ils  ne  difent  rien  de  moi  en  donnant  mes 
lettres, car  le  Roi  me  connoîr  alTez;  &s’il 
ne  m’a  pas  encore  fait  retourner,  ce  n’eft 
pas  qu'il  ne  mecroye  avoir  quelque  mérite 
pour  la  guerre  : mais  c'eft  qu’il  a croyance 
en  des  gens  qui  nc  in'aimcnt  point  , ^ 
qu’il  croit  pouvoir  battre  les  Hollandois 
fans  moi  : ce  que  j'avouë  franchement 
fans  m’en  eftimer  qioins  , car  il  les  bar- 
troit  bien  fans  Mon/îeur  le  Prince  & (ans 
Monficur  de  Turenne.  Pour  la  gayeté  de 
M*"^**elle  ne  (ignifiç  rien  bien  fouvenc. 
Vous  autres  Dames  , vous  ne  prenez  pas 
long  - cems  les  matières  à cœur , & je 
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fuis  de  l’avis  de  Sarafin. 

de  femyte s vo?it  à l' école ^ 

De  la  venue  du  Roi  .^^atifole,' 

Pour  revenir  à moi,  je  voiii  dirai.  Ma- 
dame, qu’il  faut  fe  donner  parieiice,  juG- 
qu’à  ce  qu’il  arrive  quelque  changement 
dans  les  perfonnes  ou  dans  les  affaires, 5c 
cependant  s'adrefTer  diredtement  au  Roi, 
ôi  lui  faire  des  offres  de  ferviceaux  occa- 
fîons,qui  peuvent  être  bien  reçus  lorfqu’ob 
y penfera  le  moins.  Monfieur  de  T*  ♦ * 
ne  m'aime  point  : la  F*  ♦ * 5c  le  Ma- 
réchal de  C*  * m’otir  toujours  envié  juf^ 
qu’à  ma  di (grâce,  je  ne  les  tiens  pas  afTcz 
généreux  pour  me  fervir  de  leur  mouve- 
ment, & je  ne  fuis  pas  affez  foiblc  pour  les 
en  prier.  Nôtre  ami  eft  long  rems  hors 
de  la  Gonr  : je  penfe  qu'il  y reçoit  fi  peu 
de  farisfaârion  , qu'il  ne  peur  gagner  fur 
lui  d’\rdemeurer.  Si  fes  affaires  n'étoient  » 

J 

pas  encore  faites , il  pourroit  être  blâma-  ' 
ble  de  ne  fe  pas  contraindre  de  ne  pas  tâ- 
cher de  réchaulTcr  le  maître  : mais  il  a du 
bien  & des  honneurs  .dont  il  jouit  avec 
douceur  dans'laProvirîGe,au  lieu  des  cou- 
leuvres qu'il  avaleroit  à la  Cour.ll  yavoit 
deux  mois  que  vous  n’aviez  vu  1’A‘bbédc 
C*  quand  il  retourna  rautre  jour  chez 
vqu$.  Pour  moi  il  y eu  a fix  qu'il  ne  m’a' 
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ccrir.  Mais,  comme  vous  dites  fort  bien  , 
l^amhié  pî^s  mot  a dire  quand  1 a- 
mour  parle  , cela  m’obligera  de  ne  me  pas 
plaîndre.'Je  ne  fuis  pas  trop  furpris  de  l’ef- 
prîc  de  Mademoifelle  d’U*  * , & je  tiens 
que  eela  n’en  fait  pas  plus  d honneur  à fa 
niaifon.  Madame  fa  mere  a toujours  han- 
té bonne  çompagnie. 

CCLXXXIV,  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bu(Ty  à Madame 

B,... 

■V 

A Chalcu,  ce  4.  Mars  1^71,. 

I Us  qu’a  huit  jours  près  d’ici  ,*  j’ai  été 
en  peine  de  vÔ:re  fanté.  Madame  , fur 
ce  que  jè  ne  recevoir  plus  de  vos  lettres. 
Mais  çn’étant  informé  de  vous  à des  gens 
qui  venoient  de  Dijon  ; & ayant  fçû  que 
vous  vous  portiez  le  mîeuxdu  monde, j’ai 
changé  mon  inquiétude  en  de  la  colere  , 
non  feulement  de  ce  que  de  propos  déli-< 
beré  vous  ne  m’écrivez  plus,  mais  encore 
de  ce  que  j’ai  été  allarmépour  une  ingra- 
te. Tout  ce  petit  préambule  a l’air  d’un 
reproche  amoureux  , & je  ne  penfe  pas 
qu’à  caufe  de  cela,  il  en  doive  plutôt  dé- 
plaire } au  contraire  l’amitié  cil;  plus  par- 
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faîte, pins  elle  approche  de  l'amour.  Mais 
enfin  , Madame  , fans  entrer  dans  la  dif-+‘^  , 
cuflîon  de  mes  fentimens , confellcz  que  j 
' voue  avez  tort,  & que  quand  je  ne  ferois.  v 
que  vôtre  ami , je  vaux  plus  de  foins  que  ^ v 
vous  n’en  avez  de  moi. En  voici  afTez  pour 
un  homme  incertain  de  fa  deftince.  Si  je 
vous  ai  tout-à-fait  perdue, je  ne  dirai  plus 
mot.  Si  vous  n’êtes  qu'égarée,  & qu’il  me 
paroilfe  que  vous  vouliez  marcher  plus 
droit  à l'avenir  , j’en  ferai  ravi  , & je 
redoublerai  de  foins  pour  vous  , de  d’en- 
^vie  de  vous  plaire. 

CCLXXXV.  LETTRE. 

1 

Du  Duc  de  N..,  au  Comte 
de  Bulîy. 

A Paris,  ce  4 Mars 

J’A  1 attendu  quelques  jours  pour  trou- 
ver un  teras  à vous  rendre  le  fervice 
que  vous  defirez  de  moi  ; car  vous  pou- 
vez compter  que  mon  amitié  pour  vous  eft 
- toûjours  Ic'mème.  Ce  fut  k picraierjour 
que  le  Roi  travailla  au  Sceau  , que  je 
pris  ce  tenis  - là  pour  lui  parler  du  zele 
que  vous  conferviez  toûjours  pour  fon  fer- 
vice  , &'de  la  paflîon  que  vous  aviez  d’y 
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employer  vôtre  vie.  il.  me  parut  que  le 
Roi  ne  reçût  pas  mal  ceque  je  lui  dis, mais 
qu’il  rrouvüic  qu’il  n’ttoît  pas  encore' 
tems.  J’aurois  fouhairé  que  ma  follicita- 
tion  eût  été  plus  puiflantc  pour  vous  fer- 
vir  plus  utilement,  il  faut  efperer  que  la 
conhance  que  vous  avez  en  Dieu,&  en  la 
bonté  du  Roi  , ne  fera  pas  vaine,  & que 
tous  ferez  quelque  jour  plus  heureux.  Je 
prendrai  toûjours  beaucoup  de  part  à tour 
ce  qui  vous  arrivera  , étant  Fort  fiucere- 
raent  & cordialement  vôtre  ami , &cc, 

' CCLXXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Budy  à Monfieiir 
* de  L ^ • 

A Cbafcu  , et  19.  Mais 

DEpims  le  jour  que  j*aî  été  alTez  mal- 
heureux  pour  déplaire  au  Roi , il  ne 
s’eft  palTe  un  moment  que  je  n’aye  Congé 
ï rentrer  en  fa  grâce  .-  mais  je  vous  alTure, 
Monfieur  , que  ma  plus  forte  envie  â été 
de  vous  en  avoir  l'obligation.  Le  compli- 
ment que  vous  me  Faites  l’honneur  de  me 
faite,  Monfieur,me  Fait  prendre  la  liber- 
té de  m’adrefler  a vous  , pour  vous  lup. 
plier  très*  humblement  de  vous  employer 

pour 
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pour  rqoi  auprès  de  S.  M.  Quand  vous  lui 
direz  que  de'  cour  ce  grand  nombre  de  gens 
qui  voue  le  fervir  . il  n’y  en  a pas  un  feul 
qui  meure  , s’il  le  faut , de  meilleur  cœur 
que  moi  pour  Ton  fervioe,  vous  lui  direz  U 
%'erité  ; mais  vous  vous  la  direz  à vous 
même  , quadd  vous  ferez  peiTuadé  qu’il 
n’y  a perfonne  au  monde  qui  ait  plus  de 
reconnoilîance  que  moi  de  l’obligation 
que  je  vous  aurai , ni  qui  foit  plus  alTu- 
rémcnc , &c. 

CCXXXVIÎ.  LETTRE. 

Du  Pere  R.„  au  Comte  de  BuflTy, 

A Paris,  ce  19  Mars  167t. 

C’E  S T un  régal  pour  moi  que  vos  lec- 
cres  , Monlieur,  & je  fens  par  le  plaî- 
-fir  que  j’y  prens  .que  vous  m’euflîez  don- 
ne de  l’ciprîc  , E l’euflTe  eu  plutôt  commer- 
coavec  vous.  Je  vous  envoyé  mon  livre  de 
dévotion.  Vous  y devez  prendre  interet 
parce  que  je  le  dédie  à une  de  vos  paren- 
tes , qui  eft  une  de  mes  anciennes  amies  , 
quoiqu’elle  n'ait  que  vingt-trois  âns  , car 
je  la  eonuoîs  il  y a plus  de  douze  ans , ^ 
elle  a toujours  eu  on  peu  de  confiance  en 
moi.  Vous  ne  ferez  pas  mécontent  de  la 
manière  dont  je  la  traite.  Vous  trouverez 
Tome  IIJ,  R J 

^ . \ 
i ^ 
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dansce  livre  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  ccciK  humain  que  j’ai  tâché  un  peu  de 
connoîrre  dans  les  réflexions  que  je  fais 
fur  les  adions  des  hommes.  Et  quoique 
j*aye  un  peu  approfondi  cet  abyme  qu’on 
a peine  à pénétrer  , & qu’il  y paroilfe  peut- 
être  du  rafinement  dans  les  réflexions  que 
j’en  at  faites,  vous  ne  laiflerez  pas  , Mon- 
(îeur  ,de  trouver  une  morale  bien  pure  & 
bien  chrétienne  dans  tout  cet  ouvrage,  & 
j’efpere  même  qu’ayant  l’cfprit  & le  cœur 
fait  comme  vous  l’avez , il  ne  vous  déplai- 
ra pas.  J’ai  à vous  confulter  la  première 
' fois  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire 
fur  quelque  chofe  à qitoi  je  travaille  ; ôC 
je  prétens,  fi  vous m’en  donnez  la  permif- 
fion'  , avoir  encore  un  commerce  plus 
étroit  avec  vous,  pour  vous  obliger  à m’ai- 
mer. Vous  trouverez  de  la  manière  dont 
j’ai  le  cœur  fait  , que  je  n’en  fuis  pas  in- 
digne; mais  j’attens  vôtre,  fentiment  fur  ce 
livre  de  dévotion.  Cependant  je  fuis  à 
vous. 
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CCLXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  B*.  . 

A Chafcu  , ce  x6.  Mars  1^71. 

JE  viens  d'apprendre  avec  bien  de  la 
joye  , Munfieur , la  manière  honnête 
donc  le  Roi  en  avoir  ulé  pour  vous  ,lürf- 
quevous  vous  êtes  défait  de  vôtre  Charge 
de  Capitaine  des  Gardes  du  Corps.  Elles 
■-font  belles  ces  Charges  - là  , je  j'avoue  , 
njaison  ne  fouhaite  de  les  avoir  que  pour 
mettre  une  Duché  dans  fa  Maifon,  Et  un 
Duc  qui  eft  Lieutenant  Général  pour  le 
Roi  en  Picardie  , Gouverneur  de  Calais, 

&:  qui  a d’ailleurs  des  biens  confiderablesy 
eft:  un  grand  Seigneur  en  France.  Je  vous 
alfurc  , Monlieur  , que  vous  ne  fçauriez 
avoir  tant  de  bonne  fortune  , que  je  ne 
vous  en  fouhaite  encore  davantage,  par- 
ce que  vous  m’avez  témoigné  de  l'amitiè 
dans  tous  les  temps  , & que  vous  êtes 
l'homme  du  Royaume  que  j’aime  5c’ que 
j'eftime  autant. 


Rr  ij 
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CCLXXXIX..  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc  au  Corme 
de  Buffy. 

APaiiSjce  4 A'iil  1^71 

JE  me  trouve  fi  mal  d*avoîr  été  parmi 
tout  ce  deuil  de  Luxembourg  , que  je 
ne  vous  aurois  goînt  écrit,  Monficnr,  fans 
qu’il  y a long  tems  que  je  ne  l’aî  fait 
car  j’etois  à la  campagne  avec  Mademoî- 
felle  de  P * ^ fort  eu  folitude.  Maïs  reve- 
nons  au  deuil  : Madame  Douairière  eft 
l|uortc  en  une  heure  de  temps.  Elle  fe  pro- 
mena Samedi  tout  le  jour  la  nuit  elle 
môijrut  de  délîcateffe  & de  foiblefiè.  Car 
ce  ne  fut  pas  tout-à-faic  d'apoplexie.  Ma» 
dame  de  Guife  en  hérite  dix  - huit  cents 
mille  livres.  Mademoiselle  efi  obligée 
de  prendre  le  Luxembourg  tour  entier  , & 
de  donner  fepr  cens  cinquante  mille  livres 
à Madame  la  Grande  Duchefie  fa  fœur. 
Je  n*aî  vû  Monficur  le  Duc  de  St  que 
deux  fois  depuis  fon  retour.*  car  je  n’ai  pa- 
cié  à Paris  , & puis  il  eft  toujours  àVer- 
faîllcs,  ou  enferme  dans  fa  maifon..  je  n’y 
vais  jamais  que  comme  en  Italie  par  au- 
diance.La  Gomeefte  de  F44  eft  une  amie 
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qui  n’aime  rien  foriemenr  que  le  plaîfir  , 
éi  qui  n'a  pas  allez  de  fonds  pour  entrete»^ 
nir  un  commerce  de  longue  haleine.  Pour 
moi  je  n’oublierai  jamais  les  fencimens  que 
vous  m’avez  cémoignez.  Depuis  que  j'aî 
été  une  fois  bien  convaincue  de  l'amitié 
de  mes  amis  , il  leur  feroit  difficile  de  me 
perdre.  Je  me  fais  des  loix  alfez  auftéres 
envers  les  gens  à qui  j'ai  deJ'obligatîon  , 
auxquels  j’obéis  toujours.  Si  vous  n'éiiez 
pas  généreux  , vous  pourriez  préfentc- 
men  me  goürmandcr  , & me  n>altraitcr  , 
que  je  le  fouffrirois  fans  vous  échapper, 
La  reconnoiffance  ert  une  chaîne  à mon 
gré  , qu'une  perfonne  qui  a le  cœur  bien 
faic  , ne  doit  jamais  rompre.  O'mptez- 
donc,  s’il  vous  plaît,  Monlîenr,  que  vous 
n’avez  pas  oblige  uué  ingrate  ; car  je  ne 
diftingue  point  la  bonne  volonté  de  l'effet’ 
Toute  la  galanterie  de  l'habillement  n'cft 
que  pour  les  Cardinaux  ; ils  font  à la  Cour 
avec  des  habits  de  belles  étoffes  noires  roue 
couverts  de  broderies,  oudedcntellesiavec 
des  habits  courts  , des  bas  de  foye  couleur 
de  feu  ,des  garnitufes  de  même  , des  jarre- 
tieres  de  tiffu  dor  ; & les  vendredis  ils  ont 
toutes  les  memes  chv  Tes  en  beau  gris  de- 
lîn. 
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CCXC.  LETTRE.  / 

Réponfe  du  Comte  de  BuflTy  â' 
Madame  de  Sc.  . . 

A Chafeu  , ce  p.  Avril  1671. 

JE  vous  plains  bien,  vous  autres  gens  du 
monde  , de  voir  mourir  à vos  yeux  les 
grandes  Prînceflcs  vous  en  avez  pendant 
trois  ou  quatre,  jours  de  fàcheufcs  ide'es. 
Pour  nous  autres  exilez  , c’eil  tout  le  con- 
traire : fi  vous  fçaviez  la  confolation  que 
nous  avons  d'apprendre  que  les  perfonnes 
qui  font  les  plus  heureufes  de  la  terre,  meu- 
rent non  feulement  comme  nous,  mais  mê- 
me avant  nous  , je  vous  alîurc  que  vous  ne 
vous  füuciercz  guéres  d'être  chafiée  & en 
dirgracc,  Ce  font  là  des  plaifirs  de  raifé- 
rables , me  direz-vous  -,  j’en  fuis  d’accord, 
mais  ce  fonç  des  plaifirs.  Vous  avez  raifou' 
de  parler  de  la  Comtefle  de  F * * comme 
vous  en  parlez  ; elle  a de  bonnes  chofes  ; 
mais  l’efientiel  lui  manque  ; on  la  peur 
mettre  au  rang  de  ces  agréables  connoif-  ^ 
fances  ; mais  on  cil  bien  attrapé,  quand  ou 
en  a fait  fou  amie. 

Les  Cardinaux  ont  raifon  de  fe  parer  ÿ 
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ils  font  jeunes  , ils  ont  de  l’argent  , & ils 
n’ont  plus  de  fortUiic  à faire. 

CCXCI.  LETTRE. 

Du  Comcc  de  Baflfy  au  Comte 
de  L... 

A^Chafeu  , ce ÿ Avril  \6ji. 

t 

JE  fuis  fort  aife  , Mon/ieur  , de  n’avoir 
pas  perdu  Madame  C***  j ceft  unedes 
plus  jolies  femmes  que  i'aye  jamais  vues  ; 
& cela  par  quelque  endroit  qu’on  la  re- 
garde. Elle  ne  doute  pas  de  fon  mérite 
mais  elle  ne  le  connoît  pas  au  point  qu’il 
cft.  Si  elle  en  étoit  autant  perfuadée  que 
moi  , elle  feroît  un  peu  plus  précieufe  , & 
cela  feroit  taire  Tes  ennemis , ou  les  ren- 
droit  ridicules  , s'ils  parloieut  d’elle  fans 
fondement.  J’attens  fa  lettre  avec  impa- 
tience-; fes  railons  feront  bien  méchan- 
tes fi  je  ne  les  trouve  bonnes  , car  je  fuis 
fort  dÜpüfé  à la  juftifier  : mais  il  ne  faut 
pas  qu’elle  abufe  une  autrefois  de  l’aveu- 
glement de  mon  amiiié.  On  me  dit  avanr- 
hier  que  le  Marquis  de  étoit  à Dijon 
depuis  quelque  temps  , qu’il  étoit  amou- 
reux d’elle  , & bien  traité.  Si  l’6n  m’cùt 
parlé  ainfi  avant  que  j’eufie  reçu 4a  lettre , 


Digitized  by  Coogle 


* 


J 

480  Lettres  du  Comte  • 
par  laquelle  vous  me  mandez  raille  honc- 
terez  de  fa  part , fur  1» . plaintes  que  vous 
lui  aviez  faicesde  la  mienne,  de  ce  qu'elle 
îtï’avoit  tout-a-Faic  oubliée;  je  vous  avoue 
que  bien  loin  de  la  défendre  , j'aurois  été 
fort  aife  de  voir  condamner  la  conduite 
d’une  perfonne , dont  j'aurois  eu  fujet  de 
me  plaindre  ; mais  vôtre  lettre  m'avoîc 
tellement  réchantfé  pour  elle  , que  je  fis 
merveille  en  fa  faveur  , & enfin  convenir 
les  plus  acharnez  , qu'on  lui  faifoic  Fore' 
grand  tort.  Et  il  eft  vrai  qu'on  eft  bien 
enragé  de  vouloir  que  des  qu'on  l'aime  on 
en  foîr  aimé,  il  n'y  a rien  de>fi  Faux.  Elle 
n'aime  poiut  les  perfoones  de  la  plûpart 
de  Tes  amans  ; mais  entre  nous  deux  ,clle 
aime  les  pallions  de  tous  tant  qu'ils  font 
& les  laiifa-nt  dire» ils  fe  Eactent,&  croient 
aîferaent^  qu'ils  font  ou  qu'ils  vont  être 
aimez  î & voilà , corame  je  vous  ai  dit,  ce 
qui  donne,  prife  fur  elle  à fes  ennemis* 
Pour  revenir  maintenant  au  Marquis  , il  v 
faux  que  fa  pallion  foit  grande  » peur  lui 
faire  oublier  fon  devoir  ; il  devroit  être  à 
fa  charge.  Ce  qu’il  fak  eft  bon  à faire  > 
quand  on  n’a  point  de  meilleure  occupa- 
tion , mais  parmi  les  Chevaliers  fans  re- 
proche, l'honneur  a le  pas  devant  l’amour. 
Si  le  **  continue  à faire  le  coquet,  fa  fem- 
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me  crevera  de  jaîoufic  ; car  elle  n’ofcra  U 
faire  coniioîcre  au  public  , de  peur  qu’on 
ne  recommence  à fe  moquer  d’elle,  com- 
me on  fît  quand  elle  répoufa.  Adieu. 

CCXCII.  LETTRE. 

De  Madame  de  B. . , au  Comte 
de  Bally. 

A Dijon,  ce  I 4.  Avril 

lE  fuis  en  colere,  je  dis  en  grofle  colere. 

Vous  allez  croire  que  c’eil  de  mes  Let- 
tres perdues  ; il  eft  vrai  c'eft  un  peu  de 
cela  ; maisle  plus  fort  de  mon  chag'-in  va 
directement  contre  vons.Qiioi,Monfîair, 
vous  n’avez  pas  crû  toutes  choies  plutôt  - 
que  de  croire  que  je  vous  ai  oublié?  Non 
je  ne  puis  vous  pardonner  cette  injuftîce. 
Vous  prenez  bien  vice  vôtre  réfolution  , 
quand  il  s*aglc  d’avoir  méchante  opinion 
de  vos  amies  ; car  pour  de  vous,  ce  n'efl; 
pas  cela  ; vous  feavez  bien  ce  qu’on  per- 
droit  en  vous  négligeant  & je  le  fçaî  trop 
bien  moi- mênje, pour  per  dre  quelque  cho- 
fe  par  un  endroit  qui  feroît  fi  homeux  pour 
moi.  C'efl  alLz  vous  dire  Monfieur  que 
je  me  iouviens  de  vous  avec  plaifir,&  que 
vôtre  amitié  a ma  encore  pour  moi  dans 
Tom,  III.  S f 
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vingt-ans  d’ici  tonte  la  grâce  de  la  nou- 
veauté. Je  me  radoucis  fort.  N’eft-il  pas 
vrai,  qu’à  voir  le  commencement  de  ma 
lettre, vous  ne  vous  attendiez  pas  à une  (i 
bonne  fin  d'amitié  ? je  nc/fçai  comment 
cela  s’eft  fait.  Je  m’aaens  en  récompenfe 
à une  grande  lettre  bien  remplie  jd’ami- 
îiez  & de  repentirs  de  m’avoir  accufée  fi 
injuftement.Quand  je  dis  une  grande  let- 
tre,c’eft  qu’on  ne  peut  jamais  avoir  allez 
des  bonnes  chofesj  je  me  contenterai  bien 
à moins  : trois  lignes  d’un  homme  com- 
me vous, valent  mieux  qu’un  manufcritt« 
fo/tOr d'afic  Dame  de  Province  telle  que  je 
fuis. 

CCXCilI.  LETTRE. 

Réponle  du  Comte  de  Buffy  â 
Madame  de  B... 

:A  Chafeu  , ce  t 5 Avril  1671. 

B On  bon, Madarae,grondez  fort  ; avec 
toute  vôtre  grofie  colere,  vous  vou- 
driez bien  faire  quitte  à quitte  avec  moi  : 
& moi  je  n’y  confentirois  jamais, fi  je  cher- 
chois  noife  avec  vous  ;•  mais  je  ne  deman- 
de qu’amour  & fimplefie,  ôc  que  vous  re- 
oiez  un  peu  plus  la  maia  à l’avenir  que 
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vos  lettres  ne  fe  perdent  pas.  Vlous  enten- 
dez bien  que  c'eft  vou'j  demander  de  m’é- 
crire. Pour  parler  maintenant  de  noire 
brouillerie  , Madame,  je  vous  dirai  qne  je 
n*ai  pas  pris  fi  vire  que  vous  penfez,  inau- 
vaife  opinion  de  vôrre  confiance;  il  n’y  a 
eien  que  je  ne  me  fois  dit  en  vôtre  faveur 
auparavant  ; car  vous  fçaurez  par  paren- 
thefe  , que  je  vous  aime  & que  je  vous 
ertime  autant  que  fi  j'étois  vôtre  amant. 
Mais  voyant  trois  mois  & plus  fe  pafièr 
fans  recevoir  de  réponfe  à trois  de  mes 
lettres  , 8>c  apprenant  que  vous  vous  por- 
tiez bien  , mon  cœur  n’eut  plus  rien  à dire 
pour  vous  à ma  raifon,  & ce  fut  avec  dou- 
leur que  je  ne  trouvai  plus  rien  pour  vous 
défendre.  Mais  à propos  de  vôtre  bonne 
fanté,  Madame  , le  Comre  de  ir/a 

mandé  que  vous  la  devez  à Monfitur  de 
Saint  Fehx  ; j’en  entens  dire  mille  biens  , 
&c  je  voudrois  bien  qu’il  vint  ici. 

Les  exilez  s’augmentent  , Ôc  font  un 
corps  de  réferve  qui  fera  d’une  grande  ref- 
fource  en  cas  de  befoîn.  Adieu  , Madanicf 
il  m’arrivera  bien  des  affaires  , ou  )e  vous 
’ irai  voir  cet  été  ; cependant  écrivez- moi 
quelque  fois , &'  ne  prétendez  plus  ne  le 
pas  faire  fur  rafiu rance  du  pouvoir  de  vos 
charmas,  & qu’avec  eux  vous  pouvez  of- 
, S fi) 
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feiîfcr  les  gensîmpunémenr.  Cela  n’efi:  pas 
d’un  coeur  suffi  bien  fait  cjue  je  croi  le  vô- 
tre ;&  puifque  je  fais  mon  devoir  d’ami 
honnête  & tendre  , faites  le  vôtre  auffi  ; 
car  vous  ne  ferez  pas  toujours  belle  , & 
vous  ferez  fort  aife  alors  d’avoir  en  mot 
une  perfonne  qui  ne  lai  (Te  pas  de  vous  ai- 
tner. 

CCXCIV.  LETTRE. 

De  Madame deSc..  . au  Comte 
, ' deBulîy. 

A Paris,  ce  14.  Avril  \6~ji. 

}Ai  été  ces  jours  paflez  retirée  avec  Ma- 
demoifelle  de  Portes.  Ne  vous  fcmblc- 
t*il  pas  que  je  me  faufille  avec  des  gens  dé»« 
vots  autant  que  ie  puis  ? C’eft  en  vérité 
que  je  les  trouve  plus  heureux  & à la  vie 
& à la  mort,  & que  je  voudrois  bien  attra- 
per rétac  où  je  les  voi,  C’eft  un  vrai  mé- 
tier de  malheureufe  que  celui  de  dévore  ; 
non  feulement  il  èonfole  des  chagrins  ; 
mais  il  en  fait  des  plaifirs.  Je  n’ai  pourtant 
pas  la  force  de  le  prendre.  D’ailleurs  les 
feinrifes  ne  font  pasde  mon'goûr,&  la  vé- 
rité fe  découvre  enfin, & l’on  devient  corn* 
>«2  Madame  de  G**,  chofe  horrible  félon 


Dkii:icOU  l:y  . 
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'Buffy  B.ahutln 

inoî.Nôrre  ami  le  Duc  de  S. vînt  hier 
me  voir,  il  me  parla  de  vous  avec  beau- 
coup d’amirié  ; mais  cependant  nous  ne' 
pûmes  avoir  nuis  propos  particuliers»  car 
la  Maréchale  d'H. . . & Madame  de  H... 
éroîent  chez  moi  qui  ne  s’en  alloient  point; 
ainù  nous  ne  parlâmes  de  vous  qu’à  la 
'dérobée.  ConnoilTez  - vous  Madame  de 
C..,>  pour  moi.  je  la  connois  beaucourp, 
C'eft  à mon  gré  un  médiocre  génie.de  fard 
l’a  gâtée  : elle  a des  dents  t]ui  puent  aux 
yeux  avant  que  d’empoifonner  le  nez  5 el- 
le eft  devenue  fort  gioflc,  & fur  tout  une' 
humeur  coquette  : un  ramas  de  toute  for- 
te de  gens  à Ton  parloir  : trois  ou  quatre 
amans,  donc  Monfieur  de  N, , eft  le  plus 
apparent  tout  fou  qu'il  eft  : trois  ou  qua- 
tre étrangerfjqi’e  qnes  chanteurs  ; voilà 
par  qui  la  Dame  elt  cncenfée.  Les  Dames 
font  bien  folles  dêtre  coquettes;- encore” 
celles  qui  ont  une  paffion,  j’en  ai  pitié  ÿ- 
car  je  croi  que  cela  n’eft  pas  volontaire,& 
qu’une  per  Tonne  qui  a un  peu  de  raifon 
'de  quelque  fexe  qu’elle  Toit, n'aime  jamais- 
que  malgré  elle.  On  a fait  un  petit  Ro- 
man,qui  s’appçlle  les  ExUe'^  qui  eft  tres- 
j )Ii.Il  y a un  endroit  qui  dit, qu'une  gran- 
de- haine  qui  fuccede  à un  grand  amour  , 
marque  encore  de  l'amour  cachéicela  m'a 

S rnj 


Digitized  by  Coogle 


. Lettres  du  Comte 
faic  foiivcnir  de  vous.C'efl:  un' amant  qur 
dit  à fa  M4Îtrc[Te  , qu'il  la  piic  de  ne 
hair  pas  tant  un  homme  qu’elle  avoir  ai* 
me  avant  lui,  &'il  lui  en  dit  cette  raifon- 
lâ.  Voyez  ce  petit  Roman,  rien  n’eft  plus* 
joli  : il  eft  de  Madcmoifelle  Dejjardins, 
Adieu,  je  commence  fort  à m’accoutumer 
à vôtre  amitié  qui  plus  eft,  je  commen- 
ce à y croire.'car  je  fuis  une  vraye  femme 

à n’en  pas  promettre,  à moins  qu’on  n'en 
0 

eut.t 

/ ^ 

' CCXCV.  LETTRE. 

S.  X 

Réponfe  du  Comte  de  Bu(Ty  à 

Madame  de  Sc. , , 

{ 

A BiiiTy  , ce  Août  1^71.  • 

IL  eft  vrai  que  je  vous  trouve  en  bonne 
ic  fainte  compagnie, Madame  , Sc  que 
je  commence  à appréhender  quç  vous  ne 
me  trouviez  un  peu  profane  pour  avoir 
commerce  avec  vous,  je  vous  déclare 
pourtant  que  quelque  progrès  que  vous, 
faflî'^z  du  côté  de  la  reforme,  je  ne  chan- 
gerai pas  ma  manière  de  vie  : Sc  quoique 
je  vous  avoue  que  la  dévotion  foit  le  mé- 
tier des  mîférables,  ,jc  me  contente  de  re- 
cevoir mes  disgrâces  avec. une  rélîgnation 


de  Bujfy  Rahutirti  4S7 
“înr^rîcure  fans  en  faire  parade  ; te  puis , 
comme  vous  dîtes, il  fe  faut  défier  de  pou- 
voir foutenir  un  perlonnage  à quoi  l’on 
n’cft  pas  propre.  Vous  me  mandez  que  je 
devrois  preficr  pour  avoir  la  liberté  de  fer- 
vir.  N’avez,  vous  pas  vu  la  derniere  lettre 
que  )’ai  écrite  au  Roi,&  que  lui  a donnée 
Monfieur  de  Noailles  , Se  ne  fçavez  vous 
pas  la  réponfe  qu’il  m’a  fait  faire  ? Il  ipe 
refufe  , mais  ce  refus  eft  accompagné  de 
quelque  marque  de  bonté  , de  f»rte  qu’il 
faut  que  j'aye  patience  au0î  - bien  que 
Mf  ffieurs  de  & de  R***»-.  Mon  tour 

viendra  peut-être  fi  la  guerre  dure  , & fi 
c’eft  un  feu  de  paille  , je  ferai  fort  aife  de 
n'avoir  point  fait  de  dépenfe  extraordinai- 
re pour  unè  affaire  de  trois  jours.  Pour  des 
voyages  je  ii’cn  ferai  point  qu’à  la  fuite  du 
Roi. Si  j’avois  à fonir  de  France  , ce  ne 
feroit  point  pour  aller  en  Angleterre.com- 
meMonlieurde  V'f'^.Je  ne  me  croîrois  ja- 
mais afiuré  de  mon  érablilfement  chez  une 
nation  anfîî  legere  que  les  Anglois.Jecon- 
nois  Mad.  fa  femme  ; je  l’ai  trouvée  jolie 
avant  fa  petite  verole  :,mais  ellem'a  paru 
toujours  fi  forte,  que  j’ai  méprife  les  gens 
qui  s’y  font  fort  attachez  : quelque  cum- 
plaîfance  que  j’aye  eue  dix  ans  durant 
pour  Madame  de  elle  ne  m’a  pu  af- 
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focier  dans  l'amitié  qu’elle  avoit  pont  el- 
le. je  demande  -pardon  à Meflleiirs  fes 
amans , fi  je  n’entre  point  dans  leurs  fen-  ^ 
timens  ; mais  je  ferois  hérciiquc  plûtôc 
que  de  croire  qu’ils  ont  raifon.  Je  fuis 
d'accord  avec  Madcmoifcllc  Dcsjardins 
V qu’une  grande  haine  pour  une  pcrfonnc 
que  nous  avons  fort  aimée  , ài  qui  nous 
vient  de  quitter , eft  une  marque  prefque 
infaillible  qu'on  l'aime  encorejôf  je  vous, 
avoue'  que  j’ai  padé  par- là. J’ai. aimé  Ma- 
dame de  M**  deux  ans  croyant  la  haïr  ; 
mais  enfin  cette  grande  paffion  s’étant  uféc 
par  le  tcms,  par  une  longue  abfcnce  , & 
parties  réfiéxions  , je  me  trouve  rempli 
tantôt  d’une  grande  indifférence  , tanioc 
de  mépris,  & quelquefois  de  haine  pour 
cite.  Je  m’en  vais  mander  qu’on  m’envoyc 
le  Roman  des  Exilez, puifque  vous  le  trou* 
vez  joli. Ne  falteS'VOUS  que  commencer  à 
vous  accoutumer  à mon  amitié  , Mada- 
me ? Pour  moi  il  me  femble  que  je  fuis 
né  avec  la  vôtre  ; cela  s’entend  pour 
fureté. & pour  la  confiance  ; car  pour  la. 
grâce,  elle  a pour, moi  toute  celle  de  la. 
nouveauté.- 


/ i i ; GtM)g!e 
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' CCXCVI.  LETTRE 

Du  Comte  de  BufTy  à la  Maré* 
châle  d’H, . . . 

A Chafêu,  ce  t6.  Avril  

J’At  été  extrêmement  furpris.  Madame. 

d’apprendre  ce  qui  vient  d’arriver  à 
tnbn  coufin.  On  me  venoit  de  mander 
qu’il  alloit  fcrvir  cette  campagne  fous 
Monfieur  le  Prince, & l'on  m’écrit  qu’il  a 
ordre  de  fe  retirer  chez  km  je  vous  afikrc 
que  j’en  ai  tout  le  chagrin  qu’un  proche 
parent  & un  bon  ami  en  peut  avoirjmais 
je  ne  puis  croire  que  cette  affaire  dnre.Lc 
Roi  qui  l’a  iî  bien  traité  jufqu’ici,ne  fera 
pas  long-tems  en  mauvaiîe  humeur  con- 
tre lui  , le  fujet  meme  m’en  paroilfant  lé- 
ger. J’en  ferai  ravi,  car  perfonne  ne  vous 
aime  ni  ne  vous  ellime  plus  que  je  fais, 

CCXCVil.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Maté- 
chai  d’H.  » , 

A Chafeu,  ce  Avril  i 67%. 

J'Ai  appris  avec  bien  du  déplaifir  ce  qui 
vous  éÂ  arrivé,  Monilcur,  parce  que  je 
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m'inrcrefiTc  fort  à tout  ce  qui  vous  touche. 
Je  ne  cloute  pas  que  vô:te  plus  grande 
douleur  en  ceiterencontrc,  ne  foii  d’avoir 
ddplû  à un  aufli  bon  mflîrrc  qu’cft  le  nô- 
tre , & que  ce  ne  foit  pour  cela  que  vous 
aurez  plus  de  befoin  de  vôtre  fermcté:car 
pour  les  traverles  de  U fortune  , je  m’en 
fie  bien  à vôtre  courage.  Outre  que  cette 
mêmè  fortune  vous  a, fait  jufqu’ici  aflez 
de  plaîfir.,  pour  que  vous  lui  pardonniez 
quelque  peine,  j*efpere  que  celle-ci  ne  du-- 
rera  pas.  je  le  fouhaite  fort,  car  je  fuis  af- 
furémenc  à vous  d^  tout  mon  cœur. 

CCXCVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc. , , au  Comte 
de  Bully. 

A Paris , cc  19  Av.il  1^71. 

N’Aiez  pas  peur  , Monfieur  , que  je 
devienne  trop  Tainte  » je  crains  bien 
-plus  de  ne  la  devenir  jamais  aflez.Sçavez- 
vousbicn  que  mes  amies  les  fiiintes,  font 
de  meilleure  compagnie  que  tout  ce  qu’il 
y a dans  le  monde.  Vous  trouveriez  pref- 
que  toutes  les  femmes  d*au)ourd’hui  ttès- 
loftes  elles  ne  fçâvent  pas  dire  deux  mors; . 
& quand  les  Mcifieurs  font  las  de  conter 
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fleurette,  il  faut  qu'ils  plantent  là  les  bel- 
les attendu  que  la  fbeieté  eft  un  plai- 
fir  , ils  les  cherchent  avec  nous  : car  en- 
core une  fois  toutes  les  femmes  de  laCour 
font  des  oifons, j'entends  les  nouvelles  ve- 
nues. Mais  pour  revenir  à moi, Moniteur, 
quand  je  quitterois  le  monde,  je  ne  quit- 
terois  pas  mes  amis  : & comme  vous  êtes 
un  des  plus  confldérables,&:  le  plus  agréa- 
bloque  j'aie,  jevous  conferverai  avec  foin, 
je  fçavois  bien  que  vous  aviez  écrit  au 
Roi  : mais  je  ne  fçai  pas  ce  qu’il  a répon- 
du à Mon  fleur  le  Duc  de  Noailles  : vous 
me  ferez  plaiflr  de  me  l’apprendre.  L’on 
ne  parle  <^ue  de  l’affaire  lies  Maréchaux. 
Vous  m’écrivez  fi  flatteufement  &•  fl  obli- 
geamment fur  vôtre  aimitié,  que  ne  vou- 
lant pas  vous  en  dire  moins, je  n’ofe  pref- 
que  pas  répondre  à cet  atriclc  là.  Cepen- 
dant dans  l’amitié  il  n'efl  poin^  queftîon 
de  fexe  : ôc  je  feroîs  fort  fâchée  de  rece- 
voir plus  de  marques  de  la. vôtre,  que 
vous  n’en  recevriez  de  la  mienne.  Voilà 
un  des  privilèges  de  nous  autres  Dames 
pas  belles, & il  faut  avouer  que  c’efl:  peut- 
être  le  feul.  Nous  difons  en  rendretfe  tout 
ce  qui  nous  plaît,  fans  que  cela  feanda- 
life. 
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ÇCXCIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Budy  k 
Madame  de  Se..  . 

AChafeu,  ce  5.  May  1^71. 

IE  remarque  aujourd'hui  plus  que  je  n*aî 
encore  fait, Madame , qu'outre  l'agro- 
inent^qu'il  y a dans  tout  ce  que  vous  écri- 
^ vez,  il  y a toujours  un  fonds  de  vérité  & 
de  bons  fens  Rien n'eft  plus  vrai  que  tout 
cc  que  vous  dites.Lc  commerce  de  vous 
autres  dévores  ou  afpirames.eft  mille  fois 
plus  agréable  que  celui  de  la  plupart  des 
, belles  & jeunes  Dames  de  la  Cour. Celles- 
ci.  qui  font  leur  capital  de  leur  âge  & de 
leur  beauté,  ne  fe  font  pas  mifes  en  peine 
du  refte  ; & il  faut  que  leurs  galans  foient 
bien  brutaux  , pour  avoir  long  rems  du 
plaifir  avec  elles.  AuJlïî  vous  fçavez  que 
les  éveillez  difent,  que  quand  on  ne  fçaic 
plus  que  leur  faire  , on  ne  fçâir  plus  que 
leur  dire.Le  Roi  témoigna  à Mpnfieur  de 
Noaillcs,  n’avoir  pas  défagréables  les  of- 
fres que  je  lui  farfois  de  mesfcrvices,mais 
- il  ajouta  qu’il  n'étoû  pas  encore  teins. 
Pour  venir  aux  pas  que  je  fais  pour  me  re- 
lever de  ma  chute , je  vous  dirai  qu'on  fç 
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confole  quelquefois  de  ne  pas  obtenir  ce 
qu’on  demande.  Je  fuis  aujourd’hui  en  cec 
état  fur  la  permiflion  que  j*ai  demandée  au 
Roi  d’aller  à l’armée  ; mais  voici  des  Ma- 
réchaux exilez  qui  , en  augmentant  la  bon- 
ne compagnie.  A la  bonne  heure  la  pluye 
les  prend.  Ce  font  ceux-  là  qui  font  heu- 
reux d'être  exilez  , quand  leur  fortune  eft  , 
faite.  Car  enfin  ils  ont  des  écabliffcmens 
que  vrai-femblablement  on  ne  leur  ôtera 
pas  i & au  pis  aller  des  titres  & des  digni- 
tez  qu’on  ne  leur  fçauroir  ôter.  Ce  feruic  \ 
unequeftion  de  fçavoir,  fi  étant  aufîi  rede-  ^ 
vables  au  Koi  qu’ils  font , ils  euffeur  été 
excufal^les  de  refufer  de  lui  obéir  en  cho- 
fes  quieuTentcffci^ivemem  intereffci’hon- 
ncur  dc'leurs  Charges  ; mais  de  le  refufer 
en  chofes  où  ils  ont  tort  , je  ne  puis  les 
exeufer.  Il  eft  certain  que  les  Maréchaux 
de  Camp  Généraux , ont  été  faits  pour  fai- 
re la  foniJtion  de  Connétablf",  y en  a eu 
peu  jufqu  ici  en  France.  Cette  Charge  a 
été  ctééc  pour  faire  efperer  l’épée  de  Con- 
nétable à celui  qu’on  en  pourvoiroit  ; 5c 
cependant  pour  en  faire  une  partie  des 
fonéfions  fous  un  autre  titre.  Je  ne  fçache 
guéres  que  le  Maréchal  de  Biron  , le  Con- 
nétable de  Lefdiguiercs  , & Mon  (leur  de 
Turenne  qui  en  ayeat  été  pourvus.  Une 
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rai  Ion  convaincante  qui  fait  voir  que  la 
Charge  de  Maréchal  de  Camp  Général  eft 
au  delTiis  de  celle  de  Maréchal  de  France^ 
c’eft  que  quand  le  Maréchal  de  Biron  fut 
fait  Maréchal  de  Camp  Général , il  étoic 
Doyen  des  Maréchaux.  Si  on  n’eût  pas 
voulu  lui  donner  quelque  chofe  au  defTus 
de  ce  qu’il  étoit , on  l’eût  laifle  comme  il 
étoit.  Mais  pour  ajoûter  l’exemple  à la  raî- 
fon , vous  fçaurez  qu’au  lîége  de  Clerac, 
Monfîeur  de  Lefdiguieres  qui  n’étoit  en- 
core que  Maréchal  de  Camp  Général  , 
commanda  le  Maréchal  de  Saint-Geran  , 
qui  étoic  Ton.  camarade  il  n'y  avoit  pas 
long-temp5.~Monfieur  de  Turenne  eft  au- 
joum  hui  en  bien  plus  forts  termes  avec 
les  Maréchaux  exilez.  Il  cemmandoit  ies' 
armées  du  Roi , que  ceux-ci  étoienc  enco- 
re au  College.  Il  faut  me  croire  quand  je 
parle  ainft  , ou  du  moins  ne  fçauroit  - on 
penfer  que  ce  foirune  amitié  aveugle  q^ii 
me  fafte  parler  en  faveur  du  parti  que  je 
liens  , c’eft  la  feule  vérité  ; & il  y a dix  ans 
que  j’ai  appris  ce  que  je  viens  de  vous  di-- 
re  du  feu  Maréchal  de  Clerambault.  J’ai 
crû  que  vous  ne  feriez  pas* fâchée  de  Iça- 
voir  ceci,  tant  parce  que  vous  aimez  la  vé- 
rité, que  parce  que  celle-ci  à mon  avis;  ne 
vous  fera  pas  défagreable.  Au  refte  , tout 
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ce  que  vous  m'écrivez  me  plaîr  ; mais 
quand  vous  traitez  le  chapitre  de  ramitié, 
•je  vous  trouve  incomparable,-  c’ell  vôtre 
bel  endroit.  Vous  avez  raifon  de  dire  que 
dans  l’amitié  il  n’eft  point  queftion  de  ic- 
xe  .•  vous  ne  fçauriez  donc  mieux  faire 
que  de  m’aimer  bien  tendrement.  Pour 
moi,  i'en  ufe  de  même  pour  vous. 

CGC.  LETTRE. 

De  Madame  deB. au  Comte 
de  Bulfy, 

A Dijon  , et  6.  May  1^71. 

NO  N non  , Monfieur , ne  vous  y at- 
tendez pas  , je  ne  veux  point  faire 
quitte  à quitte  avec  vous  fans  que  l’ayc 
cherche  noife,  vous^m’en  avez  fourni  une 
ample  matière.  Mais  ce  fera  au  voyage 
que  vous  me  promettez  , que  vous  Içau- 
rez  ce  que  j ai  fur  le  cceur.Qu’il  vous  luf- 
fife  à prefenc  que  vous  avez  tort , & que 
j en  fuis  au  delcfpoir.  Au  reftejMonfieur, 
je  crains  bien  que  la  delicatéÏÏe'ait  ca 
moins  de  part  à tout  ce  que  vous  avez 
penfé  contre  monamirié,que  la  mauvaife 
opinion  que  vous  avez  de  mon  ame  tceci 
/bit  toujours  dit  par  avance.  Mon  Dieu , 
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que  j'ai  d’impatience  de  vous  voir  , pour 
vous  faire  honte  des  erreurs  où  vous  êtes; 
On  les  pardonneroît  à l’impertinente  pe- 
ne'tration  de  Monfieur  de  T'*’^’^,car  à tout 
propos  il  fe  vante  d’en  avoîr;mais  on  ncle 
peut  pardonner  à Monfieur  de  BufTy.  Le 
Comte  de  témoin  de  mille  chofes 

qui  vo-is  regardentimais  dans  le  dépit  où 
je  fuis  contre  vous,j’aimerois  mieux  mou- 
' rir  que  de  vous  faire  le  moindre  petit  plai- 
fir.  Il  eft  vrai,  Monfieur,  qu’il  y a beau- 
coup de  vifion  dans  tout  ce  qui  tourmente 
les  maris  ;&  le  Parlement  de  Paris  a rai- 
fon  de  n'y  croire  pas  plus  qu’aux  forciers. 
je  ne  fçai  fi  tous  les  exilez  flattent  leurs 
maux  par  des  réflexions  auffi  ingénieufes 
que  les  vôtres,ni  fi  elles  feront  la  confo- 
la» ion  des  Maréchaux  de  France  qui  grof- 
filfent  cet  illuftre  Corps  de  referve  ;maîs 
je  meurs  d’envie  de  la  donner  à un  de  ces 
Meffieurs  qui  eft  fort  de  mes  amis.  Adieu. 
Monfieur  , je  vous  promets  que  je  ferai 
mon  devoir  en  amitié  pour  le  moins  auflî* 
bien  que  vous , & je  n’aurai  rien  de  nou- 
veau à faire  , qu’à  prendre  un  grand  foin 
que  mes  lettres  vous  foient  rendues.  Je  ne 
veux  pas  vous  dire  que  ce  foin  là  me  fera 
très-agréable  : je  me  contente  feulement 
de  vous  alfurer  que  je  n’aurai  point  de 
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•'i^ûc5  pour  l’avenir  • que  je  ne  fuis  pas  in- 
rcrdîée  : iSi  de  plus  je  ne  fçaurois  pcnfec 
que  je  devienne  jamais  a(Tez  laide,  pour 
écre  obligée  aux  gens  qui  m’aimeronc,- 

CCCI.  LETTRE. 

Réponfu  da  Comee  de  BufTy  à 
Madaoîc  de  Q . , . 

h Chafeu,  ce  9.  May  1^71. 

NI^os  plaintes , ni  ma  confcicnce  ne: 
me  reprochent  rien  , Madame  : je- 
fois  fl  leur  de  la  droiture  de  mes  intentions» 
fur  vôtre  fujet,  que  je  ne  crains  nullement- 
les  éclaircifl'cmens  avec  vous.  Pour  ce  que- 
vous  dites  que  vous  craignez  bien  que  la^ 
délicatelTe  n’ait  eu  moins  de  part  à ce  que 
j’ai  penfé  courre  vôtre  amitié,que  la  mau-- 
vaiie  opinion  que  j’ai  de  vôtre  cœur  : je 
vous  dirai  que  j’ai  une  extrême  délicatefla- 
fiir  la  conduite  de  mes  amis  ; avec  cela  jp  . 
connois  les  foiblcfles  humaines,  &:  je  n'en 
croi  pas  tout'à- fait  exemts  mes  amis  les- 
■ plus  parfaits.' Né  vous  fâchez  pas,,Mada-- 
me.,  peifonne  n'a  meilleure  opinion  de‘ 
V(nis  que  moi.  Da  refte  , je  ne  pénétre' 
point  : Ci  je  le  vouluis  faire  , je  voud^ois* 
être  lur  les  lieux,  ôc^voir les  cliofcs  de  plus* 
’îomc-IU^  T 5» 
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près.  Le  refTeiuîment  de  l'ofFenfc-que  vous 
prétendez  que  je  vous  ai  faite  , vous  fait 
a(Tez  bien  cacher  lâmitié  que  vous  avez 
pour  moi , mais  le  Comte  de  qui  en 
efl:  témoin  n*a  pas  bien  gardé  le  fecret.  Il 
a tellement  crû  que  c*étoic  moi  qui  avois 
X fu',cr  de  me  plaindre  de  vous  , qu'il  n’y  a 
point  de  douceurs  qu’il  ne  m’ait  dites  de- 
vôtre  part  pour  vous  juftifier.  Ainlî,  Ma- 
dame, vous  avez  beau  faire  pour  m’obli- 
ger à vous  Craindre  , je  ne  rçauroîs  que- 
vous  aimer  ; Vous  me  mandez  qi*e  voiis- 
ne  fçauriez  penfer  que  vous  deveniez  ]a- 
mais^affez  laide  , pour  être  obligée  ans 
gens  qui  vous  aimeront.  A cela  je  vous 
répons  que  vôtre  jeuuelTe  & vôtre  beauté 
font  que  vos  amis  pourroient  aujourd’hui' 
fouffrir  des  négligences  & des  tiédeurs  de 
vôtre  part , qu’ils  ne  vous  pardonneront- 
pas  , quand  vous  ne  ferez  plus  jeune  ; car 
pour  laide  , vous  m narrez  plutôt  que  de. 
la  devenir.. 

N . 
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CCCII.  LET  T.  RE 

\ ^ * 

De  la  Maréchale  d’H...  au  Comte 

^ ' de  Buiïy* 

A Paris,  ce  13  , May  1^71, 

L’On^  ne  peut  vous  être  plus  obligée' 
cjuc  je  la  fuis  des  marques  que  vous' 
me  donner  de  l’honneur  de  vôtre  fouve- 
nîr  dans  l’occafîon  prefente.  Si  nos  mal- 
heurs nous  étoient  particuliers, ou  arrivez’  - 
par  nôtre  faute,  j’aurois  une  douleur  bien 
grande  de  nous  voir  éloignez  d^  la  Gour  5. 
mais  nous  ne  fommes  pas  les  feuls  acca- 
blezde  cette  difgracei  ainfi  il  faut  efperer' 
de  la  bonté  du  Roi, qu’il  voudra  bien  con- 
fidercr  quels  ont  été  les  motifs  de  ces  Mef- 
fjeurs  en  cette  rencontrerNôire  plus  grand 
déplaifir  eft  d’avoir  déplu  à un  aufli  bon 
maître  que  le  nôtre  à qui  nous  devons > 
tour,  je  fouhaîre  qu’il  connoilTe  quelle  a- 
cté l intention  de  Monfieur  le  Maréchal  , 
qui  n’a  nulle  ambition  quede  lui  rendre  de  • 
continuels  fervîces  , de  facrifer  fa  vie 
pour  cela  mille  foisle  jour,  s’il  le  falloir.^ 
En  cas  que  les  chofeschangenr  je  vous  era^^ 
donnerai  avis  , & ferai  ravie  de  vous  pep' 

Xtjb 
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fil  ad  er  qu’on  ncr  penc  vous  honorer  pluÿ 
fînccrcment  que  je  fais, 

CCCIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bu(Iy  à Madamc^ 
de  Sc  . , . 

A Chifcuce  15.  May  xijx. 

VOu  S ères  malade  , & il  y a long-- 
temps  que  vous  n’avez  reçu  de  mes- 
lettres.  Ainfi  , Madame  , c’eft  vôtre  feula 
amitié  qui  vous  a prefl'ée  de  m’écrire.  Il 
faut  dire  la  vérité  .•  je  feroîs  bien  ingrat  (i 
je  ne  vous  aimois  pas  : mais  il  fautau/îi: 
que  vous  confcfllez  que  je  n’ai  pas  artendii- 
toutes  vos  bornez  pour  vous  aimer , & 
que  fi  vous  pe  m’aimiez  pas  , vous  feriez, 
bien  îngraie.Nous  allons  avoir  de  grandes 
& dccruellcs  choies  ceue  campagne.Par- 
mi  les  fpcélateurs , les  malheureux  feront 
moins  touchez  que  les  aurres;  car  comme 
ils  gardent  tonte  leur  pitié  pour  eux  , les- 
malheurs  publics  les  trouveront  infenfi- 
bles,  & ils  feront  bien  généreux, s’ils  n’en, 
ont  meme  de  la  joye.  Pourvu  que  Dieu, 
conferve  le  Roi,  toute  la  Mailon  Royale, 
& mes  amis  particuliers,  j’abandonne  vo- 
lontiers le  refie  à fa  colcrc.  Si.  vôtre  fexe„ 
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Comme  vous  dites  , a fujec  de  fe  plaindre 
des  manières  brutales  du  nôtre,  la  fortune 
vous  veng'ra  bien  cette  année  ; car  . fans- 
compter  les  filles  héricicres  & les  veuves 
de  maris  dont  ’e  nombre  fera  infini  , il  y 
aura  bien  aufli  des  veuves  de  galans  q'.i> 
n'auront  qu’à  ne  pas  lailfcr  prendre  les 
deffusaux  nouveaux,  qu’elles  choifirotir,  ' 
Il  n’eft  paspofîible  que  vouseroyiez,quoi- 
q.iie  vous  en  fafïîez  femblant , que  Mada- 
me de  ne  me  foie  la  plus  indifférente 
perfonne  du  mo'nde  : mais  j’ai  remarqué 
qu’aufïîtôt  qu’elle  vous  a vûe  & priée -de 
, m’adoucir  fur  fon  fu jet , vous  me  mandez 
afin  de  me  faire  tairc,quc  ce  que  j’en  dis,- 
vous  perfuade  que  j’en  fuis  amoureux.  Ec 
moi  qui  ne  mords  pas  à l’hameçon  , j’en^ 
fais  encore  pis. 

/ 

CCCIV.  LETTRE. 

-De  Madame  de  Sc . au  Comtc- 
d e BulTy. 

A Paris , cc  19,  May  1^71. 

IE  ne  croî  pas  , Mbnficur,  que  l’écrive* 
aufîî- bien  de  l’amitié  que  vous  le  dires,  ' 
mais  alTurcmenr  jVn  parie  moins  mal  que 
de  toute  autre  chofcicar  il  eft  vrai  que  c’eft* 
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ce  qui  me  touche  le  plus.  Je  n'ai  julqu  Ici 
trouvé  ni  ami  ni  amie  à qui  j aye  décou- 
vert pour  moi  les  fentimens  que  l’avois 
pour  cux,&  je  fuis  taûjours  forcée  dejren- 
fcriner  dans  mon  cœur  une  partie  de  ceux 
que  j’ai  pour  mes  amis , par  la  honte  que' 
j'ai  de  voiries  miens  fi  tendres,quand  les 
leurs  le  font  fi  peu.  Vous  êtes  affurément 
un  dflÇ  meilleurs  hommes  que  je  connoif- 
fe  , n’en  déplaife  au  public  ; mais  cepen- 
dant vous  ne  fçavez  pas  encore  aimer  à' 
ma  mode  ; le  vous  donnerois  bien  <les  le- 
çons ûir  l'amitié.  Dans  l’affaire  des  Ma- 
réchaux de  France  , on  a fort  ejtaraîné  le 
temps  palfé  : ni  le  Maréchal  de  Bfron  , ni' 
le  Connétable  de  Lefdiguieres,ne  les  ont, 
dk-on,  commandez;  fi  fait  bien  précédez, 

& leur  commiilion  le  portoir.Mais  le  mal- 
heur de  cette  aftaire  ici^,  c’eft  que  celle  de- 
Monfieur  de  T urenne  ne  le  portoît  pas,& 
qu’on  nel’a  pas  voulu  mettre  dans  Tes  let- 
tres,& Mefïieurs  les  Maréchaux  de  Fran- 
ce ne  demandoienr  pour  tonte  grace,finon' 
que  l’on  lui  donnât  des  lettres  qui  attri- 
buafient  ce  privilège’ là  à fa  Charge,  Le' 
Roi  n’a  pas  voulu,  & l'on  ne  vouloit  ob-- 
tenir  cela  d’eux  que  par  prières;  ce  qu’ils 
n’ont  ofé  accorder,  de  peur  de  faire  tort  à- 
leurhonneur-j  car  vou5'croyc:&bien  qu’ils»  • 
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avoient  envie  u>iis  croîs  de  ne  fe  pas  per- 
dre. C'eft  une  afT.iire  trcs-malhenreufe 
pour  eux  ; car  qëand  on  déplaît  au  Roi^. 
on  a toûjvurs  tore. 

^ CCCV,  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bu(Ty  a- 
Madanie  de  Sc , . , 

• A Bufly  , ce  lo.  Juin  '6jt. 

JE  croî  qu’eïFcélivemenr  vous  avez  pouf- 
fé les  (eniimens  de  la;  véritable  amitié 
auili  1 oin  qu'ils  peuveur  aller,  & que  peu' 
de  gens  font  de  vô're  force  fur  ce  chapi- 
tre.Pour  mol  qui  préfumois  autrefois  de- 
tre  un  amant  fans  reproche  , je  penfe  erre 
un  ami  de  même  ; .car  une  grande  amitié 
a bien  l'air  de  l'amour.  Je  voudrois  bien 
demander  a ceux  qui  vous  di<cnc,  que  l*6n 
ne  fit  le  Maréchal  de  Biron  Maréchal  de* 
.'Camp  Général, que  pour  précéder  les  Ma- 
réchaux de  Fi  ance,  où  ilsonrtroùvé  cela  ? 
Car  |e  leur  dirai  que  quand  on  lui  donna 
cette  Charge  nouvelle  , il  éroit  le  Doyen 
des  Maréchahx  .•  cV  cela  étant , il  les  pré- 
^œdoit  par  fa  feule  anctenneté.  Pour  le- 
Gonnérab'.e  de  Lefdiguîeres  n’étant  en- 
coie  que  Maréchal  de  Gamp  , Général  att- 


Digitized  by  Google 


/ 


5 04  Lettres  du  Comte 

{î^gc  de  Glcrac  il  envoya  dire  an  Marc-' 
ehal  de  Saint  Geran  de  fe  retirer  , parce- 
qu’ilctoit  allé  à re(carm<^che,cornme  un- 
fimple  Officier.  Je  vous  cite  des  endroits- 
de  THiftoire  que  tout  le  monde  peut  voir; 
& l’on  vous  allégué  des  provifions  d’une 
Charge  qui  ne  font  pas  publiques.  Il  faut 
dire  aufli  U vérité  ; julqu’ici  j’avois  crCr 
que  les  provifions  de  Monfieur  de  Tureii- 
nc  éioient  comme  les  autres  ; mais  l’Or- 
donnançe  que  le  Roi  vient  de  faire  , par 
laquelle  il  veut  que  Monfieur  de  Turenne 
commande  les  Maréchaux  de  France, feu- 
lement poiir  cette  campagne  & lans  tirer 
à conféquence,  me  fait  croire  que  fes  let- 
tres de  Maréchal  de  Camp  Général  ne  lui' 
en  donnoient  pas  le  privilège.  Cela  pour- 
tant m’embarra(Te,car  quelles  grâces  font- 
elles  donc  à un  vieux  Maréchal  de  Fran- 
ce 5 qui  a rendu  de  grands  (ervices  pen- 
dant la  guerre  , & que  l’on  a voulu  ré- 
compenfer  en  fail'ant  la  paix  ? U liie  diç 
auffitôt  qu'il  fut  fait  Maréchal  de  Camp- 
Général  , que  je  Roi  en  lui  donnant  cette- 
Charg'e  lui  avoir  dit  ; Je  voudroisque 
vous  m’euffiez  obligé  à faire  quelque  cho- 
fe  de  plus  pour  vous  ; voulant  dire  de  le 
faire  C onnétable.à  quoi  fa  Religion  pour 
io»  éioit  un  übilacle. 

- c c c Y-  !»• 
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C V I.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à Monfieur 
de  C.  • . • • 

- A Bufly  , ce  19.  Juin  i^yt, 

♦ ♦ 

VO  U S n*avez  point  reçu  la  lettre 
que  je  vous  écritvis  l'année  paffée, 
je  n’ai  puinc  reçu  vôtre  réponfejmais  en- 
fin quoi  qu’il  en  (oit , il  faut  recommen- 
cer un  peu  nôtre  commerce. Mandez-moi 
il  quoi  vous  vous  occupez:  fi  Horace  vous 
entretient  toujours  , fi  vous  êtes  gai , & 
quel  fccours  vous  tirez  de  vôtre  Philofo- 
phie,Pour  moi, plus  j’approche  de  la  mort 
S>c  plus  je  trouve  qu’il  n'eftricn  tel  que  de 
vivre,  je  mcle  mes  affaires  avec  mes  plai- 
firs  , mais  je  prens  bien  plus  à cœur  mes 
plaifirs  que  mes  affaires, On  m*a  dit  qu’il 
vous  étoit  arrivé,  une  fijcceffion.  Serôit-il 
poflîble  que  la  fortune.fe  voulût  réconci- 
lier avcc.vous  ? Vous'  ne  doutez  pas  que 
je  n’en  euffe  bien  de  la  joye,mais  je  vou- 
drois  que  la  fiiccefïion  fût  en  Bourgogne. 
A propos  n’y  reviendrez-vous  pas  cet  été? 
nous  en  avons  tous  la  plus  grande  envie 
du  monde  Je  fçai  bien  qu’il  cft  difficile 
de  fortir  des  lieux  où  l’on  fe  divertit  fort, 
Tme  II L ' ■ V y • . 
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mais  il  faut  fonger  d*an  autre  côté  que 
^Ingms  amor  nimhtik^tie  potens  in  tadia 
nobîs  , 


Vertitur. 

Un  peu  d’abfenc'e  fait  grand  bien.  Venez 
donc  nous  voir  , quand  ce  ne  feroic  que 
pour  retrouver  vos  amis  de  Languedoc 
meilleurs  après  quelque  teras  d'abïence  , 
& pour  vous  reveiller  l’appetit.  Hé  bien 
que  dites- vous  des  Conquêtes  du  Roi  ? 
Avez-vous  jamais  oui  parler  de  plus  bel- 
les allions  de  guerre  î Pour  moi  j’en  fuis 
étonné,  jugez  ce  que  je  ferois,s’il  m*avoit 
fait  autant  de  bien  qu*il  m*a  Fait  de  mal. 
S’il  continue  cette  campagne  de  même 
force,  je  tiens  Meflieurs  les  Etats  en  mé- 
chant état , & jofué  a plus  grand  befoin' 
qu’il  n’eut  jamais  d’arrêter  le  Soleilrmais 
les  miracles  ne  fe  font  pas  tousses  jours. 
Adieu  , Monfîeur  , je  vous  alfurc  que  je 
;vous  aime  toujours  bien. 


CGCVir.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  P. . au  Comte 
dé  Bufly. 

A Paris,  ce  i y;  Juillet  1^71. 

QU  E dîtes  - vous  de  la  campagne  d« 
RoijMonfîeiir  <*  Ns  vous  lurprend- 


t , 
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clic  pas  ? Pour  moi  je  h 'ai  jamais  rîca  lu 
<ie  pareil.Je  fuis  depuis  un  mois  en  Beauf- 
f*e  chez  une  Belle  & jeune  veuve  de  trente 

* X 

mille  livres  de  rente,  qui  me  fait  & à une 
autre  de  mes  amies  la  plus  grande  chere 
du  monde.Nous  goûtons  mille  plaîfirs  in- 
nocens  qu’on  ne  connoît  point  à la  Cour^ 
, & qui  ne  laifl'ent  pas  de  fuites  fâcheufes. 
Moniîeur  l’Abbé  Flechier  eft  fur  le  point 
d’entrer  à l’Académie  à la  place  de  *^lon« 
Heur  Godeau  : il  feroic  bien  glorieux  s’il 
pouvoir  avoir  vôtre  voix. 

CCCVIII.  LETTRE.- 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  a 
Madcmoifclle  du  P, . 

I 

A Dijon,  ce  zi.  Juillet  1^71. 

LEs  vidoires  du  Roi  font  admirables, 
Mademoifelle.  Le  feul  inconvénient 
que  j’y  trouve,  c’cfl:  qu’il  met  la  gloire 
bien  haut,lui-feul  y peut  atteindre. Je  ctoi 
.de  la  manière  dont  vous  en  parlez  , que 
vous  &les  Dames  avec  qui  vous  êtes  , 
vous  divertilfez  fort  à la  campagne  : mais 
avec  toute  vôtre  vcrtü,je  croi  qu’un  hon- 
nête homme  ou  deiixjivec  vous,ne  gâte- 
. roient  rien.  Quelque  fonds  de  bele  hu- 

■ Vvijl  - ■ 
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meiir  que  Vous  ayez  toutes , vôiis  n'avez 
pas  toujours  tant  foins  de  vous  plaire’ 
les  unes  aux  autres,  que  s’il  y avoît  un  fe-* 
xe  different.  Nous  trouvons  cela  quand’ 
nous  fommes  quatre  ou  cinq  hommes  en- 
femblc , cependant  nous  avons  plus  de 
matières  à traiter  que  vous.  Je  ne  douté 
pas  que  Monfîeur  l’Abbé  Fiéchîer' n'ait 
dans  l’Académie  la  place  de  Monfîeur  Go- 
deau,perfonne  ne  la  pourroit  mieux  rem- 
plir que  lui.Je  lui  donne  ma  voix  de  tout 
mon  cœur.Jelui  envoycrois  en  écrit, fî  on 
comptoitles  abfens  pour  quelque  chofe. 

CCCIX.  LETTRE; 

N. 

De  Madame  de  Sc. , . au  Comte 
de  Buffy. 

' A Paris,  cc  14  Juillet  i'67t. 

J E crois  certainement  que  vous  n’êtes 
pas  pour  Madame  de  M"^*  comme  vous 
étiez  autrefois  , Monfîeur  ; mais  je  penfe 
aufli  que  vous  n’êtes  pas  pour  elle  , com- 
me vous  feriez  pour  une  autre  que  vous 
n'auriez  pas  tant  aimée.  Pour  moi  en  pa- 
reille occafîon  , je  ne  tâcherois  qu’à  me , 
donner  de  l’indifference  pour  la  perfonne 
de  qui  je  me  plaîndrois,en  forte  que  je  ne 
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la  diftingualTi;  pas  dans  la  foule.  Mais  à 
vous  dire  le  vrai,fî  celan’cft  pas  impoffi-  > 
ble,il  efl  très  difficile,  & les  grandes  im- 
preffions  du  cœur  font  ineffaçables.  On 
attend  le  Roi  & Monfieur  , avant  le  15. 
d’Aüûr.Dcs  que  Creve  cœur  & Bomel  fe- 
ront pi'is,  ils  partiront.  Pour  les  troupes , 
elles  demeurent.  Tout  le  monde  croit  la 
paix  des  Hollandois  faite  , 5c  que  le  Roi 
d'Angleterre  fera  la  guerre  au  Roi  d’Ef- 
pa  gne  avec  nos  troupes. Vous  ne  fçauriez 
imaginer  combien  la  plupart  de  tout  ce 
qui  nous  fuir,  & qui  vient  en  homme  on 
en  femme,  efl  fot  : en  vérité  on  ne  le  peut 
fouffiir  yôc  je  vous  défie  quand  vous  re- 
viendrez à la  Cour, de  pouvoir  aimer  une 
jeune  femme.  Vous  dites  que  vous  m’ai- 
mez foTt.Sçavez  vous  bîen.Monfieut  que 
fi  vous  avez  quelquechofe  de  plus  agréa- 
ble à faire  ,au  moins  n'avez-vous  rien 'de 
meilleur  & de  plus  feurî  jene  vois  perfon-. 
ne  ici  à vôtre  égard  qui  me  vaille. Je  fuis 
1.1  première  perfonne  pour  l’amitié.Com- 
-me  je  u’ai  jamais  fairque  cela, j’en  ai  fait 
mon  capital,  âc  peu  de  femmes  y fçavcnc 
autant  que  moi.  N’efi  - ce  pas  un  grand 
avantage  en  ce  monde, que  d’avoir  qucl- 
qu’uirqu’on  ne  fçaurcit  perdre. Pour  vous, 
Monfieur  , ne  vous  en  déplaîfe,  vous  fc- 
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riez  toujours  tout  prêt  de  vous  en  aller  \ 
la  première  occafion  : il  m*cn  foudroie 
cent  à moi,pour  me  réfoudre  à quitter  ce 
que  l’eftirac  & l’amîtic  m’auroient  fait 

ceex.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Budy  à 

Madame  de  Sc... 

^ ( 

Ce  14.  Août  i6yi. 

La  campagne  du  Roi  eft  admirable  , 
Madame.  Tout  ce  qu'il  fait  tous  les 
jours  augmente  le  chagrin  que  j’ai  de  ma 
dilgrace:  &c  je  ne  fçaurois  plus  fupporter  \ 
d’èrre  (î  mal  auprès  d’uu  fi  grand  Prince 
que  lui.  Je  croi  que  nous  aurons  la  guerre 
avec  l Efpagnc  directement  ou  indirecte- 
ment. Q]iand  je  ne  la  fouhaîterois  pas 
‘pour  l’clperance  quelle  me  donneroii  d’y 
gervir,  je  la  fouhaiterois  pour  l’intérêt  de 
la  gloire  du  Roi.  Il  eft  merveilleux  dans 
tous  les  tems , mais  il  brille  plus  dans  ta 
mucrre.&je  fuis  bien  aife  de  voir  des  cho- 
ies que  non-  feulement  je  n’ai  jamais  vûes, 
mais  dont  il  n’y  a point  même  eu  d’exem- 
ple depuis  plufieurs  fiécles.  Je  meurs  d’im- 
patiaencc  de  revoir  un  fi  bon  Maître  : il  ne 
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femble  pas  naturel  que  je  l’appelle  ainfi, 
cependant  , comme  perfonne  ne  fc  fait 
plus  de  jufUce  que  moi  , je  ne  penfe  pas 
pour  tout  ce  qu’il  m’a  fait  juftement  / lui 
devoir  retrancher  une  qualité  qu’il  a , & 
dont  il  donne  tous  les  jours  tant  de  mar- 
ques. Mon  Dieu  , Madame  , quand  vien- 
dra le  temps  que  nous  ferons  fon  éloge 
vous  & moi  au  coin  de  vôtre  feu  f Ce  que 
je  dirai  toujours  de  lui  fera  bien  de  la  hon- 
te aux  ingrats.  Je  croi , comme  vous  dites,  - 
que  je  n*aimerai  guéres  les  jeunes  femmes  - 
fi  je  retourne  à la  Cour  , car  quand  elles 
feroient  fort  aimables  , je  me  défierai  d'ê- 
tre alTez  jeune  pour  leur  plaire.  Ce  n’eft 
pas  que  je  ne  fufle  peut-être  plus  aimable 
par  quelqu’aurre  endroit  qu’elles  me  re- 
gardafient  , que  beaucoup  de  jeunes  gens 
bien  faits  ; mais  je  fçai  que  cela  ne  luflîc 
pas  pour  la  plupart  des  femmes,  & que  la 
jeuneffe  toute  forte  & imparfaite  qu’cllç 
puiiTe  être  , leur  agrée  davantage  , que  de 
plus  âgez  pleins  d’eTprit-ôc  de  mille  bon- 
nes qualirez;  mais  aufli  prenons  garde  que 
nous  ne  tombionsdans  le  défaut  qu'Hora- 
ce  reproche  aux  vieillards  de  louer  trop 
le  temps  de  leur  jeundTe.  Vous  ne  inc  per- 
drez jamais.  Madame , car  quand  je  feroîs  ^ 
capable  de  quelque  paillon  , j’auroîs  tou^ 

««r  •••• 
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jours  pour  vous  la  plus  grande  efUme  & 
la  plus  grande  amitié  du  mondej  mais  \'aî 
Jiajfe  le  temps  d' aimer, 

CCCXI.  LETTRE. 

Du  Perc  R.,  au  Comte  de  Bu  fly* 

A Paris , ce  13.  Âouft  1^71. 

CEla  eft  bien  honteux  pour  moi.  Mon* 
(îcur,  d’étrcàj^aris  depuis  huit-jour* 
fans  vous  l'avoir  dit  ; il  eft  vrai  qu’à  mon» 
retour  j’ai  trouvé  des  affaires  qui  m'ont 
empêché  d’avoir  l’honneur  de  vous  écrire  . 
Ne  m’en  croyez  pas  moins  à vous  , car  je 
vous  affure  que  je  vous  honore  très-par- 
faiteraenr.  Je  ne  vous  rendrai  point  com- 
pte du  voyage  que  je  viens  de  faire  ; car 
vous  ne  devez  y prendre  aucun  interet  , 
quoique  j'ayc  tâché  à vous  faite  conndî- 
tre  à Madame  de  Fontevrauk  , qui  a tout 
ce  qu'il  faut  d’efprit  pour  avoir  de  vous 
toute  l’eftime  que  vous  méritez. Je  lui  al 
fait  voir  une  lettre  que  vous  m’aviez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  , où  vous  me  par- 
iiez d’elle  qu’elle  m’a  volée  : elle  en  a été 
chatmée  , parce  qu’elle  écrie  elle.mêmc 
très  bien.  Mais  comme  vous  m’aviez  fort 
touché  le  cœur  par  vos  lettres  , fouffrez 
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que  pour  m‘en  attirer  , je  vous  écrive 
que  je  vous  confulte  pour  avoir  desrépou- 
fes , comme  on  confultoic  les  oracles  J’at- 
tens  vos  Mémoires , car  vous  ères  homme 
d’honneur  ; vous  ne  me  l’avez  pas  promis' 
pour  m’en  faire  venir  le  goût,  & m’en  fru- 
ftrer  ;mais  cependant  dires  moi  vôtre  fen- 
limentfiirun  deiî'einque  j’ai  qui  peut  être 
de  votre  rclTbrc , & qui  en  eft  cffcélive- 
inenr.  J’ai  fait  trois  comparaifons , la  pre- 
mière d’Homere  & de  Virgile,  la  féconde 
de  Demofthene  & de  Cicéron  , la  troifié- 
me  de  Platon  & d’Ariftote.  J’ai  envie  de 
faire  imprimer  ces  trois  comparaifons  en-  - 
femble  avec  des  réflexions  en  forme  de 
préceptes  fur  chacune  ; c’eft-à  dire  , de* 
réfléxions  fur  l’ufage  de  la  Phiofophie  & 
de  la  Poëfie  de  ce  temps  , comme  celle* 
que  j’ai  faites  fur  l’ufage  de  l’Eloquence, 
Je  travaille  aux  réflexions  fur  la  Poëti- 
quc.  Je  prétens  qu’il  y a peu  de  Poëres , 
quoiqu’il  y ait  bien  des  gens  qui  fe  mê- 
lent de  faire  des  vers  j que  la  plupart  de 
ceux  qui  font  un  Sonner,  un  Madrigal,unc 
Ode,  n’ont  qu’un  peu  d’imagination,  mais 
peu  de  génie.  Je  fais  état  de  dire  mon  fen- 
timent  fur  la  plupart  des  Poëtcs  Çrecs  & 
Latins  les  plus  célébrés.  Voici  fur  quoi  je 
demande  vôtre  feniîment;  Premicrcmcnfj 
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Si  vous  ne  croyez  pas  comme  moi  qut 
nôtre  langue  eft  peu  capable  d’un  Poème 
épique  a & d'un  travail  de  longue  haleine 
à'eaufe  de  l’uniformité  de  Ton  nombre  qui 
ne  peut  pas  le  varier  , comme  celui  des 
vers  Grecs  & Latins  ; le  vers  Grec  hérow 
que  a même  plus  de  grâce  que  le  Latin  h 
caufe  de  fa  variété , nôtre  langue  va  tou- 
jours fur  un  même  ton  , ce  que  Defpceaux 
appelle  pfalmodier.  Secondement  ; Pour- 
quoi l’Elcélre  de  Sophocle  & les  autres 
Tragédies'  de  cet  Auteur,  & quelques- 
unes  d’Euripide  paroilTcnf  toujours  belles 
au  bouc  de  deux  mille  ans , & qu’on  ne 
peut  fouffrir  plus  d’un  hiver  à Paris  les 
Comédies  de  nos  Auteurs  ; Eft-ce  que  le 
peu  pic  qui  en  fait  la  réputation  par  le  Con- 
cours du  parterre  , n’eft  pas  un  bon  juge  j 
Ert:-ce  que  ces  tendrelTes  outrées  qui  en 
font  le  principal  caratSkére  , dégénèrent  de 
cet  art  héroïque  , qui  doit  être  l’efpric  de 
ces  Poëmes  • Ou  bien  eft-ce  que  je  ’me 
trompe  moi-même  .?  Troîftémemcm  : Ne 
trouvez-vous  pas  que  les  Comédies  de  nos 
Pocfes  ( je  ne  nomme  perfonne  , car  Mo- 
lière eft  de  mes  amis  ) font  tous  les  objets 
plus  grands  qu’ils  ne  font , & qu’elles  ne 
copient  prefqae  point  au  naturel , comme 
fait  Teience  î 11  en  eft  de  même  des  Saty- 
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res  ; on  veut  plaire  au  peuple  par  les  uns 
& par  les  autres  : & pour  lui  frapper  l*en> 
prie  on  groülc  les  chofes  : on  fait  un  Mi- 
lamrope  plus  myfanttope  qu'il  n'eft  : un 
Tartufe  plus  hypocrite  qu’il  n’eft.  Cela 
eft-il  à vôtre  gré  } Le  génie  du  peuple  eft 
groflier  : il  faut  de  grands  traits  pour  le 
toucher.  Que  dites- vous  de  ce  caraâere  * 
d’amour  & de  tendreflè  , qui  eft  d’ordi- 
naire un  caraâércbadin.qu’on  mêle  dans 
toutes  Tes  pièces  (èrieufes  : au  lieu  que  les 
Tragédies  des  Grecs  , & même  celle  des 
Latins,ne  roulent  que  fur  de  grands  fenii- 
mens  qui  font  l’héroique  quicncftl’ame/ 
le  magnifique  & le  grand  ? Il  y a mille 
autres  chofes  que  je  réferve,car  il  ne  faut 
pas  vous  rebuter.  Comme  perfonne  dans 
le  Royaume  n’écrit  & ne  parle  mieux  que 
vous,pardonnezii  l'envie  que  j’ai  de  vous 
• faire  parler  & de  vous  faire  écrire.Si  vous 
me  fouffrez  cette  fois,  vous  m’encourage- 
rez à avoir  encore  dans  la  fuite  commerce 
avec  vous  fur  cette  matière,  je  veux  vous  '>■ 
écrire  tout  exprès  pour  vous  parler  de  dé- 
voiion,mais  ce  n’en  eft  pas  ici  le  lieu  ; je 
remets  cela  à une  ^utre  fois.  Je  fuis  avec 
mon  refpeét  ordinaite  à vous. 


Digitized  by  Google 


5 1 6 Lettres  du  Conite 
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CCCXII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  au 
Pere  R.  . . 

, ABufTyjCeiç.  Aoûtiôyi. 

JE  commençois  de  m’impatienter  de 
n’avoir  point  de  vos  nouvelles^ , mon 
Reverçnd  Pere  , & cela , comme  je  vous 
>ai  déjà  dit, fans  m’en  prendre  à vous;  car 
on  ne  peut  pas  ctre  plusperruadé  de  quel- 
• que  chofe  , que  je  leTuis  de  vôtre  amitié 
pour  moi.  L’cftime  que  Madame  de  Fon- 
tevrault  fait  de  mes  lettres,  me  donne  de 
la  vanité',  car  je  fçaî  combien  elle  a le 
goût  délicat  en  ces  mariérés.ïlne  faut  pas 
vous  fervir  de  grands  ftratagemes  , m<>n 
R.  Pere,  pour  m'obliger  à-  vO.us’  écrire-, 
vous  n’avez  qu’à  lailîer  faire  l’amitié  que 
j’ai  pour  vous.  J’ai  pour  le  moins  autant 
d’envie  de  vous  montrer  mes  Mémoires  , 
que  Vous  en  avez  de  les  voir,mais  il  nous 
faut  donner  patience.  Je  fuis  plus  prochç^ 
■ de  mon 'retour  que  je  n’étois  l'année  paf« 
fée.Tout  finir, les  difgraces  aufîi  bien  que 
les  bonnes  fortunes  ;il  n&faut  que  vivre 
pour  voir  cela.&  je  me  porte  le  mieux  du 
monde.  J’ai  vu  depuis  peu  vos  Obferva 
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lions  fur  Homere  & fur  Virgile,  & je  les 
ai  trouvées  encore  plus  belles  que  celles 
que  vous  avez  faites  fur  Demofthene  &C 
fur  Cicéron.  Je  n’ai  pas  encore  vu  vos 
Comparaifons  de  Platon  & d’Ariftore.  Je 
croi  que  les  réflexions  que  vous  ferez  fut 
tout  cela  feront  admirables.  Et  pour  ré- 
pondre à ce  que  vous  me  demandez,  je 
conviens  qu’un  Poëme  épique  ne  peut 
réüfllr  en  nôtre  Langue  : il  eft  aifé  de  le 
prouver  par  les  exemples.  Le  Moïfe  , la 
Pucelle,  le  S.Lûiiis,&  l*Alaric,en  font  de 
bons  témoignages.  Pour  les  raiforts  , je 
n’en  içai  point  d'autres  que  celles  que 
vous  me  mandez.  Il  eft  vrai  que  la  ca- 
dence , les  rimes  , & les  repos  de  nos  vers 
laflent  à la  longue  ; ce  qui  n’arrive  pas 
dans  les  Latins  par  U diverfité  II  eft  enco- 
re certain  que  les  fentimens  de  tendrefle 
pouftez  trop  loin,  ont  je  ne  fçai  quoi  de 
fade  qui  dégoûte  dans  les  Tragédies. Cela 
eft  fi  vrai  que  les  Anciens  croyoient  fort 
bien  pouvoir  faire  une  bonne  piece  fans 
amour  , au  lieu  que  les  nôtres  ne  roulent 
que  fur  ccIa.Cet  abus  s’eft  introduit  pour 
plaire  aux  Dames,qui  veulent  del’amoùr 
dans  tout  ce  qu’on  leur  préferite  , &:  qui 
ne  font  pas  faiisfaites,  fi  cet  amour  ne  va 
-dans  l’excés.'Pour  les  ouvrages  de  Molic- 


Digitized  by  Coogle 


5 î 8 Lettres  du  Comte 
rc.je  vous' l'avoue,  je  les  trouve  incompa- 
rables : ce  n'eft  pas  que  fi  on  les  avnit  bien 
examinez, on  ne  pût  trouver  quelque  cho- 
fe  à retrancher,ilâais  il  y en  a très  peu.  (1  ] 

a copié  Terence  & Plaute  j mais  je  fou- 
tiens  fans  aucun  refpeâ;  pour  les  Anciens* 
qu’il  les  a fou  vent  lurpaifez,  & je  ne  l’ef- 
time  pas  moins  pour  avoir  été  aifez  fou- 
vent  un  peu  plus  loin  que  la  nature.  Le 
but  de  la  Comédie  doit  être  de  plaire  & de  , 

faire  rire.  Qui  ne  reprefenteroit  que  des  ^ 


évenemens  ordinaires , ne  feroit  pas  cec  ^ 

effet  ; il  faut  donc  quelque  choie  d’ex-  { 

iraordinaire,&  pourvu  qu'il  foit  pofliblc,  j 

il  réjouit  bien  davantage  que  ce  qui  fe  j 

voit  tous  les  jours.  Defpreaux  eft  encore  { 


merveilleux  : perfonne  n’éciit  avec  plus 
de  pureté  : fes  penfées  font  fortes  , ôc  ce 
qui  m’en  plaît,toûjours  vrayes.ll  attaque 
le  vice  à force  ouVerre;  ôc  Moliere  plus  fi- 
nement que  lui.  Mais  tous  deux  ont  pafie 
tous  les  Françoisquiont  écrit  en  leur  gen- 
re. Voilà  ce  que  je  penfe,raon  R.Pere  fur 
les  demandes  que  vous  m’avez  faites.Vous 
m’obligez  extrêmement  d’en  ufer  ainû: 
vous  m'exercez  par  les  réflexions  que  vous 
me  faites  faire  , que  je  ne  ferois  pas  fans 
vous.  Continuez  donc,  s’il  vous  plaît , Sc 
fur  tout  de  m’aimer,puifque  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 


Digittzcd  by  Google 


de  Rahütm,  515) 

CCCXIIî.  LETTRE. 

Du  CoQite  de  Budy  à Mademoi- 

felie  P... 

ABa(Ty,  ce  Août  Kfyt. 

VO  U S voulez  qu’on  ne  parle  qu’à 
vdiis,  Mademoifelle  , hé  bien  vous 
aurez  contenteuyent  j je  ne  vous  confon- 
drai avec  perfonne,  c’eft-à-dire,  perfonne 
ne  partagera  rien  avec  vous.Nous  avons 
fouvent  parlé  le  Comte  de  Ma  de- 

moi  Pelle  de  BufTy  & moi  du  jeu  de  l’ar- 
quebuPe.-Je  ne  Pçai  fi  les  violons  avoient 
fait  imprclKon  fur  vôtre  cœur  , mais  je 
vous  trouvai  encore  plus  aimable  qu’à  vô-  ^ 
tre  ordinaire.  Si  vous  avez  un  mois  du- 
rant cette  fymphonie  à vôtre  diPpofition, 
vous  allez  devenir  tout  fucre&  tout  miel; 
Vous  ferez  bonne'pour  ceux  qui  voudront 
vous  aimer , mais  vous  ferez  trop  douce 
V pour  ceux  qui  confieroient  quelque  tréfor 
à vôtre  garde :car  il  faut  être  un  peudra- 
gon  pour  cet  emploi.  Si  on  ^apperçoit  de 
ce  changement , on  vous  ôtera  bientôt  la 
mufique.  Pour  moi,je  vous  envoyerois  de 
bon  cœur  les  Vingt- quatre  fi  je  pouvois: 
çar  j’aime  fort  à adoucir  fans  autre  vue 

■ . i 
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que  celle  des  douceurs  qu*oh  peuc  troa-' 
ver  en  vous-même,  j'irai  dans  deux  mois 
à Dijon  , nous  nous  réjoüttons  alors  vous 
& moi.  Cependant  comme  j'aime  aflez  à 
me  faire  craindre  , je  ne  me  contenterai 
pas  de  faire  des  jaloux  fur  vôtre  fu  jer,i’en 
ferai  par  tout  ailleurs  où  je  pourrais*,mais 
ce  ne  feront  que  vos  amans  qui  auront 
une  véritable  raifon  de  l'ccre  , au  moins 
quant  .à  mes  intentions. -Le  Roi  de  Polo- 
gne cft  à Sainte  - Reine  depuis  quinze 
jours  ; il  a été  ici  deux  fois  ; tout  cela  n'a 
pu  me  faire  vous  oublier, & ne  croyez  pâs 
que  ce  foit  à caufe  qu'il  n'a  plus  de  Cou- 
ronne; car  je  vous  alTure  que  s'il  étoit  en,, 
core  fur  le  trône , je  vous  aimerais  toù- 
jours  plus  que  lui. 

CCCXIV.  LETTRE, 


Du  Comte  de  BufTy-  à Mademol 
feile  P, , 


A Bu/Ty  , ce  30.  /oûc  1 671» 

SI  VOUS  étiez  au0l  douce, Mademoifel- 
Ic,  que  vous  êtes  régulière  à faire  rér 
' ponfciüu  vous  dreûTeroit  des  Autels; mais 
Dieu  qui  nous  a voulu  garantir  de  l'ido- 
lairie,a~mêléje  ne  fçai  quoi  d’amer  dans  la 

plupart 
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j>!ûparr  des  bonnes  qualirez  qu’il  vous,  a 
données  A'  l’on  cft  bien  heureux  quand  on 
vous  trouve  avec  celles  qui  font  fans  mé- 
lange. C’eft  là  vôtre  heure  du  berger, Ma- 
dcmoirelle.que  nous  trouvâmes  au  jaid& 
]*arquebu'"c,  & que  vos  meilleurs  amis  ne 
trouvèrent  point  la  nuit  que  vous  m'écri- 
vîtes. Cela  fait  voir  que  vous  n’êtes  pas 
dragonne  par  vôtre  choix  , ^ que  quand 
la  grêle  doit  tomber, les  terres  amies  n'en 
(ont  pas  plus  exemptes  que  les  autres.  Au 
refte  , Mademoifelle  , vous  me  mandez 
que  la  colercoù  je  fuis  contre  de  certaines 
gens,  me  fait  croire  que  je  ne  voudrois  pas 
donner  de  la  jaloufie  à leurs  amans.  Je 
.vous  demande  pardon  fi  je  vous  dis  que  je 
ne  vous  entends  pas.  Je  devine  feulemenc 
que  vous  voulez  dire,  que  je  fuis  en  colère 
contre  de  certaines  gens  , & que  malgré 
ce  que  je  vous  ai  mandé,  j’aimerois  mieur 
rendre  leurs  amans  jaloux,  que  ceux  des 
autres.  Si  c’eft  cela  que  vous  avez  voulu 
dire  , je  vous  avoue  que  vpus  avez  fore 
bien  jngé,  mais  vous  fçaviez  que  mes  for- 
ces en  cette  rencontre  font  au  deflbus  de 
mes  defirs , & que  chalfer  les  Dieux  des 
poftes  qu’ils  occupent , n’eft  pas  ouvrage 
de  mortel.  Les  expériences  journalières 
nous  apprennent , qiùl  ne  nous  appar- 
tom.llL  Xx 
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52  2 Lettres  du  Comte 
tient  pas  de  leur  rien  cUrputer.  Vous  êtc» 
bien  difficile  de  ne  vous  pas  contenter  de 
]a  préférence  que  je  vous  donne  dansmon 
cœur  fur  le  Roi  de  Pologne  ; vous  roeri- 
tcriez'que  je  l'aima  (Te  plus  que  vous  , ÔC 
je  le  feroîs,  fi  ce  n'étoic  fe  venger  fur  moir 
même. 


CCÇXV.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  C.  . . au  Comte 
de  BuflTy/ 

Ce  17.  Août  1 67%. 

JE  reçus  il  y a trois  jours,  Monfieur,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l’honneur 
de  m'écrire.  Il  me  faudroit  une  main  de 
papicr,pour  vous  expliquer  la  caufe  de  la 
perte  de  vos  lettres  & des  miennes.  Le  ha- 
fard  eft  un  compere  qui  fourre  Ton  nez 
par  tout,&  l’on  eft  bien  fin, quand  on  left 
autant  que  lui.  Je  vous  écris  celle-ci  fort 
incertain  fi  vous  la  rccevrezjpeuttêtrc  que 
le  caprice  de  ce  maître  brouillon  vous  la 
fera  tenir  plus  vite. Je  ne  vous  fais  pas  les 
remercimeus  que  je  vous  dois  fur  la  parc 
que  vous  prenez  aux  vi fions  qu*on  a eues 
à Florence  pour  moi.'  Dès  que  j’aurai  de 
vos  nouvelles , je  remplirai  tous  mes  de- 
voirs* 
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CCCXVI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
de  Moofic  ur  C.. . » v 

A Bu/Ty  , ce  31.  Août  1671. 

JE  viens  cîe  reçevoir  vôtre  lettre  du  17; 

de  ce  mois , Monfieur  , & le  hafard  a 
éié  bon  hofnme  pour  le  coup.  Nous  avons 
à Sainte  Reine  le  Roi  de  Pologne  tjui  prend 
des  eaux  ; je  l’ai  vu  fouvenc  , il  a été 
deux  fois  ici  \ il  nous  donna  à dîner  Pau- 
tre  jourj  ila  de  la  raifon&  de  l’honnêteté. 
Il  me  demandoit  hier  pourquoi  nx>n  exil 
duroit  fi  long-temps  ; je  lui  répondis;  Vô- 
tre Majefté  ne  fe  fou  vient-elle  plus  com- 
tnencclle  faifoit  quand  elle  étoic  fur  le: 
trône  ? Ceschofes-là  qui  font  bien  impor- 
tantes pour  nous,  font  des  bagatelles  pour 
vous.  Il  demeura  d’accord  avec  moi  do 
tout  cela  , & médît  feulement  que  touc 
le  monde  étoit  ainfi.  Il  me  parla  de  Mon- 
fieur de  Vardes  , & me  demanda  ce  qu’il 
faifoit  , & je  lui  dis  qu’il  faifoit  comme 
moi  , contre  fortune  bon  cœur. 

Ne  viendrcz*vous  point  en  Bourgogne 
cette  année/  Nous  en  aurions  ici  route  la 
Jo]^e  imaginable  ; on  vous  y aime  k quî 

X*  • ^ 

X 1], 


Digitized  by  GoogI 


J 14  Lettres  du  Comte 
mieux  mieux  ; mandez-lc-moi , je  vous 
prie;  mais  fi  vous  ne  venez  pas,  écrivons- 
nous  fouvenr.  Adieu. 

CCCXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufiTy  au  Maréchal 

de  F. . . S . . . 

« 

A Buffy  , ce  9.  Septembre  1^71.  ' 

IL  me  revient  de  tant  d*^cndroîcs  que 
vous  témoignez  d*être  fort  mon  ami  , 
Monfeîgneiir  , que  je  ne  puis  être  plus 
long-temps  fans  vous  en  rendre  mille  gra- 
cesice  n’eft  pas  que  j’en  aye  douté  jufqu'i- 
cî , car  j*en  ai  reçu  des  marques  trop  ef^ 
feélivcs»  maîsTfe  ne  me  fuis  pas  emprefic 
de  vous  écrire,. fçaehant  bien  que  le  com- 
merce des  malheureux  n’eft  pas  agréable. 
C*cft  aux  amis  heureux  , ce  me  femble  , à 
faire  les  premiers  complimens  : & c’efl: 
auffi  ce  que  vous  avez  fait  avec  tant  de 
générofité.  Je  vous  alTure  , Monfeigneur,  • 
^ue  j*en  ai  la  reconnoi (Tance  que  Jen  dois 
avoir,  & que  perfonne  n’a  pour  vous  plus 
d’eftime  » d’amitié  & de  rcfpeél  que  raoL 
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CGCXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc  . . , au  Cumte 
de  Buiîv. 

4 

A BufTy  , ce  14.  Septembre  1^71. 

QUelq_ue  bon  & quelque  brave  que 
Joie  vôtre  cœur  , je  ne  lui  confeille 
pas,  MonHeur  , de  rien  difpurer  au  mien  : 
car  alTurément  , je  Remporterors  , & j’en 
fçai  plus  en  amitié  que  vous  n’en  avez  fen 
jamais  en  amour.Quand  vous  voudrez  me 
dire  ce  que  vous  penlez  fur  la  chapitre  de 
la  tendre  (Te,  (car  l’amitiéala  ficnne  auffi- 
bien  que  l'amour  ) nous  verrons  un  peu  à 
qui  le  cœur  en  a plus  appris,devous  ou  de 
moi,  il  faudra  tout  chercher  en  nous  mê- 
mesjcar  dans  le  fiécle  où  nous  femmes  l'e- 
xemple ne  nous  en  a guéres  înflruits  af- 
furémenr.  Je  ne  me  plains  pas  de  vôtre 
amitié  mais  ne  fçauiîez-vous  endurer  que 
je  loue  la  mienne  1 Nous  verrons  quelque 
jour  laquelle  eft  de  la  meilleure  trempe. 
Cependant  je  fuis  ravie  de  m'être  faitdire 
par  un  auffi  honnête  homme  que  vous  , 
qu’il  m’aime.  Je  croîrois  bien  que  vous 
êtes  galant  en  Bourgogne  , mais  je  vou- 
drois  biçn  feavoir  le  nom  de  la  belle  dons 
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vous  me  faites  mîllere.  Après  tout  les  aî- 
mericz-vous  fi  belles?  Ne  les  aimeriez- 
vous  point  mieux  bonnes,  fpirîtuelles  &C 
agréables?  Je  pcnferois  bien  qu'il  faut  un 
peu,  de  beauté  pour  faire  le  marché  i mais 
c*eft  le  mérite,  l'efprit,  l*hiimeur  égale  & 
agréable  qui  l’entretient,  & qui  fait  durer 
la  galanterie  aufiî  bien  que  l'amitié.  Du 
moins  je  m’imagine  que  cela  eft  ainfi.  j’ai 
oui  dire  aux  hommes,  que  quand  ils  font 
une  fois  engagez,  ils  s’accoutument  fi  fore 
à la  beauté  & à la  laideur  de  la  Dame  en 
trois  mois,  que  les  yeux  ne  fe  mêlent  plus 
de  rien,&  qu’ils  ne  fe  fervent  plus  que  de 
leur  cœur  ëc  de  leur-efprît.  Il  eft  vrai  que 
je  ne  fuis  pas  coquette, -mais  il  ne  l’eft  pas, 
que  j’aimalTe  mieux  un  Bénéfice  qu’un 
cœurjcar  il  en  eft  de  fi  bons  que  je  lespré- 
férerois  à l’Abbaye  de  Saint  Denis. Je  (ûis 
la  ‘femme  de  France  la  moins  interdTée 
il  y paroit  à ma  fortune.  Avec  tout  cela, 
a vous  parler  confidemment  , je  fuis  bien 
la  (Te  d’elle  , & je  voi  bien  que  j’ai  là  uncr 
fotte  maxime,  de  préférer  ce  qui  regarde 
l’amitié  à ce  qui  regarde  la  fortune.  Ce 
que  vous  a promis  le  Roi  de  Pologne, n’eft 
pas  mauvais. Je  leconnois  un  peu  ce  Roi» 
là  , & qiiand  il  fei^ci,  je  l'irai  voir,&  je 
lui  parlerai  de  vow./  Mademoifelle  dç 


de  'Bit/fy  Rahattn,  jiy 
Vandy  e(l  auili  de  Tes  amies.  Quand  il 
vous  a dit  qu'il  ne  pefoic  pas  à Madame 
la  Palatine,  cela  n’y  fait  rien.  Que  fçaic  il 
lepauvre  homme  à quoi  il  penfe  ?Ne  veut- 
il  pas  ce  qu’on  lui  fait  vouloir/' Au  refte  la 
home  méprend  de  vous  avoir  demandé 
des  truffes,  moi  qui  ne  me  foucie  prefque 
point  de  tout  ce  qui  fe  mange  : cela  eft 
plus  vilain  qu’à  un  autre-,  mais  vousfçau- 
rez  que  Mefdames  de  ***  qui  fe  trouvè- 
rent l’autre  jour  chez  moi , comme  je  re- 
ccvüis  une  de  vos  lettres  , me  condamnè- 
rent à vous  faire  cette  propofîtîon.  je  dis 
condamnèrent,  car  je  n*âime  pas  à donner 
de  la  peine  à mes  amis,  & je  fuis  fort  fâ- 
chée de  celle  que  je  vous  donne  en  cette 
rencontre.  On  dit  qu’on  a envoyé  ordre  a 
Monfieur  de  Turcnr.e  de  combattre  , s’il 

en  trouve  l’occafîon. 

> « 

CCCXIX.  LETTRE, 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à 
Madame  de  Sc, , , 

' A BufTy  , ce  15,  Seprembre 

VOus  me  mandez  que  vous  ne  vous 
plaignez  pas  de  mon  amitié  ; &:  en 
xneme  temps  vous  me  demandez , fi  je  ne 
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rçaurois  endurer  que  vous  donniez  des 
louanges  à la  vôtre.  Souvenez- vous , Ma- 
dame , que  \c  ne  l’ai  pas  trouvé  mauvais, 
mais  feulement  que  vous  abbaiflTaffiez  la 
mienne.  Avec  tout  cela  je  crois  bien  que 
nous  nous  accommoderons, la difpute  que 
nous  avons  enfemble  a derrop  bons  prin- 
cipes. La  jolie  Dame  dont  je  vous  ai  par- 
' lé,s*appdle  Madame  B***,  je  ne  fuispoint 
amoureux  d’elle  ; fi  je  l’étois , je  ne  vous 
la  nomme.rols  pas  fi  franchement.  Je  fuis 
d’accord  avec  vous,  que  pour  la  durée  de 
la  galanterie , il  faut  de  l’honnêteté  & de 
refprit  .*  mais  pour  commencer  cette  ga- 
lanterie, convenez  qu’il  faut  de  la  beauté, 
& j’y  ajüûte  encore  de  la  propreté.  Ce 
font  - là  les  fondemens  d’un  commerce 
amoureux.  Nous  avons  trouvé  fort  plaî- 
fant  l’endroit  où  vojas  me  dites  du  Roi  de 
Pologne  : Quand  il  vous  a dît  qu'il  r ç 
penfoît  pas  à Madame  la  Palatine^  cela  n*y 
fait  rien:  que  fçait-il  le  pauvre  homme  à 
quoi  ilpenfe?  Il  eft  vrai  qu’on  le  fera  pen- 
1er  à ce  qu’on  voudra;  & qu’après  il  trou- 
vera même  qu’il  y aura  penfé  avant  qu*bn 
lui  en  parlât,  je  ne  fçai  à quoi  je  fongeois 
moi , de  vous  mander  qu’il  difoît  vrai , 
. quand  i)  me  mandoit  qu’il  ne  penfoît  pas 
à quelque  chofç.  Je  vois  bien  maintenant 


de  Bujfy  Rdhutîn,  p 9 
j’y  fais  réflexion  , qu’il  ne  fçavoît  ce 
qu’il  difoir. 

CCCXK  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc. ..  au  Comte 
■ de  Buffy# 

A Paris,  ce  14.  Septembre  1^71. 

MOns  I EUR,rAbbé  de  ^ vient  de 

foreb  tfe  ma  çhambre;il  revient  du 
voyage  avec  le  Cardinal  de  B*  *.  Il  parc 
demain  pour  aller  en  Bourgogne.  Il  vous 
ira  voir,Monfieur,&  vous  demander  par- 
don d’avoir  tout  d'un  coup  cefle  de  vous 
écrire  depuis  un  an. Il  faut  pardonner  l'ir- 
régularité aux  jeunes  gens  qui  ont  deux 
paillons  aufli  tyranniques  que  les  fiennes, 
le  jeu  & l’amour;  cependant  je  vous  aflu- 
re  qu’il  a de  la  bonté  & des  amis. Je  fuis 
quelquefois  fix  mois  fans  le  voir,  je  lui 
pardonne  tout  cela, je  vous  confeille  d’en 
faire  de  même.  Il  a , comme  je  viens  de 
vous  dire,  beaucoup  d’amîs';  & quand  il 
fe  met  à fetvîrjl  fert  bien,&  je  feroîs  af- 
fez  aife  que  vous  fufliez  enfemble  de  ma- 
niéré , que  je  me  le  pufle  aflucier  ccc  hi- 
ver pour  vous  fervîr. 

, Tome  IlL  Y y 


Dtgitized  by  Coogic 


ji  3 O l^ettres  àtt  Comte 

CCCXXI.  LETTRE. 

Du  Pere  K«.«  au  Comte  de  Bu(Ty» 

A Paris,  ce  i.  Octobre  i^7t. 

IE  donnai  l’autre  Jour  au  Pere  Talon  la 
comparaifon  de  Platon  ôe  d’Ariftote 
pour  vous  l’envoyer  de  ma  part , puifquc 
vous  ne  l'avez  pas  vûë.C'efl:  celle  des  croîs 
qui  me  paroît  la  plus  achevée  : je  ne  fuis 
pas  fâché  que  vous  la  voyiez.  J’ai  fait  voir 
à Monlîeur  Defpreaux  la  lettre  où  vous  le 
remerciez,  & louez  Ton  Epître.  Puifquc 
vous  avez  cu^  la  bonté  de  foufftir  mes 
queftions  fur  la  Poétique  , & que  vous 
avez  bien  voulu  y répondre,  permettez- 
inoî  de  vous  en  faire  de  nouvelles.  Pre- 
miéreracnc , fi  vous  croyez  qu’on  pui (Te 
plaire  au  peuple  dans  une  Comédie  ou 
dans  une  Tragédie, c’eft-à-dire,  dans  une 
pièce  de  théâtre  contre  les  réglés  ? La  dif- 
ficulté cft,  que  les  adions  publiques  fur- 
tout  dans  l'Eloquence  , font  principale- 
ment du  refibre  du  jugement  du  peuple  , 
în  eloquentîa  JJrovocabatur  ad  popHlum.; 
mais  il  fe  trouve  que  fouvent  dans  ces  ac- 
tionsjle  parterre  efi  d’un  fentiment  diffe- 
rent des  honnêtes  gens.  Eu  fecoifd  lieu , 
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fuppofé  que  l’on  puîire  plaire  de  la  force  ; 
fçavoir  s’il  eft  mieux  de  quitter  les  règles 
fans  s’y  captiver  , ou  s’il  n’eft  pas  mieux 
de  s’attacher  aux  formes  ? En  troifiéme 
lieu , en  quoi  vous  croyez  particuliére- 
ment que  confifte  le  genie  du  Pocre , G c'eft 
dans  l’imagination  ou  dans  le  jugemenr , 
s’il  faut  plus  d’une  que  d’autre, ou  li  le  tem- 
pérament doit  être  égal  f En  quatrième 
lieu  , quelle  idée  vous  avez  du  genre  fu» 
blime  , & de  cet  air  de  majefté  qui  eft  ef- 
fentîel  à la  belle  Poefie  , où  les  petits  gé- 
nies ne  peuvent  atteindre  que  par  de  vains 
efforts  qui  vont  dans  le  galimatias  •,  car 
tous  nos  Poctes  tombent  dans  ce  défaut , 
pour  être  deftituez  de  cette  nobleffe  d’ex- 
pieflion  qui  ell:  neceiraire  à le  Poefie  } En 
cinquième  lieu  , quelle  opinion  vous  avez 
de  l’Ode  Françoife  , où  perfonne  ne  réuf.^ 
fit  ? Malherbe  même  qui  a commencé  d’en 
donner  l'idée,me  paroîc  foîble  par  un  air 
trop  compalfé  ; rOJc  veut  de  l’emporrè- 
ment.  Je  ne  veux  pas  vous  rebuter  ; une 
autrefois  je  vous  demanderai  votre  fentî* 
ment  fur  le  relie  ;je  ferois  bicn-aifeque 
vous  culîiez  la  bonté  de  ne  pas  parler  de  - 
mon  delEin,  je  ne  veux  pas  me  dec’ai  cr 
pour  parler  avec  plu.  de  liberté  ; exeufe-z 
/ celle  que  je  prens  ,vous  me  l’avez  permi- 

Yyij 
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fc.Je  n*c(lîrnc  rien  tant  que  vos  fentîmens, 

6 la  maniéré  donc  vous  vous  expliquez.- 
Je  fuis  à vous  de  tout  mon  cœur,  & avec 
(ouc  le  refpedt-quc  je  vous  dois  , &c, 

■N 

CCCXXII.  LETTRE. 

\ N.  ' 

Réponfe  du  Comce  de  Buffy  au 
Pcre  R.  . . 

V 

A BufTy,  ce  i.  Oftobre  1671, 

IE  vous  rends  mille  grâces  , mon  révé- 
rend Pere  , de  vôtre  comparaifon  de 
‘Platon  & d’Ariftote.  Je  l’ai  lue  avec  ad- 
mirationqe  fuîsd'accord  aveevous  qu’elle 
cfl:  plus  acchevée  que  les  deux  autres.Ce- 
pendant  comnac  j’aime  mieux  la  Poëfic  & 
l’Eloquence  que  la  Philofophie  , les  deux 
premières  me  plaifent  davantage.  Il  y a'_ 
tant  de  chofesà  dire  fur  la  première quef- 
«lon  que  vous  me  faites,que  je  ne  fçai  par 
©ù  commencer  ; car  quelquefois  les  piè- 
ces de  théâtre  naturelles,  de  bons  Cens 
dans  les  réglés,  plaifent  au  peuple,  quel- 
quefois non  J la  fortune  fe  mcle  de  la  ré- 
putation des  ouvrages  , comme  de  celle 
des  hommes.  Un  de  ces  gens  hardis  à dé- 
cider , qui  fera  en  mauvaife  humeur  le 
our  qu’il  verra  jouer  une  Comedie , oU 
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qui  aura  le  goût  mauvaîs^dira  qu’elle  ne 
vaut  rien.  Cette  autorité  préviendra  ceux 
qui  l'enrendrom,quî  par  foib!efl[e,ou  pour 
ne  Ce  pas  donner  la  peine  d’examiner,  dî- 
“^ont  la  mêmechofe»  ôc  voilà  une  bonne 
pièce  décriée.  Une  autrefois  une  autre 
pièce  plaira , parce  que  quelque  fot  de 
, qualité  l’aurâ  louée  hardimenr.  Il  n'y  a. 
• point  de  coup  feur  pour  l’applaudidc- 
ment  ; mais  dans  l’incertitude,il  faut  tou- 
jours faire  fon  devoir  , Ôc  tôt  ou  tard  on 
fait  juftice  aux  gens.  Il  me  femblc  qu*un 
Pacte  ne  fçauroit  avoir  trop  d’imagina- 
tion,-mais  auflî  qu’il  ne  fçauroit  a voir  trop 
de  jugement  ; il  faur,s’il  fe  peut,que  cela 
foit  égal  ; mais  s’il  y avoir  de  la  différen- 
ce , que  le  jugement  dominât.  Le  juge- 
ment fout  feul  fait  des  pièces  froides , & 
la  l eule  imagination  en  fait  d’extravagan- 
tes. Je  croi  comme  vous  , mon  R.  Pere  , 
qu’il  n’y  a point  de  Poëtes  François  qui 
ayeni  ce  grand  air  de  majefté  dans  leurs 
vers,  qui  fait  le  genre  fublime  de  la  Poë- 
fie,&  vous  remarquez  fort  bien  qu’il  con- 
fiée dans  la  noblelTcdel’exprefnon,&:  moi 
j’ajoute  dans  la  jufteflë.Il  eft  vrai  qu’on  ne 
voit  point  de  belle  Ode  Françoife,la  plu- 
part deteux  qui  en  ont  fait  n’avoienr  pas 
alfez  de  fep,  ils  auroient  été  plus  propres 
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à l’Eglogue  .•  cependant  vous  pouvez  voie 
celle  * que  Racan  fit  pour  feu  mon  pere. 
Elle  me  paroît  belle,  &i  hors  quelques  cx- 
prcfîîons  qu'il  faudroit  changer,  j’y  trou- 
veroîs  peu  de  chofe  à redire.Quant  àMal- 
hcibe,  où  U dît  bien  , je  ne  conviens  pas 
avec  vous  qu’on  puinedire  mieux. Le  mal, 
cfl  que  les  beaux  endroits  font  rares- QiieU 
qiiefüis  il  a cet  emporicment  que  vous  de- 
mandez dans  les  Odes,joint  à une  grande 
jullcfTc,  C’eft  vous  qui  m’avez  fait  faire 
réflexion  fur  ces  chofes  là, de  forte  que  je 
n’y  fuis  pas  fi  fort , que  ii  j’y  avois  (ongé 
de  longue  main,  j’y  prendrai  plus  garde  à 
l’avenir,  & je  vous  manderai  mon  fenti- 
ment  fur  ce  que  j'aurai  découvert. 

CCCXXÎII.  LETTRE. 

De  Madame  deSc.,,  au  Comte 

de  Bufify, 

A Paris , Cî  x i.  Oclobre  i6jt. 

JE  n’ai  jamais  été  plus  aife  que  ce  ma- 
tin,Monfieur, car  j'ai  reçû  trois  de  vos 
lettres  à ladbis  ; ce  qui  efl:  pour  moi  un 
pla  fit  infini, non  feulement, pareequ  clics 

* Ocic  à M.  le  Comte  de  B-ilTy  qui  commence. 
t f’ône  frinttms  i'en  ua  prejtihê  exPirer» 
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me  font  une  marque  de  l'honneur  que 
vous  me. faites  de  vôtre  amiiié,maîs  parce 
que  rien  n'eft  plus  délicieux  pour  moi  que 
vos  lettres.  Vôtre  efprit'eft  le  charme  du 
mien  ; & fi  vous  fçaviez  combien  tout  ce 
que  vous  écrivez  eft  different  de  tout  ce 
que  les  gens  de  la  Cour  les  plus  merveiU 
leux  difent  & écrivent,  vous  verriez  bien 
que  j*ai  grande  raifon  de  vous  eftimcr. 
Tout  ce  que  vous  avez  laifTc  ici  ne  vous 
vaut  pas,il  y a bien  à dire.On  mevientdc 
dire  que  le  Roi  de  Pologne  cft  tombé  en 
apoplexie  fur  la  nouvelle  de*la  prifc  de 
Karainiec  par  les  Turcs. J'avouqque  je  ne 
le  croyois  pas  fi  fcnfible  j j'aurois  regret  à 
-fa  mort,  c'eft  un  bon  homme.  Nôtre  ami 
l’Abbé  de  C*’'  a eu  raifon  d'être  honteux 
devons  avoir  oublié  , & vous  devez  lui 
pardonner.  Ce  n'étoit  pas  un  péché  de 
malice  que  le  fien.Il  n’y  a,  ce  me  femble, 
' que  l'amour  & une  très  grande  amitié, qui 
ayent  droit  de  prétendre  une  g^nde  ré- 
gularité. Son  frere  eft  mort  ; il  a été 
tué  par  des  payfans  retournant  du  quar- 
tier de  Monfieur  de  Turenne  à fon  quar- 
tier. Voilà  une  fucceffion  qui  lui  vient. 
Vôtre  Madame  B a de  la  réputation 
îcîin’eft  ce  pas  la  belle- fœur  de  Monfieur 
de  C**.  La  Reine  a la  fiévre-quartc  , ôC 
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Madame  eft  grolfe.  Nous  avons  accepté 
la  médiation  du  Roi  de  Suède.  Le  Comte 
de  Tôt  eft  ici  pour  cela.  Il  dit  hier  à Del- 
bene  qui  me  l’a  dit , qu’il  croyoit  qu’on 
s*a(TembIeroii  à Calais  pour  craiter.il  me 
femble  que  voici  une  lettre  qui  n’cft  rem- 
plie que  de  nouvelles  : je  n’aurai  point 
d'efpric  au]ourd’hui,je  le  fens  bien  ; mais 
comme  j’ai  toujours  beaucoup  d’amitié 
pour  vous,  je  mérité  bien  que  vous  endu- 
riez rqa  méchante  narration. 

CCCXXIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comrc  de  BufTy  â 
Madame  de  Sc. , . - 

A Bu(fy , ce  1 5.  Oftobre  1^71. 

IL  n’y  a rien  de  flateur  ni  de  fi  obli- 
geant pour  moi  que  le  commencement 
& la  fin  de  vôtre  lettre,Madame  ; un  petl' 
de  profpéricé  avec  cela  , vous  me  feriez 
tourner  la  tête  ; mais  le  Seigneur  y a rois 
bon  ordre  , & fi  quelque  chofe  m’a  gâté 
jufcjir  ici,  ce  n‘a  pas  été  la, bonne  fortqne. 
Au  refte.fi  mes  lettres  & mon  amitié  font 
un  bien  pour  vous,  je  vous  comblerai  de 
mes  grâces. Je  fuis  fort  furprisde  la  fenfi- 
bilité  du  Roi  Gafimir.  Je  penfois  qu’au 
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homme  qui  ne  fe  fouvenoic  pas  de  la  per-' 
te  d’un  Royaume,  ne  fe  foucicroit  pas  de 
la  perte  d’une  Place  ; flc  je  croi  auffi  que 
ce  n'eft  pas  cela  qui  a fait  fon  mal  ; & il 
feroit  alfuréraent  tombé  en  apoplexie  lorf- 
-qu’il  y tomba  « fi  on  lui  avoir  dit  la  plus 
agréable  nouvelle  du  monde.Jc  ferois  af- 
fez fâché  qu’il  mourût.  Je  ne  doute  pasque 
la  paix  ne  fe  falTe , puifque  la  Suede  s’en 
mêle,  mais  elle  ne  durera  pas  à mon  avis. 
Vous  avez  tort,Madame,de  méprifer  vô- 
tre maniéré  de  narrer  ; vous  êtes  bonne  à 
écrire  des  nouvelles,  & à faire  des  réflé- 
xions.J'en  dirois  davantage, fi  je  ne  crai- 
gnois  qu’il  parût  que  ce  fût  la  reconnoif- 
fance  qui  me  fift  parler. 

CCCXXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc..  . au  Comte 
de  Bu fify. 

« 

A Paris,  ce  11.  Oilobre  1^71. 

LEs  plus  douces  heures  de  ma  vîe.Moti- 
fieur  , font  celles  oû  je  reçois  de  vos 
lettres.  Elles  plaifent  à mon  efprit  , & el- 
les touchent  mon  cœur. Dieu  m’a  fait  une 
belle  grâce  de  n’être  pas  galante.  J’aurois 
écrit  trop  tendrement.  Je  ne  fçai  fi  vous 
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êtes  de  mon  avis,  vous  autres  Mcfîieurs, 
mais  je  voudrois  une  extrême  modeftie  en  . 
paroles  & en  avions  à ma  maîtrd]c,fi  j é- 
tois  homme.  Je  fuis  tre's  - roalhcureuic  à 
tout  ce  que  j'entreprens  pour  moi , mais 
il  n'eft  pas  toujours  de  même  des  chofes 
dont  je  me  mêle  pour  mes  amis.L’amiiié 
me  fait, ce  que  la  hévre  fait  à de  certaines 
gens  : elle  m’échauffe  rcfprir,dc  j’ofe  dire 
que  je  ne  manque  pas,  quand  il  eft  quef- 
lion  de  rendre  un  lervice  aux  gens  que 
j’aime.Er.fin  j’efpcrc  fort  vôtre  retour  cet 
hiver,  je  fuis  du  fentiment-de  Madame 
de  Pnîûeux,  qu’on  vient  à bout  de  tout, 
quand  on  fe  le  mec  fortement  dans  la 
tête.  Je  croi  que  vous  fçavez  comment 
Monfieur  de  Luxembourg  a battu  le  prin- 
ce d’Orange  en  fecourant  Oüarden  , & 
que  le  Roi  lui  a donné  à vendre  la  Char- 
ge de  Nogent,  pour  recompenfer  celle  de 
Capitaine  des  Gardes  du  Corps  de  Mon- 
teur de  Laufun. 
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“ CCCXXVI.  LETTRE 

De  Madame  de  Sc,. . , au  Comte 
de  Bufly. 

A Paris,  ce  3.  Décembre  1^71.  ' 

VOus  Tçaurez  Moniîeurj  qu'il  n’y  a , 
qu'une  heure  qwe  je  vous  ai  écrit 
«ne  grande  lettre  : elle  eft  fi  bien-  égarée 
fur  ma  toilette, qu’on  ne  la  trouve  poiirr  ; 
ainfi  il  faut  que  je  commence  à vous  écri- 
re avec  une  migraine  horriblc.Je  ne  fçaî 
pas  pour  qui  )’en  ferois  autant  j vous  ni’a- 
vez  fi  bicm  perfuaué  que  vous  me  faites 
l’honneur  d’écre  de  mes  amis,  qu’enfin  je 
n’en  doute  p*  int.  Je  vous  dirai  auCfi  que 
je  fuis  tré‘-fiucccemenr  des  vdires,  & que 
je  ne  pourrois  avoir  une  plus  grande  joye 
que  de  vous  en  donner  des  marques.Vous 
me  devez  rçavoir  quelque  gré  dem’etre 
laiflée  perfuader  en  ce  tems*ci  car  je  de- 
viens bien  déniaifée  & je  ne  crois  en  véri- 
té à l’amitié  de  per  Tonne:  je  fiiis  monfen- 
timenr  Sl  mon  inclination  en  étant  de  vos 
amies.  Cependant  fi  vous  m’alliez  man- 
quer,tout  le  monde  fe  moqueroît  de  moi, 
& il  faudroit  que  je  fifiè  comme  ces  fera- 
mes,quî  s'étant  mariées  contre'la  voient^ 
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&c  l’avis  de  leurs  parens,  quand  elle  s*en- 
trouvent  mal,  ne  fçavcnt  à qui  s’en  pren- 
dre. Enfin  je  vous  c roi  homme  d'honneur, 
de  probiüé  , & meme  tenire  & de  bonne 
amicié.Je  ne  me  foucie  pas  de  ce  que  les 
autres  en  penfem, 

CCCXXVII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuRy  à 
Madame  de  Sc*.  • 

AChafeu,  ce  14.  DccemBrc  léyt, 

VO  T R E lettre  eH:  toute  pleine  des 
marques  de  vôtre  amitié  pour  moi, 
Madame,au{Ii  me  les  faites  vous  remar- 
quer foigneufement.Qiiand  vous  vous  en 
fufïiez  fiée  à ma  reconnoi (Tance  , vous 
n’auriez  pas  perdu  vos  bienfaits  ; & puif- 
que  vôtre  exemple  m’autorife  à me  faire 
un  pÊu  valoir,  je  vous  dirai,  qu’en  amour 
& en  amitié,  j’ai  toute  ma  vie  été  le  moins 
ingrat  & le  plus  tendre  homme  du  mou- 
de.  lime  paroîr  q^ie  quand  vous  m’écri- 
vîtes cette  lettre  du  trois, il  n!y  avoir  pas 
long-rems  que  vous  aviez  vu  quelqu’un  , 
qui  vous  avoit  décrié  mon  amitié,  je  ne 
fçai  pas  quel  crédit  il  a fur  vous  , mais  |c 
vous  trouve  un  peu  allatnace:  cependant’ 
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je  vousconfeilleà  mon  tour  de  vous  défier 
de  lui  il  eft  injuftc,s’il  ne  mfc  connoît  pas, 
de  décider  de  moi  fur  ce  qu'il  a oiii  dire; 
& s'il  me  connoîr,)e  vous  affure  moi,quc 
c*eft  un  méchant  homme,  Sc  vous  me  de- 
vez croire  autant  que  lui.  Adieu,  Mada- 
me, ne  craignez  rien  de  mon  cœur,je  l’ai 
mieux  fait  que  cent  mille  gens  qui  paflent 
dans  le  monde  pour  bons  amis.  Je  vous 
aime  fort , & le  Pere  Rapin  auiïi  ; je  ne 
crois  par  que  vous  en  foyez  jaloufe, 

CCCXXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc  , . . au  Comte 
de  BuiTv. 

A Paris , ce  8.  Dccembre  1^71. 

VO  U s êtes  bien  indulgent  fur  le  fii- 
jet  de  Madame  de  M*^*  ; car  je  lui 
pardonne  auflî  peu  un  amour  qu’un  def- 
fein.  Ces  pafïions  violentes  qui  tyranni- 
fent  le  cœur , & font  oublier  le  devoir  , 
font  pardonnables  aux  perfonnes  qui 
n’ont  pas  le  cœur  ufé  de  rsille  coquéte* 
ries  ; mais  entre  nous , de  la  plupart  des 
femnics  de  la  Cour,il  n‘y  en  a pas  une  en 
état  d’avoir  une  grande  paffion.Il  faut  de 
la  vertu  pour  êtee  capable  de  ces  grands 
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accachcmens  - là.  Quoique  vous  préten- 
diez ne  me  point  offenfer  , en  me  difanc 
quç  j’emens  fort  bien  la  langue  de  la  ga- 
lanterie , je  ne  laifle  pas  d’être  oâFenfée  , & 
je  ne  penfe  pas  vous  avoir  alTez  bien  écrit 
en  cette  langue  , pour  que  vous  deviez 
croire  que  je  l'entende  auffi-bien  que  vous 
dites,  Je  n’ouvre  pas  la  bouche  fur  ces  fu- 
jets-là  , qu’on  ne  me  fafle  taire  comme 
une  perfonne  qui  n’y  entend  rien,  j’ai  la  . 
réputation  de  u’avoir  là-deiTus  que  des 
idées  qui  ne  fe  peuvent  jamais  réduire  en 
adles.  L’autre  jour  j’étois  dans  une  mai- 
fon  où  l’on  demandoit  l’avis  de  chacun 
fur  une  matière  galante  ; jamais  Toulon- 
geqn  qui  y étoir,  ne  voulut  que  je  parlafTe; 
il  dit  qu’il  n’appartenoic  de  décider  qu’à 
des  gens  qui  avoient  fait  leurs  preuves  en 
amour.  Après  tour,  la  vertu  cft  d’un  alTez 
doux  ufage  dans  le  monde  , &je  ne  fçai 
comment  la  plupart  des  femmes  hazar- 
dent  leur  réputation  à fi  bon  marché.  A- 
dieu  i Monfieur  , je  vous  écris  malade, 
chagrine  , & dans  le  plus  cruel  embarras 
d’affaires  que  j’aye  encore  eu. 
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CCCXXIX.  LETTRE. 

. Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 
Madame  de  Sc. . 

A Chafcu,  ce  13.  Décembre  1^71.  _ . 

I’A  I répondu  exadcmenc  a tomes  vos 
lettres  , Madame  , & je  m’étonne  que 
vous  n’ayîez  pas  reçu  mes  réponfes.  Je 
vous  ai  même  écrit  une  lettre  outre  ces  ré- 
ponfes.ou  je  vous  parlois  de  conférer  avec 
le  Pere  Rapin  de  mes  affaires.  A la  fotie 
pièce  que  vous  m’envoyâtes,  en  me  man- 
dant qu’on  me  l’attribuolt,  je  vous  répon- 
dis qu’il  n’y  avoir  rien  qui  me  refTcmblâc 
que  le  deffein  de  loüer  le  Roi  ; mais  que 
quand  je  le  faifois  , je  croyois  que  c’étoic 
bien  plus  délicatement,&  que  j’euffe  vou-  . 
lu  qu’on  eût  puni  comme  d’une  'efpece  de 
médifance  , les  irnpertinens  loueurs  des 
Princes. Au  reftc,fi  vous  vous  plaignez  de 
moi  pour  vous  attirer  une  fatisfaétion  fur 
ce  que  je  dis  que  vous  parlez  fort  bien  de 
la  galantcrie,vous  êtes  pt  ife,5(:  je  ne  m’en 
dédis  pas  ; & quand  vous  vous  faites  flat- 
ter fur  ce  chapitre  par  les  gens  de  la  Cour, 
vous  feavez  bien  ce  que  vous  faites’,  & 
vous  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  fçavez; 
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^cs  fifflerois  moi , fi  j’étoîs-là.  Ce  n’eil 
pas  qu'ils  ne  foient  cxcufables  en  quelque 
façon  de  vous  croire  ignorance  en  cecce 
matiçre  ; vous  avez  fi  peu  fait  parler  de 
vous,  qu*i  l vous  eft  aifé  de  leur  impofer. 
Mais  fi  vous  aviez  été  aufll  peu  en  garde 
avec  eux,  que  vous  l’avez  été  avec  moi , 
vous  ne  les  tromperiez  pas , & ils  fçau- 
foîent  qu’on  parle  quelquefois  fort  bien 
des  chofes  qu’on  n’a  jamais  pratiquées. Je 
demeure  d’accord  avec  vous  , que  vous 
avez  des  idées  fur  ce  fujer,  qui  ne  fe  peu- 
vent rétiuire  en  adtes  ; inais  cela  n’empê- 
che pas  que  vous  n’entendiez  fort  bien  la 
langue  de  la  galanterie.il  eft  vrai  que  vous 
parleriez  quelquefois  plus  jufte^  fi  vous 
aviez  l’ufage  comme  nous.Vousme  man- 
dez que  vous  ne  fçavez  pas  comment  la 
plupart  des  femmes  bazardent  leur  répu- 
tation à fi  bon  marché  : vous  voulez  dire 
pour  fi  peu  de  mérite  ; car  qui  entendroit 
CCS  mots  de, à fi  bon  marché,dans  leur  fi- 
gnîfication  naturelle  , cela  voudroit  dire 
que  la  chofe  n’iroit  qu’au  plus  ou  au 
moins  , & ce  n’cft  pas  comme  vous  l’en- 
tendez. Ce  que  vous  dites  fur  le  fujet  de 
Madame  de  , que  Dieu  mefure  les 
confolations  aux  peines, eft  fort  bien  dit  : 
Dieu  fait  cette  grâce  prefqiic  à tout  le 

monde , 
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monde,  & ceux  à qui  il  ne  la  fait  pas,  font 
ceux  qui  fe  vont  pendre.  Je  voudrais  avoir 
écé  au  fouper  que  yous  donna  Monfieur 
de  H***  ; c’efl:  un  des  hommes  du  monde 
que  j’eftime  autant.  Vous  m*aurîez  tous 
aidé  à fupporter  la  vanité  du  Prélat  , qui 
m'eft  d’ailleurs  infupportable.  J'aî  bien 
du  chagrin  de  fçavoir  le  vôtre  ; & fi  fé- 
! toîs  capable  de  le  diminuer  , je  le  ferois  de 
tout  mon  cœur.  Tout  ce  que  je  puis  , c’eft 
de  vous  exhorter  à foutenir  vos  peines 
avec  la  fermeté  d’une  femme  de  vôtre 
; vertu  8c  de  vôtre  courage  ; ÔC^^eu  vous 
adiQera. 

! CCCXXX.  LETTRE. 

i • ' ■ 

I Du  Pere  R...  au  Comte  de  BufTy. 

! ■>  A .Paris , ce  i j.  Décembre,  1^71. 

VOus  auriez  grande  raifon,Monfîeur, 
de  vous  plaindre  de  ma  négligence  à 
vous  rendre  reponfe  , après  la  déclaration 
que  vous  m’avez  faîte  dans  vôtre  dernière 
lettre  que  vous  m’aimiez.  Il  cft  vrai  que  je  ' 
n’ai  pas  été  eh  état  de  cela  j cat  je  ne  me 
fuis  pas  bien  porté  depuis  mon  retour  à 
Paris , & il  fe  faut  bien  porter  pour  vous 
écrire.  Il  ne  faut  pas  broncher  devant 
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vous, quoique  jc  vous  croye  bon  & îndul- 

gem  ;maîs  quand  on  a un  peu  l’honneur 

• de  vous  connoître  comme  ie  fais, on  n*cft 

• pas  bicn-aifc  de  paroître  foiblc.  Il  eft  vrai 
que  vous  m*avez  donné  de  la  vanité  , en 
m’afTurant  de  vôtic  amitié , & je  ne  devois 
pas  être  négligent  à vous  le  dire.  Vous  me 
faites  un  peu  de  juftîcc  de  m’aimer  , Mon- 
fieur , car  perfonne  ne  vous  eftime  tant,  ni 
avec  une  plus  grande  connoilTance  de  cau- 
fe  que  moi.  Je  connoistout  ce  qu'il  y a de 
mérite  moderne  dans  le  Royaume.  J’ai 
commerce  avec*  tous  c^ux  qui  fe  mêlent 
d’écrire  j il  n*y  en  a point  à qui  je  ne  vous 
préféré , & c’eft  avec  la  plus  grande  fincé- 
rité  du  monde  que  je  vous  en  a(Ture..  Mon 
indifpofition  m’empêche  de  vous  envoyer 
mes  réfléxionsicar  je  ne  fuis  pas  aflez  bien 
pour  m'appliquer  ï les  arranger  ; ce  fera 
pour  une  autre  fois.,  s’il  vous  plaît.  J’ai  en 

' de  grandes  conférences  avec  Madame  de 
Sc  ***  fur  le  delTein  que  vous  avez  de  re- 
venir à Paris  pour  vos  affaires  ; elle  doit 
vous  avoir  mandé  nos  penfées.  S’il  vous 
venoit  dans  l’efprit  quelque  expédient  où 
nous  pûffions  quelque  chofe  , mandez-le- 
nous.  Je  croi  que  vous  pourriez  réuffir  à 
écrire  à Madame  de  du  befoin  que 
vous  avez  de  revenir  à Paris  pour  vos  af- 

ê. 
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faîres.  Je  fuis  avec  mon  refpeét  ordinaire, 
à vous, 

CCCXXXI,  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  au 
Pere  R . 

Ce  15.  Décembre  1^71. 

J’AI  bien  du  chagrin  d’être  long-tettlS 
n?ns  recevoir  de  vos  lettres  , mon  révé- 
rend Pere  ; mais  c’efl:  encore  plus  pour  la 
raifon  qui  vous  empêche  de  m’écrirCj,  que 
pour  le  plaifir  que  je  n’ay  pas,  quand  vous 
ne  m’écrivez  point.  Je  voudrois  bien  que 
vous  fuflîcz  toûjours  en  bonne  fanté  ; car  " 
je  n’aime  point  que  mes  amis  foufFrenr 
Au  refte,  vous  n’avez  pas  fujet  de  me  crain- 
dre  quand  vous  m’écrivez  , ce  n’cft  pas 
parce  que  je  fuis  indulgent  j c’eft  parcc- 
qu’il  vous  cft  aifé  de  bien  écrire.  Jevous 
avoue*  que  je  fuis  un  peu  jufte  & délicat , 
mais  vous  l’êtes  aufli , & pour  écrire  des 
lettres  familières , il  ne  faut  qu'être  natu- 
rel. Madame  de  m’a  mandé  vos 

convcrfatîons”  fur  mes  affaires.  J'ai  écrit 
au  Roi,  ik  je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  ma 
le:tre.  Il  faut  voir  ce  que  cela  produira. 
Cependant  je  continue  de  demander  à 
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Dieu  qu’il  fade  de  tout  ce  qu’il  lui 
plaira  , qu’il  donne  un  heureux  fuccès  aux 
pas  que  je  fais  pour  mon  retour  , s’il  y va 
de  fa  gloire  & de  mon  faluc  , finon  qu’il 
m’empêche  de  retourner  à la  Cour.  Si  je 
fçavois  quelque  chofe  de  plus  fiàumîs  & de 
plus  réfigné.je  vous  alFure  , mon  R.  Pere, 
que  je  le  dirois  à Dieu  de  cour  mon  cœur. 

CCCXXXII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sc. . , au  Comte 
de  Bülfy. 

A Paris , ce  13.  Décembre  i6jx. 

La  conjoncture  efl:  la  plus  favorable 
du  monde,  Monfieur  , pour  que  vôtre 
ketre  au  Roi  foie  bien  reçue’  ; car  Charle- 
roi  eft  adiegé  , le  Roi  a affaire  de  Tes  bra- 
ves , & l’on  cft  fort  embarade  à la  Cour, 
Le  Roi , la.Reîne  & toutes  les  Dames  font 
allez  à Compîegne  fort  précipitamment 
pour  être  plus  près  du  mal., On  cfpere  au 
bonheurduRoi  , que  cette  Place  iî  confi- 
décable  fe  fauvera  , quoique  toutes  les  ap- 
parences foient  contrairesi  car  enfin  il  n’y 
a que  quatre  cens  hommes  dedans.  C’effc 
le  Prince  d’Orange  & Marfin  qui  l’aflîe- 
genc  J[l$  ont  pris  ce  defTein  fur  ce  qu'ils 
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ont  fçij  qu’il  y avoir  un  million  dedans,  de 
quantité  de  munitions  de  guerre  & de 
.bouche.  Elle  fera  prife  dans  trois  ou  qua- 
tres  jours  , fi  elle  n’eft  fecourue  ; c’efl:  une 
grande  affaire  & qui  tient  tout  le  monde 
en  allarme.Chacun  eft  agité  ; pour  moi  je 
fuis  affez  tranquille  , car  je  me  fie  au  bon- 
heur du  Roi  ; & pour  ma  fortune  particu- 
lière , elle  eft  d*une  façon,  qu’il  ne  me  peut 
arriver  pis.  Adieu  , Monfieur  ; mandez- 
Moi  ce  que  le  Roi  a dit  à Monfieur  de 
Noailles  fur  vôtre  lettre  , & m’aimez  tou- 
jours.’ 

CCCXX.XIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Corme  de  Bu(Iy  à 
Madame  de  Sc... 

Ce  X 8,  Décembre  i^7X, 

IL  eft  vrai  que  fi  Monfieur  de  Noailles 
n’avoit  point  encore  donné  ma  lettre 
au  Roi  , lorfque  la  nouvelle  du  fiége  de 
Charleroi  eft  arrivée  , c’eft  une  affez  bon- 
ne conjonéture  pour  la  donner.  Outre  le 
befoin  qu’on  a dans  une  guerre  où  l’on  eft 
fur  la  défenfive,  des  gens  d'aufli  bonne 
volonté  que  moi , on  eft  encore  plus  ten- 
dre dans  l'advetfité.  je  n’ai  point  encore 
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eu  4c  reponfe  fur  cetcc  lettre,  pattens  le 
falut  de  Charleroi  de  la  bonne  forcunedu 
Roi  ; & il  ne  faut  pas  demander  Ci  je  le 
fouhaite  , aimant  le  Roi  comme  jel'airae, 
ôc  fçaehant  comme  je  fais , que  la  perte  de 
cette  Place  le  toucheroît  fort.  Je  fuis  fur 
^ la  fortune  comme  vous  , Madame , il  ne 
me  fçauroit  arriver  pis,  & cela  meconfolc 
alTcz  ; car  fi  elle  continue  , j’y  fuis  accou- 
ivimé  , & fi  elle  change  , ce  ne  peut  être 
qu’en  mieux.  Ayons  bon  courage  , fou- 
tenons  nos  malheurs  avec  de  la  foûmiflîon 
aux  ordres  de  la  Providence  , & de  la  fer- 
meté, nous  en  ferons  plus  cftimez , & Dieu 
nous  ailifiera. 


Fin  d(t  1 1 1 Volume» 
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